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Préface 

(Ir  la  dcuxii^iin'  «Mlitlon  (lîiOl) 

C'est  pour  moi  un  devoir  nji^éuble  «li-  hiuuh  iii  nmcère- 
nient  tous  les  ju^es  compétents  qui  ont  pris  la  peine  d'ex- 
prinior  par  lettre  ou  <lan8  des  journaux  philologiques  et  pédu- 

'_i()^i(|ues  leur  opinion  sur  la  ('lirrstomutliir.  Sans  doute,  elle 
Mil  pas  plu  à  tout  le  monde,  ce  (pii  serait  bien  étonnant.  Les 

auteurs,  en  ('crivant  un  livre  où  ils  ont  essayé  de  suivre,  dans 

hi  méthode  de  renseignement  linguistique  et  dans  l'étude  d'une 
langue  vivante,  des  routes  encore  relativement  nouvelles,  savaient 

«l'avance  «piils  choqueraient  des  préjugés  et  dérangeraient  des 
hiihitud«'s  invétérées,  et  aussi  qu'ils  commettraient  des  fautes  et 
st'xposcniient  aux  critiques  acerbes  de  ceux  qui  pensent  diffërem- 
ment.  Mais  malgré  toutes  les  imperfections  inhérentes  à  un  tel 

ouvrage,  et  malgrt'  toute  l'opposition  de  la  routine,  la  Chresto- 
mathie  a  eu  plus  de  succès  qu'ils  ne  l'avaient  espéré.  Deux  ans 
après  la  publication  de  notre  livre  (1897),  il  a  fallu  penser  à 

<n  préparer  une  nouvelle  édition.  Malheureusement  j'ai  dû  m'en 
occuper  seul,  sans  l'aide  de  mon  regretté  ami  et  collaborateur 
loan  Passy.  J'aurais  du  reste  entrepris  ce  tmvail  avec  beau- 

coup moins  d'ardeur  si  son  frère  Paul  Passy,  à  qui  nous  avons 
dédié  la  première  édition  de  notre  livre,  n'avait  pas  promis  de 
m'assister  de  ses  conseils,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  et  de  se 

charger  du  soin  de  surveiller  l'impression. 
La  Chrestùmathic  a  fait  son  chemin  en  Europe  aussi  bien 

«|u'en  Amérique,  où,  pour  des  raisons  sérieuses  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer  ici,  le  succès  sem))lait  d'abord  le  plus  douteux. 
Je  peux  constater  avec  joie  qu'elle  n'est  pas  restée  entre  les 
mains  des  érudits  et  de  leurs  élèves  dans  les  séminaires  des 

universités,  et  qu'elle  est  entrée  dans  les  classes  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  c'est-à-dire  des  collet/es  américains,  où  elle 

i)araît  s'établir  de  plus  en  plus  fermement.  Ce  dernier  résultat 
est  évidemment  de  la  plus  haute  importance  pour  l'avenir  du 
phonétisme,  et  contribuera  puissamment,  je  l'espère,  à  amener 
dans  l'enseignement  scolaire  des  langues  vivantes  des  amé- 

liorations durables  et  plus  étendues. 

La  vie  de  la  Clnrstoniatliie  a  été  trop  courte  pour  per- 
mettre dans  une   seconde  édition  de  très  grands  changements, 



vin 

qui  pourraient  arrêter  ou  même  mettre  en  question  les  beaux 

résultats  obtenus  dans  les  collèges  et  les  écoles.  On  s'habituera 
mieux  à  ce  livre,  qu'on  trouve  naturellement  étrange  au  premier 
abord,  s'il  se  présente  encore  pendant  quelque  temps  sous  la 
même  forme;  et  il  y  a  aussi  grand  avantage  à  ce  que  les  élèves 

d'une  même  classe  puissent  se  servir  sans  inconvénient  des  deux 
éditions.  Je  me  suis  donc  décidé  à  laisser  encore  les  textes  à 

,peu  près  intacts,  et  à  ne  changer  que  peu  de  chose  dans  l'in- 
troduction, tout  en  faisant  quelques  additions;  et  je  me  suis 

contenté,  en  général,  de  corriger  rigoureusement  toutes  les 

fautes  d'impression  et  de  faire  disparaître  toutes  les  bévues  et 
erreurs  de  détail. 

J'ai  dédié  cette  édition  à  la  mémoire  de  Jean  Passy,  pour 
indiquer  combien  la  Chrestomathie  doit  au  travail,  au  talent  et 

à  l'initiative  de  mon  ami.  Des  renseignements  sur  la  vie  et  les 
œuvres  du  jeune  savant  dont  nous  pleurons  la  mort  prématurée, 
.se  trouvent  dans  deux  articles  du  Maître  Phonétique,  vol.  13, 

Mai— Juin,  1898,  pp.  67— 72  (Paul  Passy)  et  des  Neuerén  Sprachen, 
vol.  6,  Septembre— Octobre,  1898,  pp.  460 — 462  (A.  Rambeau); 
ainsi  que  dans  la  préface  écrite  par  Paul  Passy  au  livre  posthume 

de  son  frère,  l'Origine  des  Ossalois  (Paris,  Bouillon,  1904). 
Massachusetts  Institute  of  Technology,  Boston, 

décembre  1900. 
A.  Ramlbeau. 

Préface 
de  la  troisième  édition 

J'ai  changé  et  complété  plusieurs  paragraphes  de  l'Intro- 
duction afin  de  comparer  les  sons  du  français  non  seulement 

avec  ceux  de  l'anglais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  dans  la 
première  édition,  mais  aussi  avec  ceux  de  l'allemand.  Les  textes 
sont  restés  les  mêmes,  mais  ont  été  revus  avec  soin. 

Dans  la  préparation  de  la  troisième  édition,  j'ai  eu,  comme 
précédemment,  l'avantage  d'être  aidé  par  les  bons  conseils  de 
mon  ami  Paul  Passy. 

Friedrich-Wilhelms-Universitiit,  Berlin, 
mars  1908. 

A.  Rambeau. 



INTRODUCTION 

No  lauKuititc  rniiihiuca  |><iwrr  ami  oar- 

muDjr  with  •IrgaDt'o  •iid  bravity  mor*  •••• 
rcMfulljr  th«ii  Frenrh. 

llvory  HwKKT, 

tlandhook  of  fknnttifê,  p.  It7. 

1.  ("e  livre  est  iié  de  la  nécessité  d'augmenter  constamment 
la  littérature  en  transcription  phonétique.  Il  est  un  si^e  de  la 

marche  des  idées.  Les  temps  ont  hien  changé  depuis  qu'il  y 
a  vingt-cinq  ans  environ,  une  polémique  très  vive  s'est  en- 

gagée entre  les  champions  de  la  méthode  synthétique  et  yi- 
vaiite,  dont  ce  livre  est  une  application,  et  les  défenseurs  de 

I:i  méthode  des  thèmes,  versions,  règles  grammaticales  et  ortho- 
laphiques.  On  pouvait  alors  répondre  aux  arguments  des 

novateurs  par  un  silence  méprisant  ou  quelques  agréables  plaisan- 

teries sur  l'aspect  bizarre  que  présentait  la  transcription  . . .  aux 
veux  de  ceux  qui  ne  la  comprenaient  pas.  Ce  n'est  plus  guère 

possible  aujourd'hui.  De  plus  en  plus  on  reconnaît  que  les 
idées  défendues  jadis  par  Sayce,  Storm,  Vietor,  Franke,  Sweet, 

lespersen,  Paul  Passy  et  d'autres,  doivent  présider  à  l'organi- 
sation des  différents  degrés  de  l'enseignement  linguistique.  On 

se    rend    compte    que    la    phonétique    élémentaire    et    pratique 

^t  la  base  nécessaire  de  l'acquisition  correcte  des  langues  vi- 
vantes; que  la  phonétique  théorique  et  une  sérieuse  étude  lin- 

guisticiue  sont  le  fondement  indispensable  de  toute  philologie 
<érieuse.  Nous  avons  assisté  dans  ces  dernières  années,  sur- 

tout dans  les  pays  Scandinaves  et  allemands,  à  un  mouvement 

do  r«''forme  très  marqué  et  très  fructueux.  Nous  ne  doutons 
pas  qu'il  n'en  soit  bientôt  de  même  dans  les  pays  de  langue 

romane  et  anglaise,  où  déjà  la  phonétique  s'introduit,  surtout 
dans  l'enseignement  supérieur;  et  nous  n'hé.sitons  pas  à  dire 
que  l'avenir  est  aux  premiers  qui  entreront  dans  une  voie  où 

le   corps   enseignant,    malgré   toute    la    force   d'inertie   <le    ses 



rouages,    sera    bientôt   obligé    de    se  mouvoir,   veuille    ou  non 

veuille.  ̂ ) 
2.  Notre  Chrestomathie  est  destinée  aux  conférences  pra- 

tiques (séminaires)  des  universités  étrangères,  à  l'enseignement 

secondaire,  public  ou  privé,  et  aussi  aux  étudiants- isolés.  C'est 
surtout  aux  pays  de  langue  allemande  et  anglaise  que  nous 

avons  pensé  dans  cette  introduction.  Mais  sans  doute,  on  pourra 

s'en  servir  partout  où  on  apprend  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
langues.  Quant  aux  textes,  le  Français  parlé  de  Paul  Passy 

et  le  présent  ouvrage  peuvent  se  compléter.  —  Les  exercices 
préliminaires  (Première  Partie)  tiennent  une  place  à  part.  Ils 

sont  naturellement  adaptés  surtout  aux  commençants,  mais  beau- 

coup moins  aux  très  jeunes  élèves  qu'aux  adultes,  et  à  ceux 
qui,  tout  en  sachant  peut-être  assez  bien  la  grammaire  et  le 

vocabulaire  de  la  langue  littéraire,  entreprennent  pour  la  pre- 

mière fois  l'étude  scientifique  de  la  prononciation  française.  Du 

reste,  l'expérience  a  déjà  montré  suffisamment  que  les  textes  en 
double  transcription  et  les  anecdotes  linguistiques  intéressent 

aussi  les  étudiants  avancés.  Ils  lisent  avec  profit  même  les 

calembours  et  les  devinettes,  où  il  s'agit  en  réalité  de  questions 
de  phonétique  assez  difficiles  et  très  importantes  (liaison,  sylla- 
bation,  accent,  durée,  etc.).  Les  autres  morceaux,  contes  divers 

et  poésie,  peuvent  être  utiles  aux  professeurs  qui,  sans  vouloir 

se  servir  d'un  second  livre,  désireraient  encore  quelques  exer- 
cices faciles  avant  de  commencer  la  lecture  des  textes  de  la 

deuxième  et  de  la  troisième  partie.    Voir  §  68. 

3.  Dans  notre  collaboration,  le  choix  et  la  transcription 

des  morceaux  ont  été  faits  surtout  par  A.  Rambeau;  la  revision 

de  la  prononciation,  la  notation  de  l'accent  et  le  soin  de  l'im- 

pression sont  surtout  l'ouvrage  de  J.  Passy. 

4.  Nous  avons  tenu  compte  des  avis  d'un  certain  nombre 
de  nos  collègues  dont  les  réponses  à  une  consultation  publique 

sur  quelques   points   délicats   ont   été  publiées  dans  le  Maître 

1)  Pour  la  justification  de  ces  idées,  voir  la  suite  de  cette  intro- 
duction et  les  ouvrages  cités  dans  la  bibliographie,  pp.  lvss.;  notam- 

ment pour  l'historique  du  mouvement  de  réforme:  Paul  Passy,  Le  Pho- 
nétisme  au  Congrès  de  Stockholm,  et  A.  Rambkau,  Phonetics  and  '■Beform- 
Method''  et  On  the  Value  of  Phonetics;  et  pour  l'exposé  détaillé  des 
principes:  Vietok,  Der  SpracJmnterricht  muss  timkehren,  Fkanke,  Die 
praktische  Spracherlernung ,  Sweet  ,  The  Practical  Study  of  Languages, 

Bkéal,  De  l'enseignement  des  langues  vivantes,  et  Paul  Passy,  De  la 
méthode  directe  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes. 



l'honrtitjuc^),  l^m,  pp.  ôîi,  ()9,  122.  Nou8  devun»  des  reiiier- 
<  it'nieiits  particuliers  ù  M.  l'uul  Passy,  qui,  apr(««  nous  ayuir 
ttiiyt'  la  voie  par  nés  livres,  nous  a  aidés  dans  la  correction  si 

(lit'ticile  des  rpreuves;  uinsi  quVi  M.  Louis  Havet,  qui  a  bien 
voulu  revoir,  avec  su  haute  ('onip»*t6nce,  les  transcriptions  grec* 
ijues  et  lutines  de  la  page  76. 

5.  Enfin,  nous  exprimons  toute  notre  obligation  à  MM. 

iaston  Pjuis,  Sarcey,  Fii^uct,  Daudet,  Sully- Prudhonime  et 

«Oppcc;  à  M""'  Taine;  à  M.  Paul  Meurice;  à  la  Sociét«î  pro- 
l»iictairo  des  o'uvres  de  Lamartine;  à  MM.  Hetzel,  Hachette, 

louvet,  Dcutu,  (.'bîirpentier  et  Fasquelle,  Lemerre,  qui  ont  bien 
voulu  nous  autoriser  à  reproduire  des  extraits  d'ouvrages  dont 
iU  sont  les  auteurs,  les  propriétaires  ou  les  éditeurs. 

Coup  dVil  sur  nos  principes 

6.  Nous  grouperons  les  quelques  observations  que  nous 
voudrions  présenter  ici  autour  des  six  articles  qui  forment  le 

[tiogramme  de  l'Association  Phonétique  Internationale  et  figurent 
sur  la  couverture  de  son  organe,  le  Maître  Phny-titjue. 

7.  ARTI(a.E  1.  (e  qu'il  faut  étudier  d'abord  dan> 
une  lani^ue  étrani^ère,  ce  n'est  pas  le  langage  plus  ou 
moins  aiTliaï(|ue  de  la  littérature,  mais  le  lan£:au:e  parlé 
de  ttuis  les  jours. 

S.  Ou  a  remarqué  bien  souvent  que  les  étrangers  «parlent 

coinme  des  livres*;  que  leur  langage,  quand  il  n'est  pas  abso- 
lument incorrect,  est  guindé  et  semble  pédant.*)  Rien  de  plus 

i^rotesque  que  de  les  entendre  débattre  une  question  financière 

iivec  un  cocher  ou  causer  d'un  sujet  banal  <lans  des  tournures 
à  la  ̂ lolière,  horriblement  défigurées  par  une  prononciation 

l)iirbare:  <^  Qu'est-ce  à  direY  Eh  quoi!  N'est-ce  que  celai'  Il 
se  pourrait.'  . .."  Rien  de  plus  fatigant  (jue  de  les  voir  s'em- 
l)rouiller  dans  des  passés  définis  et  des  passés  du  subjonctif, 

temps  absolument  morts  dans  le  parler  de  l'Ile-de-France,  et 

dont  il  est  par  conséquent  plus  qu'inutile  de  charger  la  nié- 
uioire  des  commençants,  au  détriment  de  faits  essentiels  tels 

(|ue   l'emploi  correct   de  l'imparfait,   du   passé   indéfini   et  du 

1)  Voir   à   la   bibliographie.     Nous   citons   en    i>i"''">-  -lan»  cette 
introduction. 

2)  Voir  comme  exemple  notre  numéro  4,  page  !••. 
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présent  de  l'indicatif.  Leur  malheur  est  d'avoir  appris  le 
français  dans  les  auteurs  du  17®  siècle  et  les  littérateurs  de 
celui-ci^);  ou,  plus  souvent,  dans  ces  manuels  de  prétendue 

conversation  qui  vous  donnent  gravement  la  prose  d'il  y  a  deux 
siècles  pour  celle  d'aujourd'hui.^) 

9.  Le  langage  parlé  est  d'ailleurs,  à  toutes  les  époques,  le 
fondement  du  langage  littéraire,  qui  est  essentiellement  la  prose 

usuelle  à  laquelle  s'ajoutent  des  mots,  des  formes  et  des  tour- 
nures empruntés  à  d'autres  époques  ou  à  d'autres  dialectes,  avec 

une  syntaxe  plus  compliquée.  Avant  d'écrire,  les  hommes  par- 
laient. Le  langage  littéraire  se  confondait  à  l'origine  avec  le 

langage  parlé,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  s'en  est  écarté, 
surtout  en  conservant  des  faits,  usuels  autrefois,  mais  qui  sont 
morts  depuis. 

10.  Au  point  de  vue  pédagogique,  le  langage  parlé  est 
éminemment  propre  à  enseigner  le  sens  ordinaire  des  mots. 
Une  des  diiïérences  capitales  entre  le  langage  littéraire  et  celui 

de  la  conversation,  c'est  l'emploi  rigoureusement  limité  et  dé- 
fini, dans  ce  dernier,  des  adjectifs  et  autres  qualificatifs.  Il  en 

résulte  que  le  contexte  suffit  souvent  à  expliquer  le  sens  d'un 
mot  nouveau.  Dans  une  phrase  comme  celle-ci,  par  exemple: 

Le  soleil  se  lève  à  VEd  et  se  couche  à  l'Ouest^  la  connaissance 

1)  Tout  le  monde  sait  que  le  passé  défini  et  le  passé  du  subjonctif 

s'emploient  encore  dans  la  langue  littéraire  d'aujourd'hui,  l'un  très 
couramment,  du  moins  à  la  troisième  personne,  l'autre  avec  beaucoup 
de  restrictions.  Mais  il  vaut  mieux  étudier  d'abord  le  langage  parlé  de 

la  bonne  société  où  ces  deux  temps  n'existent  pas  plus  que  dans  le 
parler  populaire  de  la  région  parisienne.  Voir,  sur  le  passé  défini, 
p.  141,  note.  Il  faut  que  les  élèves  apprennent  à  fond,  pendant  les 
débuts,  seulement  les  formes  et  les  mots  dont  on  se  sert  en  parlant. 

C'est  aussi  la  meilleure  préparation  pour  une  étude  sérieuse  de  la  langue 
littéraire  qui  est  beaucoup  plus  difficile  et  devrait  suivre,  dans  un  ordre 

naturel,  celle  du  langage  parlé.  —  Certains  critiques  ont  cru  découvrir 
que  nous  méprisons  la  littérature  et  le  langage  littéraire,  et  que  nous 

recommandons  aux  étrangers  d'apprendre  exclusivement  les  phrases  de 
tous  les  jouis,  et  de  ne  lire  ni  les  classiques  ni  les  auteurs  modernes!! 
Voir  §  11. 

2)  Les  phrases  citées  plus  haut  sont  extraites  de  la  16®  édition 
des  Causeries  parisiennes  de  Peschier.  En  voici  quelques-unes  encore 

que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage  qui  contient  d'ailleurs  de  très 
bonnes  choses,  la  3*^  édition  du  Notivorterbuch  de  Langenscheidt  :  Je  ne 

puis  faire  enregistrer  [an  lieu  de  Je  ne  peux  pas];  JSfous  avons  hâte  d'y 
arriver  [Nous  sommes  pressés  d'y  arriver];  Quel  en  est  le  prix?  [Combien 

ça  coûte-t-il?];  Hâtez-vous  [Dépêchez-vous];  H  est  vrai  [C'est  vrai];  Voilà 
qui  est  bien  débuter!  [Nous  commençons  bien!] 
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<ie  i'uii  (|uelc(>nquu  do.s  mots  principaux  permet  presque  de 
deviner  les  autres.  Qu^>u  lise  au  contraire  une  pièce  littéraire, 

Le,  Lac  de  Lamartine,  par  exemple  [page  1>^2],  et  on  rerra 

({ue  le  contexte  n'explique  presque  aucun  des  mots,  et  suppose 
iiu  contraire  une  connaissance  étendue  et  exacte  du  vocabulaire 

t  de  ses  nuances  [Ijiinm'e  a  fini  m  carriirv;  les  flots  chéris; 
(ii's  accents  inconnus  «)  la  terre;  heures  profnces,  etc.].') 

11.  11  vu  sans  dire  quu  nous  ne  prenons  pas  parti  ici 

pour  ou  contre  le  langage  litt(>raire,  auquel  nous  faisons,  au 
contraire,  dans  lu  présent  ouvrage,  la  part  du  lion;  nous  disons 

seulement  ({ue  ce  n'est  pas  lui  qu'on  doit  mettre  au  début  de 
l'enseignement  des  langues. 

12.  ARTICliK  2.  Le  premier  soin  du  maître  doit 

être  de  rendre  parfaitement  familiers  aux  élèv<»s  les 
SONS  de  la  luiiu:ue  étranu:«^re.  Dans  ce  but  il  se  servira 

d'une  transcription  pbonétiqne,  qui  sera  employée  à 
rexclusion  de  Torlbourraphe  traditionnelle  pendant  la 
première  partie  du  ecmrs. 

13.  Rendons  nous  compte  d'abord  de  la  façon  dont  une 
personne  qui  est  sortie  de  la  première  enfance  apprend  en 

général  la  prononciation  d'une  langue  étrangère.  Les  erreurs 
sont  de  deux  sortes:  mauvaise  imitation  des  sons  eux-mêmes; 
et  mauvaise  distribution  de  ces  imitations  fautives. 

14.  C'est  une  tendance  générale  et  d'une  extrême  impor- 
tance que  de  remplacer  les  sons  de  la  langue  étrangère  par  les 

sons  les  pins  voisins  de  la  langue  maternelle.  Le  système 

phonétique  de  chacun  de  nous  juous  entendons  par  là  l'en- 
semble des  sons  qui  nous  sont  familiers]  se  constitue  dans 

notre  enfance;  et  plus  tard  l'habitude  et  la  paresse  s'opposent 
à  ce  que  nous  l'enrichissions.  Tout  au  plus  apprenons-nous 
les  sons  qui  ont  vraiment  très  peu  de  ressemblance  avec  ceux 

de  "notre  langjie,  tels  que  le  ch  allemand  et  le  ih  anglais.  Pour 
les  autres,  non  seulement  nos  organes  n'arrivent  pas  à  les  re- 

produire, mais  notre  perception  auditive  les  identifie  inconsciem- 

ment avec  nos  sons  à  nous.*)  C'est  ce  qu'illustrent  nos  textes 
12,  13  et  surtout  14.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  avons 
exagéré.     La  meilleure  preuve  du  contraire,  ce  sont  certaines 

1)  8wKEï,  Practical  Study  of  Lanyuagfs. 
2)  Voir  La  dictée  phonétique,  par  Jean  Passv,   Mait.  Phon.,   18tf4, 

p.  34. 
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méthodes  pseudo -phonétiques  basées  sur  l'identité  des  sons 
anglais  et  français.  On  y  enseigne  par  exemple  que,  pour  dire 

correctement  la  phrase  française  Comme  cette  ville  est  belle,  on 

n'a  qu'à  prononcer  les  mots  anglais  Co7ne  set  veal  a  hell;  et  que, 
dans  JJim',  ray  vaJmt  sanJi  ohn,  ah  lah  fahn  du  mwoah,  il  suffit 
de  «prononcer  chaque  lettre  comme  en  anglais»  pour  dire  cor- 

rectement J'aurai  vingt-cinq  ans  à  la  fin  du  mois.'^)  On  ne 
peut  pas  donner  une  démonstration  plus  parlante  de  ce  que 
nous  avons  dit. 

15.  Les  effets  de  cette  imitation  imparfaite  sont  de  beau- 
coup aggravés  par  notre  déplorable  orthographe.  Comment 

l'élève,  même  s'il  sait  prononcer  correctement  chacun  de  nos 
sons,  saura-t-il  et  se  souviendra-t-il  que  le  p  se  prononce  dans 
cap  et  non  dans  coup;  ou  que  c,  e,  ë,  ê,  ai,  ais,  ait,  et,  est,  etc.  etc., 
représentent  tous,  dans  différents  mots,  un  seul  et  même  sou, 

è  ouvert;  tandis  qu'un  seul  signe,  e  par  exemple,  peut  se  pro- 
noncer e  dans  exiger,  è  dans  belle,  c  (a)  dans  celui,  et,  dans  beau, 

pas  du  tout?  On  doute,  lorsqu'on  rencontre  le  signe  o,  si  on 
doit  le  prononcer  ouvert  et  bref  comme  dans  hotte  (bat),  ouvert 

et  long  comme  dans  corps  (kair),  fermé  et  bref  comme  dans 

pot  (po),  fermé  et  long  comme  dans  pose  (po:z).  Et,  à  côté 
de  cette  pénurie  qui  représente  quatre  nuances  bien  tranchées 

par  un  seul  signe,  on  trouve  des  dizaines  de  signes  différents 

pour  représenter  ce  même  son:  o,  ô,  ho,  oh,  ot,  os,  oc,  au,  ault, 

aulx,  eaux,  etc.  etc.^)  Il  résulte  inévitablement  de  cette  in- 
cohérence de  la  graphie  que  ces  sons  déjà  mal  prononcés  sont 

encore  plus  mal  distribués. 

10.  Pour  remédier  à  cette  double  difficulté,  deux  choses 

s'imposent. 

1)  La  première  de  ces  phrases  est  extraite  de  French  in  English, 
or  French  Phrases  Phonetically  Formed  icith  Beal  Encjlish  Words,  par 
A.  B.  Lyman;  la  seconde  de  French  Made  Easy,  Fhonetic  MetJiod  of 
Learning  French,  par  Smith.  Voir  M.  Ph.,  Décembre  1886;  1894,  p.  119; 
aussi  1893,  p.  139,  et  1898,  p.  157;  Die  Neueren  Sprachen,  II  (1894), 

p.  108.  —  Pour  qu'on  se  rende  compte  de  l'énormité  de  ces  équivalences, 
nous  transcrivons  ici  les  deux  phrases  d'abord  en  français,  puis  en  anglais 
[prononciation  du  Sud  de  l'Angleterre]:  kom  sst  vil  e  bsl:  (kAin  sèt  vijl 
ei  bel:);  3  ore  vêtsêk  fi  a  la  fs  dy  mwa  (d3a:8rei  va:nt  ssejik  o:n  a: 

la;  fa:ii  djuw  innd:a).  Notez  que,  ainsi  qu'il  sera  dit  §  43,  aucun  des 
sons,  même  de  ceux  que  nous  notons  de  même,  n'est  rigoureusement 
identique  dans  les  deux  langues. 

2)  D'après  le  néographe  Marie,  le  son  0  [ouvert  et  fermé]  s'écrit 
de  30  manières  différentes;  le  son  an  de  52;  le  son  è  de  55. 
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D'iib(n<l,  iMisoigner  corrcctt'ment  chaque  son  iinlivnhullc- 
iiu'iit  lui  moyen  des  ri-Msources  et  des  procédés  que  lu  iihotié- 
tiquo  scientifique  met  h  notre  disposition  et  dont  il  sera 
i|ucsti<)n  au  chapitre  Huivunt.  Et  cehi  de  suite,  dès  le 

(It'ltut  du  cours;  car  l'expérience  dénumtre  qu'il  est  infini- 
tneiit  plus  facile  de  prévenir  une  mauvaise  prononciation 

(|ue  de  la  corriger  une  fois  que  l'élève  sait  déjà  s'exprimer mininiment. 

l'uis,  représenter  chaque  son  par  un  signe  spécial  de  façon 
I  n-  que  l'élève  qui  a  appris  tous  les  sons  et  leur  correspon- 
liiucc  avec  les  signes  puisse  prononcer  à  première  vue  tout 
mot  nouveau  sans  même  l'avoir  entendu. 

17.  ARTICLE  3.  En  second  lien,  le  maître  fera 

étudier  les  IMI HASES  et  les  tournures  idiomatiques  les 
plus  usuelles  de  la  langue  étrant^ère.  Tour  eela  il  fera 
étudier  des  textes  suivis,  dialou;ues,  descriptions  et 
récits,  aussi  faciles,  aussi  naturels  et  aussi  intéressants 

«(ue  possible.  |Les  couversations  eu  classe  sont  comprises 

tliins  les  dialogues.  Bien  entendu,  l'étude  des  phrases,  la 
lecture,   la  conversation   doivent  s'entremêler  avec  l'étude  des 
NOMS.  ] 

AHTICLE  4.  Il  enseignera  d^ibord  la  grammaire 

inductivement,  comme  corollaire  et  généralisation  des 

laits  observés  pendant  la  lecture;  une  étude  plus  systé- 
uiati4|ue  sera  réservée  pour  la  fin. 

Ain'ICLE  5.  Autant  que  possible,  il  rattachera  les 
expressions  de  la  langue  étrangère  directement  aux  idé«'s 

ou  h  d'autres  expressions  de  la  même  langue,  non  à  celles 
de  la  langue  maternelle.  Toutes  les  fois  <|U*il  le  pourra, 
il  remplacera  donc  la  traduction  par  des  le<;ons  de  choses, 

<les  le(,'ons  sur  des  images  et  des  explications  données 
dans  la  langue  étrauirère. 

ARTICLE  (î.  (^uand  plus  tard  il  donnera  aux  él^ves 

des  devoirs  écrits  à  faire,  ce  seront  d'abord  des  repro- 
ductions de  textes  déjà  lus  et  expliqués,  puis  de  récits 

faits  par  lui-même  de  vive  voix;  ensuite  viendront  les 
rédactions  libres;  les  versions  et  les  thèmes  seront  eranlés 
pour  la  tin. 

IS.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  étudié  une  langue  par  les 
méthodes  ordinaires  et  qui  ont  dû  ensuite  se  mettre  à  la  parler, 

se  sont  aper(,'us  que  ce  qui  leur  manquait,  c'était  moins  les  mots 
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que  l'krt  de  les  assembler  en  phrases,  le  pouvoir  de  parler. 
Bien  des  gens  peuvent  lire  un  texte  assez  difficile,  le  com- 

prendre, le  traduire,  tout  en  étant  incapables  de  demander  cor- 
rectement leur  chemin  ou  un  billet  de  chemin  de  fer.  Ceux  qui 

arrivent  à  s'exprimer  ne  le  font  en  général  qu'en  transpor- 
tant les  tournures  de  leur  langue  dans  les  mots  de  la  langue 

étrangère.  ̂ ) 
19.  Les  études  grammaticales  ordinaires  sont  ici  de  peu 

de  secours.  On  n'a  pas  le  temps,  quand  on  parle,  de  penser 
aux  règles;  et  c'est  constamment  que  nous  voyons  des  étrangers 
violer  toujours  à  nouveau  des  règles  qu'ils  savent  sur  le  bout 
des  doigts.  D'ailleurs  les  grammaires  courantes  sont  incapables, 
sous  ce  rapport,  d'enseigner  grand'chose  de  bon.  On  y  trouve, 
en  général,  à  côté  de  quelques  observations  justes,  des  lacunes 
considérables,  un  immense  amas  de  subtilités  inutiles,  parfois 

fausses;  et  le  peu  qui  concerne  la  langue  vivante,  c'est-à-dire 
le  langage  parlé,  y  est  noyé  dans  une  sauce  abondante  de 

chinoiseries  orthographiques.^) 
20.  La  grande  difficulté,  quand  on  est  sorti  de  la  première 

enfance,  c'est  d'apprendre  à  penser  dans  la  langue  étrangère, 
et  voilà  ce  qu'aucune  grammaire,  aucun  dictionnaire,  aucune 
version,  aucun  thème  ne  peut  donner.  Nous  allons  plus  loin; 

nous  croyons  que  la  traduction  et  surtout  le  thème  est  le  meil- 

leur moyen  d'empêcher  de  pénétrer  dans  la  pensée  étrangère. 
Pour   y   arriver,   il    faut   s'émanciper   de   la   langue   maternelle, 

1)  Voir  nos  textes  11,  12,  13,  14. 

2)  Voir,  dans  la  préface  de  l'excellente  Grammaire  raisonnée 
de  la  langue  française  de  M.  L.  Clédat,  la  façon  magistrale  dont 

M.  Gaston  Paris  critique  les  grammaires  ordinaires.  —  Les  remarques 
un  peu  vives,  dans  le  §  19,  ne  se  rapportent  pas,  bien  entendu,  à  un 

grand  nombre  de  livres  d'école  publiés  pendant  ces  deux  ou  trois 
dizaines  d'années  et  écrits  sous  l'influence  des  idées  de  réforme.  Sans 
doute,  la  grammaire  scolaire  et  soi-disant  pratique  peut  rendre  de  très 

bons  services,  quoique  son  utilité  ne  soit  pas  celle  que  l'adepte  de  la 
méthode  classique  attribue  aux  études  grammaticales  dans  l'enseigne- 

ment linguistique.  Nous  prétendons  qu'on  n'appreud  par  la  grammaire 
ni  le  langage  parlé  ni  même  la  langue  littéraire.  Mais  «  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  connaissance  des  principaux  faits  grammaticaux 

est  très  utile  pour  donner  de  la  sûreté  dans  la  pratique  d'une  langue, 
et  surtout  presque  indispensable  pour  retenir  ce  qu'on  a  appris  » 
(Paul  Passy,  De  la  méthode  directe,  p.  25).  Voir  aussi  §  22.  Il  va  sans 
dire  que  nous  ne  jjarlons  pas  ici  de  la  grammaire  scientifique  qui  a 

Bon  but  et  sa  valeur  à  elle  et  n'a  rien  à  faire  avec  l'acquisition  d'une 
langue  étrangère. 



vt'liiculc  «'t  loniM'  tit'  lu  |)en8»'*t'  natioiiule  a  ln(|U«'llf  !••  th. -m»? 
nous  fiichaîiie.  F»'lix  Franke  a  tr^s  bien  montré  e«»mrn»Mjt  la 

traduction  introduit  dans  l'opération  de  la  parole  des  compli- 
catioiiH  inutiles  (jui  la  ralentissent  et  l'empêchent.  Si  eu  effet, 
dans  notre  langue  nuiternelle,  nous  parlons  d'une  chaise,  nous 
passons  directement  de  l'idée  au  mot.  ("est  là  qu'il  faut  en 
arriver  aussi  dans  la  langue  étrangère;  c'est  au  concept  de 
rol)jet  et  non  au  mot  de  notre  langue  qu'il  faut  nittacher  le 
mot  étranjçer.  Mais  que  fait  la  méthode  des  tnuluetionsV  C'est 
le  m«)t  chaise  qu'elle  associe  au  mot  étranger,  chair  ou  Stuhl; 
•  le  sorte  que  l'opération  peut  se  figurer  comme  suit:  J?  idtr  de 
chaise:  ;^  i)ntf  chaise;  .V"  mot  chair  (ou  Stuhl);  au  lieu  de 

l'opération  beaucoup  plus  simple  et  tout  ài  fait  parallèle  à 
l'opération  qui  a  lieu  pour  la  langue  maternelle:  1"  idée  de 
rliaise;  ̂   mot  chair  (ou  Stuhl). 

Ceci  n'est  rien,  parce  que  le  mot  choisi  représente  une 
idée  simple  et  matérielle,  identique  en  toutes  langues  ou  à  peu 
près.  Mais  si  nous  envisageons  des  mots  représentant  des  con- 

cepts compliqués,  plus  ou  moins  différents  dans  chaque  pays, 

la  difficulté  augmente.  La  traduction,  —  précieuse  ici  pour 

des  linguistes  déjà  forts,  parce  (ju'elle  leur  apprend  h  rendre 
conscientes  ces  différences,  à  les  analyser  et  à  s'exercer  dans 
liirt  si  difficile  des  équivalences  de  phrase  qui  est  tout  l'art 
du  traducteur,  —  est  une  véritable  trahison  au  début  de  l'en- 

seignement, parce  qu'elle  fausse  le  sens  du  mot  étranger  en 
paraissant  établir  une  identité  qui  n'existe  pas.  Est-il  juste  de 
traduire  apprendre  par  learn  et  teach  par  enseignerai  Le  sens 

et  l'emploi  des  mots  ne  se  recouvrent  nullement.  Ou  bien 
peut-on  dire  que  love  soit  identique  à  aimer  et  like  à  me  jdaire? 
En  aucune  façon.  Quelle  équivalence  établir  entre  les  pré- 

positions et  adverbes  fraïK^ais  et  anglais  dont  les  nuances  de 

lis  et  d'emploi  sont  si  difficiles  pour  l'étranger?  Les  mêmes 
complications  se  rencontrent  dans  certains  rapports  gramma- 

ticaux :  On  désigne  la  saur  de  lui  par  sa  sa^ur  eu  fran<;ais,  par 
his  sister  en  anglais,  mettant  le  pronom  au  féminin  dans  la 
première  langue,  au  masculin  dans  la  seconde.  Lex  deux  rapports 

8e  conçoivent  facilement  eu  eux-mêmes;  par  la  conversation 
habilement  dirigée  et  la  répétition,  il  est  facile  de  créer  dans 

une  langue  une  forte  association  avec  le  possesseur,  dans  l'autre 
avec  l'objet  possédé.  Mais  la  traduction  embrouille  et  la  règle 
ne  dé'brouille  pas,  à  preuve  les  innombrables  fautes  réciproques 
des  élèves  anglais  et  français. 

PAsaT-RAMBKAU,  ChrestoiD.  fr«nç.,  a*  éd.  b 
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21.  C'est  sur  ces  observations,  basées  elles-mêmes  sur  des 
faits  innombrables,  que  se  fondent  les  articles  3  à  6  de  notre 

programme. 

22.  Peut-être  doutera-t-on  de  la  possibilité  d'entrer  dès 
l'abord  dans  la  langue  étrangère.  Comment  des  élèves  pour- 

raient-ils parler  ou  comprendre  une  langue  dont  ils  ignorent 

les  mots?  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  conversations  libres  sur 
des  sujets  variés.  Elles  doivent  être  préparées  et  graduées. 

Sans  que  nous  entrions  ici  dans  les  détails,  on  com- 
prendra facilement  la  méthode  que  nous  avons  en  vue 

en  examinant  les  dialogues  de  Stern^)  et  surtout  les  ex- 

cellentes Leçons  de  choses  de  Passy-Tostrup.^)  On  verra,  en 
étudiant  ces  dialogues  avec  les  explications  qui  les  précèdent, 

comment  on  peut  enseigner  directement  et  le  plus  souvent 

sans  traduction  [le  geste,  de  temps  en  temps  une  explication 

dans  la  langue  maternelle  suffisent]  la  plupart  des  phrases 

élémentaires  et  des  faits  grammaticaux  essentiels.  C'est  en 

procédant  toujours  par  phrases  qu'on  évitera  d'ennuyer  les 
élèves  et  de  leur  bourrer  la  tête  de  mots  isolés  qu'ils  ne  savent 

pas  comment  assembler.  C'est  par  des  répétitions  fréquentes 

d'une  action  accompagnée  de  la  phrase  qui  la  décrit,  qu'on  les 

associera  fortement,  enseignant  ainsi  à  l'élève  à  penser  directe- 
ment dans  la  langue  étrangère.  C'est  en  faisant  sortir  inducti- 

vement  la  grammaire  des  textes  étudiés  et  appris  qu'elle  de- 

viendra réellement  utile  et  même  attrayante;  l'élève  y  verra  ce 

qu'elle  est  en  effet,  la  généralisation  des  lois  du  langage,  et 
non  un  recueil  de  dogmes  obscurs  exemplifiés  par  des  paradigmes 

alambiqués;  et  il  prendra  naturellement  l'habitude,  si  nécessaire 

pour  ses  progrès  ultérieurs,  d'observer,  de  généraliser,  d'abstraire. 
Peu  importe  que,  par  cette  méthode  qui  introduit  peu  de  mots 

nouveaux  et  cherche  plutôt  à  en  présenter  un  petit  nombre 

dans  leurs  diverses  fonctions,  leurs  diverses  formes  et  leurs 

divers  rapports,  le  vocabulaire  reste  mince:  il  s'enrichira  plus 

tard  par  la  lecture.  D'ailleurs,  pour  les  besoins  usuels  et  la  con- 
versation, un  petit  nombre  de  mots  suffisent:  Franke  dit  deux 

à  trois  mille,  pourvu  qu'ils  soient  bien  choisis  et  qu'on  les 
possède  parfaitement. 

1)  Étude  progressive  de  la  langue  française,  by  S.  M.  Stern  and 
Baptiste  Mkkas;  Studien  imd  Plaudereien ,  by  Sigmon  M.  Stern  etc., 
New  York,  Henry  Holt. 

'J)  Voir  aussi  Jean  Passy,  Teaching  Dodges,  dans  le  M.  Ph.,  1888, 
pp.  3G  et  42. 



< '»'  (pril  iitiit  tout  d'ahoid,  (•'♦•st  de  constituer  les  cadreu 
|)hruH('()l()^i<(iieH  dans  1<'K(iu('Im  entrerout  peu  îi  peu  les  mots 

nouveaux;  la  ba.se  solide  d'une  étude  linguistique  sérieuse,  c'est 
te  que  Sweet  nppello:  A  thorough  commaml  of  a  liniited 
nuniber  of  words-.  •■ 

2''\.  On  le  voit,  Ih  méthode  que  nous  décrivons  n'est  pas 

autre  cliose  (jue  la  sy.st<'>mati8ntion  de  la  méthode  naturelle 
par  la(|iielle  eluiciui  de  nous  apprend  sa  propn*  langue  dans 

>()ii  enfance.  Mais  on  comprend  aussi  (ju'eile  demande  beaucoup 
de  modifications  proportionnées  à  l'âge  des  élèves.  Ces  modi- 

tications  s'imposent  au  maître  surtout  lorsqu'il  enseigne  des 
idnltes  ou  des  enfants  dont  l'intelligence  est  déjà  développée, 

l't  (|ui  savent  et  même  co!i>iiii-;v..nt  (h'\\h  assp/  })i»Mi  jfur  l:in</»ie 
maternelle.*) 

Notions  de  phonétique  française 

*4.  L'al])habet  et  le  système  de  transcription  employé.*! 
ici  sont  ceux  de  \  Association  Phoiutiquc  et  de  son  bulletin, 

presque  universellement  adoptés  aujourd'hui  par  les  phonéticiens 
(le  tous  les  pays.  On  trouvera  le  tableau  général  des  signes 
avec  une  courte  explication  dans  V Exposé  des  principes  de 

r Association  Phoni'tiqtie,  et  des  développements  théoriques  dans 
les  Sons  du  f'ranrnis  ou  la  P^tift'  phonétique  de  I*aul  Passy. 

^_Nous  nous  bornerons  ici  au  strict  nécessaire.*) 

^^B  1)  Voir  l'aul  Passv,  De  la  méthode  directe,  p.  l). 
^^B  'i)  Noa  Notions  ne  sufKsent  pas  pour  faire  comprendre  aux  élèves 
^^Butes  les  particularités  de  la  prononciation  françaiMe  et  toutes  les  diffé- 
^^Rnces  entre  les  systèmes  phonétiques  du  français,  de  l'anglais  et  de 

l'alloniand.  Nous  conseillons  à  nos  lecteurs  d'étudier,  îi  côté. de  nos 
remarques,  les  Sons  du  français  ou  la  Petite  Phonétique  comparée  det 
principales  htngues  européenne^s  de  P.  Passv  et,  en  même  temps,  la  KleÏHe 

l'honetik  des  Deutschen,  Knglischen  und  FranzOsischen  de  Viktok  ou  les 

l'iements  of  Phonetics,  English,  French  and  (îerman  de  ViKToR-RirriiANs. 
Miiis  le  professeur  qui  se  sert  de  la  Chrestomathie  dans  ses  classes,  ne 

l>out  pas  se  passer  d'une  étude  approfon<lie  d'un  ou  de  plusieurs  des 
^'rnnds  ouvrages  mentionnés  dans  la  bibliographie,  pp.  lv  ss.  En  effet, 
il  lui  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  explitiuer  à  ses  élèves  et  leur 
faire  reproduire  correctement  tous  les  phénomènes  phonétiques  que  nous 

avons  indiqués  par  des  signes  dans  les  textes.  Notre  livre  doit  l'aider 
dans  son  travail.  Mais  le  succès  dépend  toujours  de  sa  propre  initiative 
et  de  sa  propre  capacité,  et  rien  ne  peut  remplacer  sa  voix.  La  pratique 

et  la  théorie  doivent  aller  ensemble  dans  l'enseignement  phonétique: 
l'une  ne  vaut  rien  sans  l'autre. 

b* 



XX 

25.  Nous  devons  dire  d'abord  quel  est  le  type  linguis- 
tique, ou,  si  on  veut,  le  dialecte  [the  standard],  que  nous 

avons  choisi: 

26.  Pour  le  français,  c'est  le  langage  usuel  de  la  classe 
cultivée  de  Paris,  de  l'Ile-de-France  et  des  provinces  environ- 

nantes. Ce  qui  nous  a  déterminés  à  ce  choix,  c'est  l'impor- 

tance de  ce  dialecte  qui  est  d'ailleurs  la  continuation  directe 
de  l'ancien  parler  de  l'Ile-de-France  devenu  notre  langue 

nationale.^)  C'est  aussi  qu'il  est  la  langue  maternelle  de  l'un 
de  nous  et  celle  que  l'autre  a  acquise.  Nous  avons  toutefois 
cherché  à  normaliser  notre  prononciation  sur  quelques  points 

où  nous  l'avons  crue  en  contradiction  avec  celle  de  la  majorité. 
En  outre,  contrairement  à  la  prononciation  de  la  région  pari- 

sienne où  Vh  est  complètement  muet^),  nous  avons  cru  devoir 

l'indiquer  à  titre  facultatif,  c'est-à-dire  en  italiques.  Nous 
recommandons  aux  élèves  anglais  et  américains  l'r  du  bout 
de  la  langue,  complètement  disparu  chez  les  Parisiens  de  nais- 

sance, mais  bien  plus  facile  pour  les  Anglo-Saxons  que  Vr  de 
la  luette;  il  se  trouve  encore  aux  environs  même  de  Paris  et, 

nous  le  croyons,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France.  — 
On  pourra  comparer  la  prononciation  figurée  dans  notre  livre 
avec  celle  de  chacun  de  nous  dans  nos  articles  du  MaUre 

Phonétique. 

27.  Dans  les  comparaisons  que  nous  établissons  plus  loin 
entre  les  sons  français  et  anglais,  nous  avons  pris  pour  type 

le  langage  de  la  classe  éduquée  du  Sud  de  l'Angleterre.  C'est 
là  un  pis  aller:  pour  bien  faire,  il  faudrait  pouvoir  dire  à 
chaque  élève  quelle  différence  précise  existe  entre  ses  sons  à 
lui  et  ceux  de  notre  français.  Nous  savons  en  effet  que  dans 

l'immense  étendue  où  on  parle  anglais,  la  prononciation  varie 
d'une  façon  considérable.  Il  en  est  ainsi  notamment  dans 
l'Amérique,  dont  beaucoup  d'habitants  sont  d'origine  étrangère 
et  souvent  peu  anglicisés  au  point  de  vue  de  la  langue,  même 

quand  ils  ont  oublié  celle  de  leurs  parents.  Mais  la  dialecto- 

logie anglaise  n'est  pas  faite;  et  quoique  plusieurs  travaux 
remarquables    aient    paru    sur   l'anglais    américain^)   et    sur    le 

1)  KoscHwiTz  a  donné  dans  l'introduction  de  ses  Parlers  Parisiens 
un  intéressant  historique  de  la  prononciation  du  français  littéraire. 

2)  L'h  dit  aspiré  n'est,  en  Ile-de-France  et  dans  beaucoup  d'autres 
régions,  qu'une  façon  d'indiquer  que  l'élision  n'a  pas  lieu. 

3)  Entre   autres  les   articles  de  Grandgent,   avec  les  i-emarques  de 
Rambeau  dans  les  Neueren  Sprachen,  II,  1895. 



lunpif^o  du  Nord  df  l'An^çloterre'),  nous  croyonfi  préférable  de 
prendre  pour  norme,  urbitruire  mais  commode,  CffXui  des  dialectea 

anglais  qui  a  fait  l'objet  des  travaux  leH  plus  approfondis,  sur- 
tout «le  la  part  de  Sweet,  Western  et  Mis»  Soaniet. 

En  comparant  les  8on8  t'rau<;aiB  et  allemands,  nous  arons 
suivi  rexeni|»lt'  de  M.  Vietor  et  choisi  comme  type  de  la  langue 
allemande  une  vari«'té  du  Jinlmnuleuisrh,  de  la  prononciation 

dramatii^ue,  telle  (|u'eilu  parait  dans  la  r«*citation  de  la  bonne 
comédie  et  du  drame  écrit  en  prose.  Cette  prononciation  re- 
pn-sente  à  peu  près  le  langage  des  gens  cultivés  du  Nord  et 

du  centre  de  l'Allemagne,  lorscjuils  se  donnent  la  peine  de 
parler  plus  ou  moins  sans  accent  local.  Elle  se  trouve  sans 
doute  dans  un  état  assez  stable  partout  où  se  rencontrent  «les 

représentants  des  différents  pays  formant  l'Empire  allemand, 
surtout  daiis  la  capitale  et  dans  les  licichslatule.  Mais  on  peut 

encore  dire  aujourd'hui  qu'en  général,  tous  les  Allemands  gar- 
d«'nt  dans  leur  prononciation  des  traces  très  marquées  du  lan- 

gage qu'ils  ont  appris  dans  leur  enfance. 
11  est  nécessaire  que  chaque  professeur  digne  de  sa  vocation 

étudie  non  seulement  la  phonétique  du  français,  mais  tout 

autant  celle  de  sa  propre  langue  telle  qu'il  la  parle  et  (jue  la 
parlent  ses  élèves.  Il  faut  lui  conseiller  de  faire  bien  attention 
aux  particularités  dialectales  qui  paraissent  dans  le  langage 

naturel  de  ses  élèves,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  pronon- 

ciation de  l'anglais  ou  de  l'allemand  que  nous  consitlérons  comme 
normale  dans  ce  livre.  Car  si,  comme  nous  l'avons  posé  en 
principe,  l'étudiant  tend  à  remplacer  les  sons  de  la  langue 
étrangère  par  ceux  qui  lui  sont  familiers,  il  est  nécessaire  de 

connaître  ceux-ci,  afin  de  se  rendre  compte,  dans  chaque  cas  parti- 

culier, des  obstacles  à  l'acquisition  d'une  prononciation  correcte. 
28.  Nous  donnons  ci -dessous  la  liste  de  tous  les  signes 

employés  dans  ce  livre.  Les  signes  se  suivent  dans  Tordre 

alphal)éti«{ue,  les  modifications  d'une  lettre  faisant  suite  h  cette 
lettre  elle-même.  On  a  mis  eu  regard  les  sons  allemands, 
anglais  et  français  les  plus  voisins,  laissant  une  lacune  là  où 

il  n'y  a  aucune  écjuivalence.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne 
voulons  pas  établir  d'identité  entre  les  sons  mis  en  regard. 

Au  contraire,  s'ils  sont  rapprochés,  c'est  pour  qu*oii  étudie, 
nvoe  un  soin  particulier,  les  nuances  qui  les  distinguent. 

1)  Voir  Lloyd,  North^n  Engli»h ,  Phonetic»,  Gnimmar,  Text«,  1899» 
l..eipzig,  Teubner. 
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Ce  signe,  placé  sur  une  voyelle,  indique  qu'elle  forme  l'élé- 
ment faible  d'une  diphtongue  dont  la  voyelle  qui  précède 

ou  suit  est  l'élément  fort.  Employé  seulement  pp.  12  ss., 
et  pp.  236  ss. 

La  dévocalisation'^)  est  indiquée  par  un   Ç)   au-dessus   ou 
au-dessous  de  la  lettre:  b,  d,  g,],  1,  m,  n,r,q,  y,  av,  z,  5. 
Il   faut    distinguer   plusieurs    cas    de    dévocalisation  que 

nous  marquons  tous  du  même  signe: 

l*'  la   dévocalisation   des   consonnes   vocaliques  causée   par 

l'assimilation,  avant  ou  après  une  consonne  soufflée, 
a)  celle  de  (b),  (d),  (g),  (v),  (z),  (3),  (j),  par  assimilation 

régressive,  p.  e.  (gse  =  39  se)  je  sais,  et  celle  de  (v), 
par  assimilation  progressive,  dans  (Jval  =  Jeval)  cheval, 

b)  celle  de  (w)^  (q),  (j),  par  assimilation  progressive,  p.  e. 

(pwa)  j^oids, 
c)  celle  de  (r)  ou  (r),  (1)  et  des  consonnes  nasales,  par 

assimilation  régressive,  et  de  (r)  ou  (r),  (1),  (n),  aussi 

par  assimilation  progressive,  p.  e.  (ark)  arc,  (prs)  j^''^'^} 
(//antS)  hanneton,  (nutnS)  nous  tenons  [voir  §§  46,52,53]; 

2^  la  dévocalisation  de  (1),  au  lieu  de  (le),  Je,  et  de  (r) 
ou  (r)^  au  lieu  de  (re)  ou  (Rq),  re,  après  une  consonne, 

et  de  (m),  au  lieu  de  (ma),  7ne,  après  une  consonne  souf- 

flée, à  la  fin  d'un  groupe  d'énonciation,  avant  une  pause, 

ou  à  la  fin  d'un  mot,  à  l'intérieur  d'un  groupe,  avant 
une  consonne,  p.  e.  (tabl),  au  lieu  de  (tabla),  table, 

(pudr),  au  lieu  de  (pudra),  poudre,  (prism),  au  lieu  de 

(prisma),  mais  (prizni)  ou  (prizma),  prisme,  [voir  §  46]  ; 

3°  la  dévocalisation  complète  des  voyelles  et  des  consonnes 
vocaliques  causée  par  le  chuclie  ou  chuchotement  dans  cer- 

1)  Voir  §§  44 — 40,  et  §§  52 — 53.  —  La  vocalisation  et  la  dévocalisa- 
tion  l'',  a,  sont  plus  ou  moins  complètes  selon  la  rapidité  de  renoncia- 

tion, le  plus  souvent  partielles  [voir  §§  52 — 53 1,  quelquefois  facultatives, 
et  nulles  dans  une  lecture  très  ralentie.  —  La  devocalisation  1",  b  et  c, 
est  très  rarement  complète,  et  a  lieu  selon  les  cas  à  la  fin  ou  au  com- 

mencement du  son  [voir  §§  52 — 53J.  Elle  n'a  pas  tté  marquée  dans  les 
textes  parce  qu'elle  est  peu  perceptible  à  l'oreille  et  peut  se  faire  ou 
se  négliger  sans  fausser  la  prononciation.  —  La  dévocalisation  2"  est 
souvent  complète;  (1),  (r)  ou  (R),  et  (rn)  deviennent  alors  très  faibles; 

(1)  et  (r)  ou  (R),  dans  ce  cas,  tombent  toujours  à  l'intérieur  d'un  groupe 
de  mots,  avant  une  consonne,  p.  e.  (kat  frâ),  (katra  frû)  quatre  francs, 

(mstdotsl),  (mE'trodotsl)  maître  d'hôtel.  —  Nous  n'avons  marqué  la  dé- 
vocalisation causée  par  le  chuche  [3"]  que   dans  les  numéros  55  et  G2. 

i 



tailles  syllulx's  avant  un«»  pau8«»:(  y)')n/,idi)  dit,  |).lî»4,l.:^l, 

(vekyj  ir'cu,  p.  Iîm;,  1.  l-J,  (Iv)  la,  p.  lUG,  I.  Hi,  | voir  Îi4(i|; 
t"  lii  dévocalisution  complète  de»  voyelles  et  den  ronsoiines 

vocali(jiies  causé»'  par  rinlialation  (!«•  l'air,  (ju'on  emploi» 

au  li»*ii  tl«'  l'exhalation  lorstju'on  imite  par  exemple  le  hruit 
((ui  se  fait  ««n  buvant:  (^|t:j  mY,  p.  134, 1.  HG,  (voir  §4(3|. 

^  (  ')  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lettre  indique  la  VM-aiisa- 
tion^)  des  consonnes  soufHi'es,  avant  une  consonne  voca- 

lique,  causée  par  l'assimilation  régressive:  p,  t,  k,  f,  s,  f, 
p.  e.  (  i  s  5tt  =  il  so  5Ct)  il  se  jette. 

Les  svlhil)es  /hrlcs  ou  (icrentiu'es  \^^  56 — 57 J  sont  imprimées 
en  caract^^es  gnis:  (le-se)  hyer. 

Deux  points  (:)  indiquent  lu  Umgueur  d'une  lonsomte*)  à 
la  fin  d'un  groupe  d'énonciation,  avant  un  arrêt  de  la 
voix,  j).  e.  (reii:)  renne,  (rcdl)  mlde\  de  même  la  lon- 

gueur pleine  d'une  vctyelle  en  syllabe  forte,  p.  e.  (nu'iia:;^) 
ménage,  (rc:n)  reine,  (po:z)  jxiuse,  (k5:t)  compU. 

Un  seul  point  (')  indique  la  durée  moyenne  ou  semi-lon- 

gueur d'une  voyelle  en  syllabe  faible,  p.  e.  (poze)  poser, 
(kôte),  compter. 

Les  sons  facultatifs,  qu'il  est  permis  de  prononcer  ou  non, 
sont  imprimés  en  italiques:  (3a  ht)  je  hais-,  (5a  1  e  ddvine) 

je  l'ai  deviné',  (s^straordineir)  ejrtraord inaire. 

Les  groupes  d'énonciation  [entre  lesquels  on  peut  ii  la  rigueur 
s'arrêter  dans  une  lecture  leutej  sont  séparés  par  des 
esjKU'Cs  blancs  [§  57]. 

Le  tiret  indique  la  réunion,  dans  une  même  syllabe,  de 

sons  appartenant  à  deux  mots  différents.  Nous  ne  l'avons 
employé  que  dans  la  transcription  lente  des  numéros 

1  et  2,  p.  e.  (1-ete)  Vété,  (petit-wazo)  petit  oiseau.^)   Sur  la 

1)  Voir  p.  XXVI,  note  1. 
2j  Sur  les  consonuei  hmgttes,  voir  Paul  Passv,  Les  Sons  du  fronçai», 

§§  124—12');  sur  les  consonnes  doubies,  p.  e.  ̂ latldâ)  ta  dedans,  voir  le 
môme  ouvrage,  §§  120—128. 

vJ)  Dans  la  transcription  rapide  des  deux  premiers  morceaux,  le» 

groupes  d'énonciatiou  sont  imprimés  sans  séparation  de  mots.  —  Dans  les 
autres  textes,  où  les  mots  sont  séparés,  le  tiret  (-)  iuau«|ue  sans  aucun 

inconvénient:  les  espaces  blancs  qui  j  séparent  les  groupes  d*énonciation 
iiHii((uent  suffisamment  la  réunion,  dans  une  même  syllabe,  de  sona 

appartenant   à    deux    mots    différents    du   mt^me  groupe.     P.  e.   \i  e  vj 
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liaison  et  la  syllabation,  voir  §§  54 — 55,   et  les  Calem- 
Ijours,  pp.  32  ss. 

>  La  virgule  indique  la  pause  ou  arrêt  entre  les  groupes 

d'énonciation  chaque  fois  qu'il  y  en  a  dans  une  pro- 
nonciation rapide  et  naturelle,  et  le  nombre  des  virgules 

symbolise  la  longueur  relative  des  arrêts.  Nous  ne  nous 
servons  de  ce  signe  que  dans  le  numéro  55,  où  Jean 
Passy  a  cherché  à  donner  une  analyse  aussi  exacte  que 
possible  de  sa  prononciation  personnelle,  et  dans  le 
numéro  62,  où  le  même  travail  a  été  fait  par  Paul  Passy. 

Nous  avons  employé  dans  ces  deux  morceaux  aussi  les  signes 

suivants  qui  marquent  d'une  manière  un  peu  rudimen- 
taire  mais  assez  claire  Y  intonation  ou  accent  musical: 

\"^    Note  aiguë. 
LJ    Note  grave. 

-^      Montée  de  la  voix. 

"^      Descente  de  la  voix. 
V      Descente  de  la  voix  suivie  de  montée. 

A  Montée  de  la  voix  suivie  de  descente.  En  français,  ces 
deux  derniers  signes  se  rapportent  aux  deux  syllabes 
précédentes,  la  première  ayant  la  montée  et  la  seconde 
la  descente,  ou  vice  versa. 

29.  L'ordre  suivi  dans  cette  énumération  est  absolument 

arbitraire,  et  n'a  d'autre  raison  d'être  que  celle  de  l'habitude. 
Nous  présenterons  maintenant  ces  mêmes  signes  dans  un  ordre 

scientifique,  qui  fera  comprendre  les  analogies  des  sons  qu'ils 
représentent. 

Voyelles 

30.  Pour  comprendre  ce  qui  suit,  il  est  nécessaire:  P  de 

prononcer  chaque  son  ou  mot  à  haute  voix;  2''  de  s'examiner 
soi-même  pendant  qu'on  prononce,  d'une  part  à  l'aide  d'une 
glace,  d'autre  part  à  l'aide  du  doigt,  au  moyen  duquel  on  ex- 

plorera les  mouvements  de  la  langue. 

1  oiii)  =  (3evylom);  (ôén  arl)r)  =  (ôénarbr)  ;  (5  e  vy  lez  om)  =  (sevylezain). 
On  voit  facilement  que  le  même  phénomène  doit  avoir  lieu  entre  deux 

groupes  lorsqu'on  les  prononce  ensemble  sans  arrêt  de  voix. 
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Le  tableau  p.  xxix  est  destiné  à  indiquer  la  position  de 
la  langue  pour  chaque  voyelle.  La  glace  fera  voir,  en  effet, 
que  pour  (i)  et  (u)  la  bouche  est  presque  fermée;  pour  (a)  en 
français,  (a)  en  allemand,  (o)  et  (a)  en  anglais,  au  contraire, 
elle  est  grande  ouverte,  et  la  langue  très  éloignée  du  palais. 
La  distance  verticale  qui  sépare  sur  le  tableau  (a)  en  français, 

(a)  en  allemand,  (o)  et  (a)  en  anglais  de  (i)  et  de  (u),  repré- 
sente cette  différence  d'ouverture. 

D'autre  part,  on  verra  à  l'aide  du  doigt  que  pour  (i)  c'est 
l'avant  de  la  langue  qui  se  lève;  pour  (u),  l'arrière.  La  distance 
hoiizontale  qui  sépare  (i)  de  (u)  représente  cette  différence  de 

position. 

31.  (i),  (u),  et  (a)  en  français  ou  (o)  en  anglais  sont  les 

trois  positions  extrêmes  de  la  langue  pour  les  voyelles.^)  Entre 
elles  s'échelonne  toute  une  série  d'intermédiaires:  la  bouche 

s'ouvre,  et  la  langue  s'abaisse  de  (i)  à  (a)  en  français  ou  à  (ae) 
en  anglais  [voyelles  d'avant];  la  langue  se  retire  et  s'élève  un 
peu  en  arrière,  avec  un  léger  abaissement  de  la  partie  anté- 

rieure, de  (a)  à  (a)  en  français  ou  de  (se)  à  (o)  en  anglais; 

puis  elle  s'élève  de  plus  en  plus,  toujours  en  arrière,  jusqu'à  (u) 

[voyelles  d'arrière].  Les  sons  (û),  (o),  (a),  (a),  (a:)  en  anglais 
sont  des  voyelles  moyennes  ou  mixtes:  pour  les  prononcer, 

c'est  la  partie  intermédiaire  de  la  langue  qui  s'élève.  Le  (a) 
en  français  est  une  voyelle  d'avant  arrondie,  mais  son  articu- 

lation de  langue  s'approche  de  la  position  moyenne  ou  mixte. 
Voir  §  41.  Le  (9)  allemand  est  une  véritable  voyelle  moyenne 
ou  mixte;  une  variété  de  ce  son  ressemble  beaucoup  au  (a) 

français,  mais  il  lui  manque  l'arrondissement  des  lèvres.  Nous 

parlerons  de  (y),  (0),  (œ)  [voyelles  d'avant  arrondies],  §  35,  et 
de  (5),  (â),  (s),  (ôé)  [voyelles  nasales],  §§  36  à  40. 

32.  Passons  au  détail  en  commençant  par  les  voyelles  orales, 

c'est-à-dire  celles  pour  lesquelles  la  voix  passe  uniquement  par 
la  bouche  comme  dans  la  «bonne»  prononciation  de  l'allemand, 
le  Bulmendeutsch,    et    dans    l'anglais    du   Sud    de   TAngleterre. 

1)  Pour  ne  pas  trop  prolonger  nos  explications  phonétiques,  nous 
nous  contentons  généralement  de  comparer  les  sons  français  et  anglais. 

Le  lecteur  n'aura  pas  de  difficulté  à  faire  lui-même  la  comparaison  des 

sons  français  et  allemands,  s'il  suit  la  même  méthode  pour  l'allemand, 
en  se  servant  des  tableaux  pp.  xxix,  xui,  xliii  et  xliv,  et  en  se  rappelant 

les  exemples  qui  se  trouvent  dans  la  liste  alphabétique  des  signes  em- 
ployés, §  28. 



{Ailleurs,  et  notainnient  duns  rAlleiiiii^ne  du  Sud  et  *i     N 

Oiiost   et  en  Aiiit-ri(|ue,  elle»   «ont  souvent   un   peu  nu-ili-- >  s, 
iKtstil  tiffing]. 

li'.l.  Voyelles  orales  (ravaiit.  —  Si,  devant  une  glace,  nous 
IMciionrons  lu  sdrie  des  voyelN's  de  (i)  à  (u),  nous  voyons  que, 

tiiiulis  (pie  la  bouche  s'ouvre,  les  lèvres,  écartt'es  aux  fîoins  et 
comme  fendues  pour  (i),  reviennent  peu  à  peu  à  leur  position 

iKUiiiale.  Cet  ('cartement  des  coins  est  beaucoup  plus  fort  en 

ti-aii(;:iis  <}u'en  anglais  et,  généralement,  i^u'en  allemand. 
En  pronon(;ant  la  même  série  de  voyelles  en  français  dans 

un  ordre  inverse,  (a),  (a),  (i),  (e),  (i),  nous  nous  apercevons 

(|U»',  tandis  (jue  la  bouche  se  ferme,  la  langue,  qui  est  d'abord 
ri'tirée  nu  fond  de  la  bouche,  se  relève  de  (a)  à  (i)  [voir  §  31] 

it  s'avance  peu  à  peu,  et  (jue  la  pointe  de  la  langue  touche 
lie  i)lus  en  plus  fermement  les  dents  d'en  bas.  Mais  si  nous 
prononçons,  immédiatement  après,  les  voyelles  correspondantes 

•  Il  anglais,  depuis  (6),  (o:)  jusqu'à  (i),  (ij),  nous  pouvons  con- 
stater facilement  que  la  langue,  tout  en  faisant  des  mouvements 

analogues,  s'avance  beaucouj)  moins,  et  que  la  pointe  de  la 
langue  reste  loin  des  dents  d'en  bas.  Voir  §  01.  En  allemand 
aussi,  cet  avancement  de  la  langue  est  généralement  moins  fort 

qu'en  fraudais. 

(i).  —  L'(i)  français,  bref  ou  long,  est  plus  fermé  et,  ce  (|ui 
est  plus  important,  prononcé  avec  une  plus  grande  tension  muscu- 

laire que  \\i)  bref  anglais  ou  allemand  de  sit,  siizen*)-^  il  n't-st 
pas  légèrement  diphtongue  comme  r(i)  long  de  la  plus  grande 
partie  du  domaine  anglais,  que  nous  écrivons  (ij)  [(j)  =  y]. 

L'étudiant  anglais  se  rendra  compte  de  cette  diphtongaison 
(Il  s'observant  dans  la  glace  pendant  qu'il  dit  he  (hij):  la 
l)ouche  se  ferme  légèrement  pendant  l'émission  de  la  voyelle. 
lin  français,  au  contraire,  r(i)  a  toujours  le  même  son,  si  long- 

temps qu'on  le  prolonge.    Site  (sit)  et  sii'e  (si:r)  ont  le  même  (i). 
(e).  —  De  même  (e)  français  de  de  (de)  est  beaucoup  plus 

tendu  et  un  peu  plus  fermé  que  (è)  anglais  de  dnid  (d^d);  il 

n'est  pas  diphtongue  comme  (ei)  anglais  de  dai/,  date  (del,  deit). 

1)  Nous  renvoyons  aux  txaités  de  phont^tique  pour  l'analyse  exacte 
(le  la  tlifiVrence  des  voyelles  (euttuis  (iinrroir)  du  franvnis  et  détrndHe» 

(iridt'i  do  l'anglais.  La  différence  essentielle  est  que  pour  les  nons  dé- 
tt>udus  les  muscles  sont  moins  raidis,  plu»  reirichés  que  pour  les  voyelle» 
tendues  correspondantes.  Il  est  ii  noter  que  même  les  voyelles  tendues 

do  l'anglais  et,  en  général,  aussi  de  l'allemand,  le  sont  beaucoup  moina 
«lue  les  voyelles  françaises  [voir  §§  59  et  suivants]. 
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(s).  —  L'(£)  français  est  presque  identique  à  r(s)  anglais 
de  fare  (fsia),  [sauf  les  différences  générales  entre  les  vocalismes 
des  deux  langues,  qui  seront  exposées  §§  59  et  suivants].  Il  est 

notablement  plus  ouvert  que  (e):  De  même  que  (e)  est  inter- 
médiaire entre  (i)  et  (s),  de  même  (s)  est  intermédiaire  entre 

(e)  et  (a):   paix,  père  (p£,  p£ir). 

(a).  —  Pour  (a)  la  bouche  s'ouvre  davantage.  Elle  est 
un  peu  plus  ouverte  que  pour  le  (ae)  de  man  (maen).  —  La 
différence  entre  (a)  et  (a)  est  que  pour  (a)  la  langue  est  avancée, 

la  pointe  touchant  les  dents  d'en  bas,  tandis  que  la  partie 

moyenne  est  très  légèrement  bombée;  c'est  la  même  position 
que  pour  (s),  mais  la  bouche  plus  ouverte  et  la  langue  plus 

abaissée.  Pour  (a),  au  contraire,  la  langue  quitte  les  dents  et 

recule,  en  s'élevant  un  peu,  au  fond  de  la  bouche.  —  Patte, 
part  (pat,  pair). 

34.  Voyelles  orales  d'arrière.  —  De  (a)  à  (u)  les  lèvres 

se  rapprochent,  s'arrondissent  et  s'avancent  de  plus  en  plus, 

tandis  que  la  bouche  se  ferme  et  que  la  langue  s'élève  en 
arrière  vers  le  palais.  Cet  avancement,  cet  arrondissement  et 

cette  fermeture  des  lèvres  sont  beaucoup  plus  forts  en  français 

qu'eu  anglais  et,  généralement,  qu'en  allemand. 
(a).  —  Il  est  plus  ouvert^)  que  r(a:)  de  father  en  anglais, 

et  que  r(a:)  de  Kahn  et  r(à)  de  l-ann  en  allemand.  Les  Anglais 
devront  se  méfier  de  prononcer  (o:)  au  lieu  de  (a).  On  peut 

obtenir  r(a)  français  en  prononçant  r(o:)  anglais  de  bail  et  en 
écartant   ensuite  les   coins   des  lèvres  sans  changer  la  position 

1)  Il  faut  s'entendre  sur  la  signification  de  l'expression  «ouvert», 
qui  prête  facilement  à  l'ambiguïté  lorsqu'il  s'agit  de  (a)  et  des  autres 
voyelles  qui  lui  ressemblent.  Si  on  compare  le  passage  d'articulation  où 
se  foi-me  r(a)  de  patte,  part  [entre  la  partie  moyenne  de  la  langue  et 
le  palais  dur]  avec  celui  où  se  forme  V(a)  de  pas,  pâte  [entre  la  partie 
postérieure  de  la  langue  et  le  palais  mou],  on  trouve  que  le  second 
passage  est,  par  sa  nature  même  [voir  §  33],  beaucoup  plus  étroit  que 

le  premier.  C'est  apparemment  pour  cela  que  plusieurs  romanistes  dé- 
signent l'(a)  de  2)as,  pâte  sous  le  nom  de  «a  fermé»  et  r(a)  de  patte, 

part  sous  le  nom  de  «a  ouvert».  Mais  r(a)  de  pas,  pâte  est  généralement 

plus  ouvert  que  r(a)  de  patte,  imrt  par  rapport  à  l'angle  maxillaire,  et 
toujours  beaucoup  plus  ouvert  par  rapport  à  la  distance  entre  la  langue 
antérieure  et  moyenne  et  le  palais  dur.  Dans  le  même  sens,  r(o:)  de 
hall,  r(o)  de  knot  en  anglais  et  r(a:)  de  pâte,  Via)  de  pas  en  français 
sont  plus  ouverts  que  r(a:)  de  father.  On  se  rend  compte  de  ce  fait  en 
examinant,  pai-mi  les  diagrammes  de  Lloyd,  ceux  qui  représentent  la 
position  différente  de  la  langue  pour  r(a:)  de  father  et  r(o:)  de  ail.  Voir 
HippMANN-ViETOK,  Eléments  of  Fhonetics,  p.  29. 
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(!»•  lu  lanfçue.')  —  Dans  une  jurande  partie  <le  rAmérique,  1Vd| 

bref  anglais  de  not,  knot  s'est  di'sarrondi  et  a  prin  un  «on  tr»»ii 
voisin  de  notre  (a),  quoique  moins  tendu.  —  Pas,  inUe  ipa,  pa:t). 

(o).  —  De  (u)  à  (o)  la  langue  se  relève  en  arrière  et  )a 
mâchoire  se  ferme  un  peu,  avec  un  léger  urrondîmement  de« 
lèvres,  {o)  français  est  sensiblement  plus  fermé  que  (o)  et  (d:) 
anglais  de  Inot,  hall.  —  Coq,  C(rrj)s  (kak,  ka:r).  —  À  Paria, 
on  entend  souvent  un  (o)  qui  ressemble  un  peu  à  un  (œ) 

[voir  §  35],  et  qui  se  forme  moins  en  arrière  et  s'approche  de 
la  position  mixte  ou  moyenne  [voir  §  31].  P.  e,  BcdignoUea 

(l)atiji.)l,  l)utijiœl),  joli  (30!!,  3œll).  Les  Anglais  et  les 
Américains  confondent  facilement  ce  son  avec  leurs  voyelles 
mixtes  ou  moyennes,  surtout  avec  (a),  dont  une  variété  se 
})rononce  avec  un  faible  arrondissement  des  lèvres  (p.  e.  *mw, 
.son  (sAn)]. 

(0).  —  De  (0)  à  (o),  le  mouvement  de  tenueture  et  «rai 
rondissement  augmente.  Le  son  est  assez  semblable  au  tom- 
mencement  de  lu  voyelle  anglaise  de  so  (SOU);  mais  tandis  que 
pour  (sou)  la  voyelle  est  légèrement  diphtonguée  par  suite 

d'un  léger  mouvement  de  fenueture  de  la  mâchoire  et  surtout 
des  lèvres,  en  français  le  son  reste  invariable,  même  quand  il 

est  prolongé.  Il  est  aussi  un  peu  plus  fonm*,  et  beaucoup  plus 
tendu.  —  Dos,  dose  (do,  do:z). 

(u).  —  La  fermeture  et  l'arrondissement  des  lèvres  con- 
tinuent: (u)  français  est  plus  tendu  que  (ù)  anglais  de  pull, 

should  (pùl:,  Jùd),  mais  n'est  pas  légèrement  diphtongue 
comme  (uw)  long  de  pool  (puwl).  Il  est  identique,  sauf  pour 

la  quantité,   <|u'il  soit  bref  ou  long:  poide,  cour  (pul: .   kirrV 

35.  Voyelles  orales  d*avant  arrondies.  —  (y),  \^o),  \^ai) 

n'ont  aucun  ('quivalcnt,  nirnir  apptoch*',  en  anglais.  U  est  rela- 
tivement facile  de  les  acquérir  quand  on  prononce  correctement 

(i),  (e),  (s)  français:  en  effet,  la  position  de  la  langue  est  pra- 

tiquement identique  pour  (i)  et  (y),  (e)  et  (o),  (s)  et  (œ).  C'est 
la  position  des  lèvres  [écartées  aux  coins  pour  (i),  (e),  (s), 
arrondies  pour  (y),  (o),  (œ)]  qui  les  distingue.  Il  suffit  donc 
pour  acquérir  ces  sons  de  prononcer  (i),  (e),  (e),  et,  tout  en 

1)  La  positiou  de  la  langue  est  ù  peu  pr^8  la  même  pour  I'  a  . 
r(a:)  dejpcM,  pâte  en  français  et  pour  IVo),  r(o:)  de  A'Mof,  Itaïl  en  au^liu!»; 
les  lèvres  restent  neutres  pour  <,a\  (a:),  tandis  qu'elles  sont  un  peu 
arrondies  pour  (0),  (0:).  (0)  anglais  [knot],  comparé  avec  (a:^.  \baU\.  est 
une  voyelle  détendue  [voir  §  33,  p.  xxxt,  note  1]. 

I'assy-Kambeac,  Chrestom.  fran^.,  3»  *d.  C 

L 
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conservant  soigneusement  la  position  de  langue,  d'arrondir  les 
lèvres  en  leur  donnant  la  forme  qu'elles  ont  pour  (u),  (o),  (o). 
Dans  les  commencements,  on  peut  s'aider  des  doigts,  avec  les- 

quels on  arrondit  les  lèvres  pendant  qu'on  prononce  (i),  (e) 
ou  (s).  Les  Anglais  ont  beaucoup  de  peine  à  prononcer  cor- 

rectement ces  trois  sons  et  à  les  distinguer  l'un  de  l'autre. 
Ils  remplacent  (y)  par  (uw)  ou  (juw);  (œ),  (0)  par  des  sons 
voisins  ou  identiques  à  r(A)  de  hnt,  à  r(8:)  de  /ur  ou  à  r(9) 

de  âhout  C'est  ici  surtout  que  les  exercices  systématiques  du 

genre  de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  sont  utiles.  L'élève 
devra  avoir  soin  de  bien  tendre  et  bomber  la  langue  vers  les 

dents.  —  Les  Allemands  doivent  faire  les  mêmes  exercices  pour 

acquérir  la  prononciation  exacte  des  voyelles  orales  d'avant 
arrondies  en  français.  Ils  confondent  facilement  ces  voyelles 

avec  les  sons  semblables  qu'ils  ont  dans  leur  propre  langue^ 

(y;),  (y),  (p;),  (0),  et  qu'ils  prononcent  souvent  avec  les  lèvres peu  arrondies  ou  même  désarrondies. 

36.  Toyelles  nasales.  —  Pour  les  voyelles  nasales,  la 
voix,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  voyelles  orales, 
passe  à  la  fois  par  le  nez  et  par  la  houcJie:  pour  (a),  par 
exemple,  le  voile  du  palais  [sorte  de  muscle  qui  termine  le 

palais  en  arrière]  est  relevé,  s'applique  contre  la  paroi  posté- 
rieure du  pharynx  et  bouche  entièrement  le  passage  du  nez. 

Pour  (â),  au  contraire,  le  voile  du  palais  s'abaisse  un  peu,  de 
façon  à  pendre  librement  sans  toucher  ni  la  paroi  du  pharynx 
ni  la  langue,  et  laisse  par  conséquent  la  voix  passer  à  la  fois 
par  la  bouche  et  par  le  nez.  On  peut  Yoir  très  nettement  le 

mouvement  du  voile  du  palais  en  observant  l'arrière- bouche 
d'un  Français  pendant  qu'il  prononce  (a  —  â). 

37.  Ceci  étant  bien  compris,  nous  pouvons  dire  que  (5),  (â)^ 

(s),  (œ)  sont  des  (0),  (a),  (s),  (œ)  nasalisés;  c'est-à-dire  que  la 
position  de  la  bouche  est  pratiquement  la  même  pour  (0)  et  (5),. 
(a)  et  (â),  (s)  et  (s),  (ai)  et  (ôé),  la  position  du  voile  du  palais 

les  distinguant  seule.  ̂ ) 
38.  On  devra  commencer  l'étude  des  voyelles  nasales  par 

(â),  qui  permet  de  bien  observer  la  bouche.  La  tendance  de 

tout  Anglais   sera   de  prononcer  le   son   de  l'anglais  long  (oij) 

1)  Pour  être  tout  à  fait  exact,  il  faudrait  dire  que  {%)  et  (ôé)  sont 
un  peu  plus  ouverts,  (5)  sensiblement  plus  fermé  et  (â)  une  idée  plus 
fermé  [voir  §  34,  p.  xxxii,  note  1]  que  les  voyelles  orales  correspon- 
dantes. 
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ou  celui  (le  /Wm/  (œi))  ou  au  mieux  (ar)),  avec  une  vojelle  soit 

I>uieiiiPnt  ornic,  soit,  —  surtout  en  Amôriqui*,  —  l<^r«M' 
nnsiilisc'tv  L'absence  ou  l'iusulfisance  de  nasalité  de  la  v«>\ 

provient  de  ce  quelle  voile  du  palai.s  ne  s'abaisse  pas  assez  tôt 
ou  pas  suffÎHauiment.  La  consonne  (|ui  Muit  et  qui  doit  dispa* 

mitre  |w//,  ou,  d'après  notre  alphabet,  (ij)|,  provient  de  ce  qu'à 
la  tin  le  voile  du  palais  s'abaisse  trop  et  que  la  langtie  selëve 
jus(|u'à  le  toucher  au  lieu  de  rester  tranquille.  Pour  se  cor- 

riger, un  bon  exercice  c'est  de  prononcer  (a  —  û)  en  plaçant 
un  crayon  sur  la  langue,  aussi  profond  qu'on  peut  le  supporter 
sans  gùne:  si  le  crayon  bouge,  le  son  n'est  pas  correct.  Des 
exercices  tels  que  (p  b-m),  (t-d-n),  (k-q-ij)  et  l'étude  de  (r) 
véhiire  bien  rouh»  sont  «'gaiement  très  utiles  comme  prélimi- 

naires, pour  rendre  conscients  les  mouvements  du  voile  du  palais. 

'M).  Quand  on  prononce  (û)  correctement,  on  peut  acquérir 
tacilement  les  autres  voyelles  nasales  par  des  exercices  sem- 

blables: (£  —  ê),  (o  —  5),  (a'  —  &).  Toutefois,  qu'on  ne  .s'at- 
tende pas  au  succès  avant  une  longue  période  d'efforts  quoti- 
diens. —  La  plupart  des  Allemands,  surtout  au  Nord,  en 

apprenant  les  voyelles  (û),  (5),  (i),  (œ),  ont  beauc<mp  de  peine 

à  éviter  la  prononciation  (or)),  (og),  (ei)),  (oi)),  parce  qu'ils 
ont  l'habituile  d'employer  ces  combinaisons  de  sons  au  lieu  de 
an,  on,  in,  uni,  etc.,  dans  les  mots  étrangers  de  leur  langue 
maternelle  empruntés  au  français  \Cli&ncc,  liallon,  Hassin, 

]\irfnm,  etc.].  D'autres  réussissent  assex  facilement  à  nasaliser 

un  peu  les  voyelles,  mais  n'omettent  pas  la  consonne  (ij).  Ils 
ont  à  peu  près  les  mêmes  difficultés  que  les  Américains  et 

beaucoup  d'Anglais.  —  Les  voyelles  nasales  qui  se  trouvent 
dans  quelques  dialectes  allemands,  ditterent  considérablement 
de  celles  du  «bon*  français. 

40.  Dans  l'intérieur  des  mots,  on  devra  se  métier  de  pro- 
noncer, après  les  voyelles  nasales,  des  consonnes  nasales  devant 

d'autres  consonnes,  (p),  (t),  (k),  etc.;  de  dire  (kômpe)  au  lieu 
de  (kû  po)  camprr-  (junte)  au  lieu  de  (Jtite)  chanter-,  (mûqke) 
au  lieu  de  (mâke)  manquer,  etc.*)  Pour  éviter  cette  faute, 
prononcer  les  mots  en  deux  syllabes  détachées  (kâ:  —  pe), 

(Jû:  —  te),  (ma:  — ke),  et  réduire  peu  à  peu  l'intervalle  jusqu'à établir  le  contact. 

1^  Remarquons  pourtant  que  cette  prononciation,  avec  la  voyelle 
faiblement  nasalJHée,  est  usuelle  clans  le  Midi  de  la  France.  Mai*  elle 

n'est  nulle  part  jugée  digne  d'imitation. 
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41.  Voyelles  faibles.  —  Les  voyelles  précédentes  se  trou- 
vent, en  français,  aussi  bien  en  syllabe  faible  [=  inaccentuée 

ou  atone]  qu'en  syllabe  forte  [accentuée  ou  tonique].  Elles 
gardent  même  généralement  en  syllabe  faible  une  grande  netteté 
que  les  Anglais  ont  peine  à  reproduire;  car,  dans  leur  langue, 

les  voyelles  non  accentuées  s'articulent  toutes  d'une  façon  très 
détendue  et  dans  une  position  moyenne  ou  mixte  [intermédiaire 

entre  les  positions  d'avant  et  d'arrière]'),  ce  qui  leur  donne 
un  timbre  indistinct.  Il  leur  faudra  donc  combattre  cette  ten- 

dance en  français  et  s'efiForcer  de  donner  aux  voyelles  faibles 
une  grande  netteté.  —  La  tendance  anglaise  n'est  pourtant  pas 
absolument  inconnue  en  français,  mais  si  peu  marquée  en 

général,  que  l'élève  l'exagérera  plutôt  qu'il  ne  l'omettra.  Cette 
tendance  s'observe  pour  les  voyelles  (o),  (o),  (a),  (a),  (s),  (e), 
(œ),  (0),  lorsqu'elles  sont  inaccentuées.  Chacune  de  ces  voyelles 
paraît  alors  non  seulement  un  peu  moins  tendue,  mais  aussi 
un  peu  moins  fermée  ou  ouverte,  selon  le  cas,  que  quand  elle 

se  trouve  dans  la  syllabe  accentuée  d'un  mot  semblable. 
(D'après  les  recherches  de  la  phonétique  expérimentale,  cette 
particularité  existe  même  pour  (i),  (y)  et  (u);  mais  il  vaut 
mieux  la  négliger  tout  à  fait  dans  ces  trois  voyelles,  parce 

qu'elle  n'y  est  pas  perceptible  pour  l'ouïe.)  Qu'on  compare 
attentivement  dans  la  prononciation  rapide  et  naturelle  du 
discours  et  de  la  conversation  des  couples  de  mots  tels  que 

(o:r)  or  —  (do-re)  doré\  (koit)  côte  —  (ko'te)  cofc';  (pa:s)  'passe 
—  (pa'Se)  passé-  (mars)  mars  —  (mardi)  mardi]  (nis)  mets  — 

(mstS)  mettons]  (3e)  j'ai  —  (geete)  j'ai  été]  (pœ:r)  peur  — 
(pœrj0()  peureux]    (krj0()  creux  —  (kr0'ze)  creuser]    (kit)   quitte 
—  (kite)  quitter]  (lyt)  lutte  —  (lyte)  lutter]  (pus)  pousse  — - 
(puse)  pousser. 

On  distingue  donc  en  français  quatre  voyelles  faibles, 

(ô),  (à),  (è),  (a),  qui  ne  se  trouvent  qu'en  syllabe  inaccentuée, 
et  qui  paraissent  flotter  entre  (0)  et  (0),  entre  (a)  et  (a), 
entre  (s)  et  (e),  entre  (œ)  et  (0).  Les  deux  dernières,  (è)  et  (a), 

méritent  seules  qu'on  s'y  arrête  ici.^) 
(è).  —  La  langue  est  plus  basse  que  pour  (e),  plus  élevée 

que  pour  (5),  un  peu  moins  avancée  vers  les  dents,  et  un  peu 
moins  tendue  [mais  beaucoup  plus  tendue  pourtant  que  pour  (è) 
anglais],    (è)  remplace  très  souvent  (e)  et  (s)  en  syllabe  faible. 

1)  Voir  §  31. 

2)  On  verra  p.  138,  1.  14,  24,  29,  36  un  exemple  d'affaiblissement 
poussé  très  loin;  mais  il  est  exceptionnel  et  dialectal. 
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Ce  son  est  d'ailleurs  variable,  et  comme  il  te  rapproche  tant4*)t 
plus  de  (e),  tuutôt  plus  de  (e),  nous  avons  profère,  à  on  point 
de  vue  pratique,  ne  pas  le  marquer  dans  nos  textes  (voir 
p.  20,  notej. 

(9).  —  C'est  If  ijuu  j)iec»ikni  avec  les  lèvres  légèrement 
arrondies.  Il  diffère  du  (h)  anglais  1°  par  eet  arrondissement, 

2"  jiarc.e  qu'il  est  beaucoup  moins  détendu,  3®  parce  que  la 
langue  est  plus  élevée  et  moins  retirée  en  arrière  vers  la  posi- 

tion moyenne  ou  mixte.  C'est  la  voyelle  neutre  du  français.*) 
Elle  est  très  fréquente:  elle  remplace  souvent  (œ)  et  (0)  en 
syllabe  inaccentuée  et  représente  surcoût  Ve  soi-disant  muet  de 

l'orthographe  dans  tous  les  cas  où  il  se  prononce.  —  Sur  le  (0) 
ailemaud  voir  une  remarque  au  §  31.  —  Si,  dans  une  phrase, 
un  (a)  vient  à  être  accentué,  il  se  change  aussitôt  en  (œ)  ou 
en  (o)  selon  les  personnes:  on  dit  (30  la  prâ)  ou  même  (3a  1 

prû),  />'  If  prmds,  mais  (prâ  l(Pi  ou  (prâ  1/9),  prends -le. 

Consonnes 

42.  Nous  donnons,  pages  xlii,  xliii  et  XLiv,  les  tableaux 
des  consonnes  françaises,  anglaises  et  allemandes,  auxquels 
nous  ajoutou.s,  à  titre  récapitulatif,  les  voyelles  de  cha(|ue 
langue. 

43.  En  comparant  les  deux  tableaux  des  sons  français  et 

anglais,  on  verra  qu'ils  contiennent  25  signes  consonnes  iden- 
titjues.  Vingt-deux  de  ces  signes  se  trouvent  sur  tous  les  trois 

tableaux.  C'est  que  nous  donnons  le  même  signe  à  des  nuances 
de  sons  voisines;  car,  à  parler  strictement,  il  n'y  a  jms  un 
seul  son  qui  soit  al)Solument  identique  dans  deux  ou  dans  Us 
trois  langues.  Toutefois,  en  pratique,  et  si  on  ne  vise  pas  à 

une  prononciation  parfaite,  on  peut  considérer  comme  éqai- 

valents:  (k),  (g),  (p),  (b),  (m),  (j),  (/),  (3),  (s),  (z),  (f),  (v),  (w). 
Même  pour  (t),  (d),  (n),  la  différence  peut  être  négligée.  Re- 

marquons pourtant  que  (k),  (p),  (t),  placés  devant  des  voyelles, 
et  surtout  devant  des  voyelles  accentuées,  sont  suivis  en  alle- 

mand et  en  anglais  d'une  aspiration,  d'un  \\\)  réduit.  Une  telle 

aspiration  n'existe  pas  en  français  dans  cette  position.  Mais, 
d'autre  part,  elle  est  très  forte  après  (k),  (p),  (t)  en  français, si  ces  con.sonnes  se  trouvent  à  la  fin  des  mots  devant  un  arrêt 

ou  pause,  et  qu'on  ne  prononce  pas  un  (d)  à  sa  place.    Qu'on 

1")  Voir  Paul  Passy,  Les  Sons  du  français,  §  168. 
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compare  (ka)  cas'^  (pa)  |9as;  (ta)  tas  —  (lak:)  lac,  (pa:k)  Pâques; 

(kap:)  cap,  (nap:)  nappe]  (fst:)  fait,  s.  m.,  (nat:)  nattc.'^) 

44.  Toix   et   souffle.  —  Remarquons  tout  d'abord  que 

(p  —  b),  (t  —  d),  (k  —  g),  ....  (f  —  v),  (s  —  z),  etc.  constituent 
des  paires  de  sons  dont  chacune  est  articulée  dans  la  bouche 

à  une  place  et  d'une  façon  identique.  Ce  qui  distingue  (p)  de 

(b),  (f)  de  (v),  etc.,  c'est  que  pour  (p),  (t),  (k),  (f),  (s),  Tair 
passe  à  travers  le  larynx  sans  y  produire  d'autre  bruit  que 

celui  d'un  léger  souffle  qu'on  entend  lorsqu'on  respire  la  bouche 
ouverte  (h);  tandis  que  pour  (b),  (d),  (g),  (v),  (z),  les  cordes 
vocales  [sortes  de  muscles  placés  en  travers  du  larynx  dont  ils 

tapissent  les  parois]  se  tendent,  se  rapprochent  et  ne  laissent 

entre  elles  qu'une  fente;  en  sorte  que  l'air,  en  passant  au  travers 
à  force,  met  les  cordes  vocales  en  vibration  et  produit  un  son 

appelé  voix.  Aussi  appelle-t-on  (p),  (t),  (k),  (f),  (s)  .  .  .  des 
consonnes  soufflées  [voiceless  en  anglais,  stimmlos  en  allemand], 

(b),  (d),  (g),  (v),  (z)  .  .  .  des  consonnes  vocaliques  [voiced  en 

anglais,  stimmhaft  en  allemand]. 

45.  Les  expériences  suivantes  apprendront  à  distinguer  les 

consonnes  vocaliques  des  consonnes  soufflées:  1"  Toutes  les  con- 
sonnes vocaliques  (v),  (z),  (3),  etc.  peuvent  se  chanter  comme 

les  voyelles;  les  consonnes  soufflées  (f),  (s),  (J),  etc.  ne  peuvent 

pas  se  chanter;  2°  si  on  prononce  successivement  (f  —  v), 

(s  —  z)  .  .  .,  en  se  bouchant  les  oreilles,  on  n'entendrp,  presque 
rien  pour  (f),  (s),  mais  un  bourdonnement  marqué  pour  (v), 

(z);  3°  en  plaçant  son  doigt  sur  la  pomme  d'Adam  pendant 

qu'on  prononce  (f  —  v),  (s  —  z)  .  .  .,  on  sentira  une  légère 

vibration  pour  (v),  (z),  qui  n'existe  pas  pour  (f),  (s).  Il  faut 
seulement  avoir  soin  de  ne  pas  prononcer  (fa),  (se),  (pe),  (te), 

auquel  cas  on  pourrait  attribuer  à  la  consonne  les  vibrations 

qui  appartiennent  à  la  voyelle  (a). 

46.  Nous  distinguons  la  vocalique  de  la  soufflée  par  des 

signes  spéciaux  pour  (k  —  g),  (c— j),  (t  — d),  (p  —  b),  (J— 5), 

(s  —  z),  (f  —  v),  en  anglais  encore  pour  (6  —  5),  et  en  allemand 

pour  (x  —  ç^),  (ç  —  j),  (f  —  \>).  On  donne  souvent  aux  con- 
sonnes soufflées  (k),  (t),  (p),  (J),  (s),  (6),  (f),  etc.  le  nom  de 

consonnes  dures  ou  fortes,  et  aux  consonnes  vocaliques  (g),  (d). 

1)  Voir  les  notes  intéressantes  de  Paul  Passy,  de  H.  Klinghardt  et  de 
Th.  Jakgkk  sur  la  formation  des  plosives  (k  p  t)  devant  des  voyelles  en 
français  et  en  allemand  dans  les  Neueren  Sprachen,  vol.  xiv,  pp.  253 — 254, 
438— 439;  pp.  310—315,  439—445,  510-511;   pp.  383—384. 
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(^^h  {û)f  ('^')f  ̂^)f  ̂^)>  ̂ **^-  ̂ ®  °®™  *'**  consonnes  douces  ou  finbUs, 
purée  que  les  premièreK  se  prononcent  avec  plus  de  force  que 
les  secondes  [voir  Paul  Passy,  Les  Sons  du  français,  ̂   174]. 

('»'tte  ditïérence  de  force  est  très  grande  dans  beaucoup  de 
lan^^ues;  elU>  remplace  hi  dillërcncc  de  voix  et  de  sout'He  duuH 
certains  dialectes  allemands.  Mais  elle  est  sans  doute  en  français 

moins  grande  et  moins  importante  qu'en  anglais,  en  allemand') 
et  dans  d'autres  langues.  En  revanche,  la  pn*sence  ou  l'absence 
de  la  voix  accompagnant  le  bruit  de  la  consonne  [voir  §§  44  et 

40]  distinguent  en  fran(;ais  avec  une  nettet(>  extrême  les  deux 
séries,  (y),  (j),  (d),  (b),  (.:;),  (z),  (v)  et  (k),  (c),  (t),  (p),  (/), 

(s),  {{).  Cette  diiï'érence  essentielle  n'est  eft'acée  que  par  l'as- 
similation qui  cause  la  dévocalisation  partielle  ou  complète  des 

consonnes  vocaliques  et  la  vocalisation  partielle  ou  complète 

des  consonnes  soufHées  [voir  §i?  52 — 5;J,  et  i$  28 J.  —  I^es  con- 
sonnes (m),  (n),  (ji),  (1),  (r)  ou  (ïi),  (w),  (q),  (j)  sont  vocaliques; 

les  soufflées  correspondantes  ne  se  trouvent  qu'exceptionnelle- 
ment en  français  et  n'ont  pas  besoin  de  signes  spéciaux.  Dans 

certains  cas  où  la  voix  s'arrête  trop  tôt  à  la  lin  d'un  mot  ou 

d'un  groupe  de  mots,  (1),  (r)  ou  (k),  (m)  se  dévocalisent  souvent 
entièrement,  s'affaiblissent  et  tendent  à  disparaître:  (tab|)  ou 
(tablo)  table;  ̂ pudr)  ou  (pudro)  poudre;  (prisni)  ou  (prisma) 

prisme  [voir  §  28,  p.  xxvij.  —  La  dévocalisation  par  assi- 
milation est  rarement  complète  pour  (j)  et  presque  toujours 

partielle  pour  (m),  (n),  (ji),  (1),  (r)  ou  (r),  (w),  (q)  [voir 
îî§  52 — 53,  et  §  28,  p.  xxvi].  Il  est  encore  à  remarquer  que  les 
consonnes  (m),  (n),  (ji),  (1),  (r)  ou  (k)  se  prononcent  avec  plus 

de  force  et  sont  beaucoup  plus  distinctes  lorsqu'elles  sont  pleine- 
ment vocaliques  que  lorsqu'elles  perdent  la  voix  ou  une  partie 

de  la  voix.  —  Sauf  les  cas  de  dévocalisation  [voir  ci-dessus,  et 
>;  28 1,  les  consonnes  vocaliques  finales  sont  beaucoup  plus  vocali- 

ques en  fran^'ais  qu'en  anglais,  où  elles  finissent  souvent  sans 
voix,   tandis   qu'en    français    on    entend  souvent  la  voix  après 

r<  Fin  anglais  et  en  allotuand,  on  renforce  les  plosives  dures  (k  t  p) 

pur  une  a.iinration  qui  les  suit,  lorsqu'elles  se  trouvent  devant  des  voyelle» 
(voir  §  43].  Cette  aspiration  est  tr^s  forte  surtout  dans  les  dialectes 

allemands  où  ou  n'emploie  pas  la  voix  en  prononçant  les  consonnes  douces. 
Pour  mon  oreille  et  mon  sentiment  musculaire,  (^g),  (d),  (h\  (3),  (i),  (v), 

en  français,  paraissent  s'articuler  presque  avec  la  même  force  que  (k),  ̂t), 
(P)i  (J)t  (8),  (,f).  Il  y  a  des  Allemands  qui  croient  entendre  le»  (g  d  b) 

de  leur  langue  maternelle,  lorsqu'un  Français  prononce  ses  [k  t  p)  devant 
des  voyelles.  Ces  questions  demandent  encore  des  recherche»  exacte»  et 

minutieuses  de  la  part  de  la.  phonétique  expérimentale.  —  A.  R. 
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que  la  consonne  même  est  finie,  semblable  à  un  (a)  réduit. 
Cp.  (rab)  rohe,  (ka:v)  cave,  en  français,  et  (rai))  rob,  (keir)  cave, 

en  anglais.  Quant  à  l'allemand,  les  consonnes  douces,  plosives 
et  fricatives,  de  cette  langue  perdent  tout  à  fait  leur  voix,  quand 

elles  deviennent  finales.  Cp.  (des  loibas)  des  Lobes  —  (dus  loip) 

clas  Loi-,  (des  gra:z9s)  des  Grases  —  (dàs  grais)  das  Gras.  — 
Le  cbucbe  ou  chucliotement^),  qui  s'emploie  quelquefois  dans 
certaines  syllabes  avant  une  pause,  remplace,  dans  ce  cas,  la 
voix  de  la  prononciation  ordinaire,  et  dévocalise  complètement 
les  consonnes  vocaliques  aussi  bien  que  les  voyelles  [voir  §  28, 

pp.  XXVI,  xxvii].  —  L'inhalation  ou  inspiration  de  l'air, 
qu'on  emploie  parfois,  en  parlant,  au  lieu  de  l'exhalation  ou 
expiration,  pour  imiter  certains  bruits  naturels,  p.  e.  (41^1) 
uit,  p.  134,  1.  36,  empêche  les  cordes  vocales  de  vibrer,  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  formation  des  voyelles  et  des  consonnes 
vocaliques  du  langage  ordinaire,  et  fait  remplacer  la  voix  ou 
par  le  cJiuche  ou  par  le  souffle.  Voir  §  28,  p.  xxvii,  et  Paul 
Passy,  Les  Sons  du  français,  §§221,222:  Sons  inverses. 

47.  DétaiL  —  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  détails 
suivants: 

48.  (t  —  d),  (n  —  u),  (1  —  1)  sont  prononcés  en  français 

contre  les  dents,  plus  en  avant  par  conséquent  qu'en  anglais 
et  aussi  en  allemand.  Pour  (1)  et  peut-être  aussi  pour  les 

autres  sons,  il  y  a  en  anglais  une  élévation  de  l'arrière-langue, 
qui  n'existe  pas  en  français.  L'(l)  qu'on  emploie  communément 
en  allemand,  est  à  peu  près  le  même  son  qu'une  variété 
alvéolaire  de  r(l)  français.  Mais  l'impression  acoustique  de 
r(l)  anglais  est  très  différente,  surtout  à  la  fin  des  mots  et  des 
syllabes.     Cp.  (mil:)  mill  en  anglais  et  (mil:)  mille  en  français. 

(k  —  g).  —  Dans  la  formation  de  ces  consonnes,  le  lieu 
de  contact  entre  la  langue  et  le  palais  change  beaucoup  selon 
la  nature  du  son  qui  les  suit.  Devant  (k)  ou  (h)  [voir  §  50], 
elles  se  prononcent  à  Paris  et  ailleurs  très  en  arrière:  (kRUt) 

croûte,  (qrÔ)  grand.  Mais  en  général  elles  se  forment  en  français 

beaucoup  plus  en  avant  qu'en  allemand  et  en  anglais.  Devant 
les  voyelles  d'avant  et  (j),  elles  se  rapprochent  même  de  (c  —  j), 
et  aboutissent  à  cette  prononciation  dans  les  patois  de  la  cam- 

1)  Sur  l'emploi  du  cliuche  en  français,  voir  Paul  Passy,  Les  Sons 
du  français,  §  224;  sur  la  nature  du  chuche,  voir  les  grands  ouvrages 

phonétiques  cités  dans  la  bibliographie,  pp.  lv  ss.,  et  surtout  les  Arti- 
kulations-  und  Hôrubunyen  de  Klinghaudt. 
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liu^iu'  à  l'Ouest  (le  l'uris:  p.  e.  {kl:z,  cl:z)  quinze,  (fl*,  i<*j  //'<*. 
Voir  Paul  I'assy,   Petite  phonrtique  camparée,  §  IHS. 

49.  (ji).  —  Ce  son,  nasal  comme  (m)  et  (n),  est  produit 

(le  la  même  manière  qu'eux,  mais  »i  une  pince  diiTéreute.  C'est 
le  milieu  de  la  langue  [lu  partie  (|ui  articule  (ji|,  qui  s'appuie 
sur  le  milieu  du  palais.  Mais  dans  beaucoup  de  parties  de  la 

France  (ji)  est  remplace  par  (nj),  et  l'étranger  peut  à  la  rigueur faire  de  même. 

50.  r,  R.  —  Dans  le  Sud  de  l'Angleterre,  chez  beau- 
cou])  d'Américains  et  dans  d'autres  parties  encore  du  do- 
uiuine  anglais,  (r)  est  complètement  tombé  devant  une  con- 

sonne ou  avant  une  pause:  fatlter  et  farther  se  prononcent 
tous  deux  (fa:<^o).  En  se  regardant  prononcer  successivement 

are  et  ara  y  les  personnes  qui  ont  cette  prononciation  s'aper- 
eevront  facilement  que  pour  le  premier  mot  leur  langue 

ne  bouge  pas.  L'(k)  uvulaire  n'existe  pas  en  anglais.  —  En 
tran(,'ais,  r(r)  lingual  est  toujours,  et  dans  toutes  les  posi- 

tions, nettement  roulé,  comme  en  Ecosse,  et  généralement  en 

Irlande.  On  fera  bien  de  s'exercer  à  dire  jwii  (pa:r),  porte 
(  p.)rt),  courbe  (kurb),  etc.  en  roulant  (r).  —  Beaucoup  d'Anglais 
et  la  plupart  des  Américains  jjrononcent  leur  ̂ r)  ou  leur  (4)  [non 
roulé  et  fricatifj  avec  une  articulation  cacuminale  {inverted  rj, 

c'est-à-dire  en  reculant  ou  même  en  recourbant  vers  le  palais 
la  pointe  de  la  langue.  Il  est  très  important,  en  français,  d'évi- 

ter cette  particularité,,  et  d'avancer  au  contraire  la  huigue  vers 
les  dents  d'en  haut,  où  le  courant  d'air  la  fait  trembler  [voir 
p.  240,  1.  â].  —  Nous  avons  déjà  recommandé  aux  élèves  améri- 

cains et  anglais  1'  (r)  du  bout  de  la  langue  de  préférence  à  1'  (  k) 
de  la  luette  [§  2iS;  voir  aussi  § 28,  p.  xxiv].  S'ils  désirent  acquérir 
Vyiù  uvulaire  (vélairej,  pour  s'en  servir  en  parlant  français,  ou 
simplement  \w\\y  exercer  le  voile  du  palais  [voir  §  ()()[,  il  faut 

qu'ils  s'elibrcent  de  faire  bien  vibrer  leur  luette.  Nous  leur 
conseillons  de  ne  pas  imiter  dans  leur  prononciatiim  une  variété 

désagréable  de  l'i^R),  r(a)  non  roulé,  qui  est  une  consonne 
fricative  et  ressemble  à  la  consonne  soufflée  et  vocalique  (x  —  ̂ ) 

des  mots  allemands  Saçhcn  et  sa^en  (//,  prononciation  de  l'Alle- 
nuigne  du  Nord).  Ce  son  s'emploie  surtout  dans  le  bas  peuple 
de  Paris,  mais  il  n'est  pas  rare  dans  les  classes  moyennes  et 
même  parmi  les  Parisiens  de  la  bonne  société.  On  donne  par- 

fois à  (\\)  le  nom  de  r  grasseyé,  par  lequel  on  a  désigné 

d'abord  [\i).  Voir  Paul  Passv,  Les  Sons  du  f'ratu;ais,  §§  191>,  214. 
—  Dans  la  prononciation  de  l'allemand,  on  entend  (r),  iit),  {h), 
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quelquefois  aussi  (<^),  (x),  au  lieu  de  IV  écrit.  Il  y  a  même 

certaines  régions  de  l'Allemagne  où  (r)  ou  (r)  s'omet,  ou  est 
remplacé  par  une  voyelle,  après  des  voyelles,  à  la  fin  des 

mots,  et  à  l'intérieur,  devant  des  consonnes  (p.  e.  Vater,  BevJin]. 

Tableau  des  sons  français  ̂ ) 

PALATALES 

d'arrière d'avant 

LINGUALES  LABIALES 

Ph       cS 

05         ̂  

Plosives 

Nasales 

k  g 

©  <  Latérales 5C     I 

Roulées 

Fricatives 

RR 

h  an    (w  w)  |(qT()  jj 

td 

n  n 

1  1 

r  r 

J3         s  z 

p  b 

m  m 

fv     ̂ ^ 
IF 

« 

ermees 

Mi-fermées 

u 

y  1 

0  e 

^    Mi-ouvertes 

Ouvertes 

œ  E 
œ  I 

a  a 

(II)  (y) 

(O)  (0) 

(5) 

(a)  (œ 
(œj 

Les  élèves  qui  ont  cette  dernière  habitude,  ont  beaucoup  de  peine 
à  acquérir  une  bonne  prononciation  de  r(r)  ou  de  r(R)  en  français, 

51.  (w),  (n)  et  (j)  sont  les  consonnes  qui  ressemblent  le 

plus  aux  voyelles.  On  les  appelle  souvent  semi-voyelles.  La 
difierence    entre    elles   et   (u),   (y),   (i)   est   simplement   que  la 

1)  Voir  le  tableau  p.  xxix,  avec  la  note. 
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laiij^uo  ost  un  peu  plus  éli»v»*('  vers  le  palais,  ce  (jui  caune  on 

Itruit  (le  t'ruttenu'iit  bien  perceptible  pour  Tureiile.  Ce  bruit 
manque  ou  n'est  que  très  faible,  lorsqu'on  prononce*  len  voyelles 
orrespondantes,  (u)y  (y),  (i). 

Tableau  des  sons  anglais  ̂ ) 

i 
1 

PALATALES LINGUALES LABIALES 

d'arrière 
d'avant 

S 

•1111 S 

1    1 
â    1 

'9           A 

Plosives 

kg 

t  d 

pb 

«1 

Nasales 5  g u  n m  m 

a 

a 
Latérales (U) 

11 

9 

Roulées 

rr 

Fricatives h [\S-  Wj 

.1  j 
•'  •*  s  z 

fv     ̂ w' 
Fermées uw  .    il 

ù i (û) 

il 

9 

Mi-feruiées 

Mi-ouverte 

Ouvertes 

s 

ou      0 

À  i 

a: 
5  3: 

ei 

è 

>  e:  e: 

è 
à 

(ou) (oV 

(^w).  —  Les  Allemands  ne  doivent  pas  confondre  leur  (f), 

qui  s'approche  du  (f),  ou  leur  (v),  qui  s'approche  du  {{},  après 
des  consonnes  soufflées,  avec  le  (w)  fraudais  et  le  (w)  anglais 

dans  la  même  position.  Qu'on  compare  (kwa)  quoi  en  fran<;ais, 
ikwdiiu)  qualm  en  anglais  et  (kçoil)  ou  (kyu:!)  Quai  en  alle- 

1)  Voir  le  tableau  p.  xxix,  avec  la  note. 
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mand.  —  Il  ne  faut  pas  prononcer  (o)  ou  (u)  au  lieu  de  (w),  (w)  : 
p.  e.  (doa),  (toa)  ou  (dua),  (tua)  au  lieu  de  (dwa),  (twa)  doigt,  toi. 

(l().  —  Les  Anglais  rendent  presque  tous  ce  son  par  (w); 
les   Allemands   le   remplacent   souvent   par   (u)   ou   par   un  (y) 

Tableau  des  sons  allemands  ^) 

œ PALATALES LINGUALES  LABL\LES 
N 

1-3 

c3 

ai 

d'arrière 
d'avant 

prépalatales 

alvéolaires 

postdentales 

dentilabiales 

bilabiales 

Plosives ? 

kg 

t    d 

P   b 

!» Nasales ti  g n  n 
m  m 

o  < 
oc 

Latérales 1   1 

o 
Roulées RR r  r 

Fricatives h 
âa 

x^ 

ç  j 

Js  s  z 

fv       F  X) 

Fermées u:                y:  i: 
il             y  1 

• (il)  (y) 

32 
Mi -fermées o:       9  0:  e: 

(ooc^i) 
6         j0(  è 

(o)  (0) 

>- 
Mi- ouvertes 

Ouvertes 

s: 

à  a: 

syllabique  et  faiblement  articulé.  Pour  acquérir  la  prononciation 
exacte  de  (q),  il  faut  partir  de  r(y)  français:  Prononcez  en 

deux  syllabes  (ly  —  i),  (ty  —  ill),  (sy  —  i),  (py  —  i),  d'abord 
lentement,  puis  plus  vite,  et  vous  arriverez  à  prononcer  (lui), 

(ti[il:),  (si[i),  (pui),  lui,  tuile,  suie,  puits.    En  tout  cas,  mieux 

1)  Voir  le  tableau  p.  xxix,  avec  la  note. 
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vaudrait  dire  (lyl),  (tyill),  comme  dans  beaucoup  de  régions 

«1»'  lu  Franco,  ou  même  (lyl),  (iyllO»  ®»  ̂ ^^^  tyllabes,  que 
(Iwi)  et  (twil:),  (Iwil)  ou  (lui)  et  (tull:),  (tull). 

(j).  —  Le  (j)  «Homaiid  |(ja:)  ja\  se  prononce  en  général 
tivrc  pluH  de  frotteiueut  et,  consequemment,  avec  un  bruit 

|ilu8  perceptible  que  le  (j)  français  |(jal:)  i/(>le\:  c'est  alors 
imr  vraie  consonne  fricative.  Aussi  l'impression  acoustique 
(lt>  la  consonne  soufflée  correspondante  (y),  eu  allemand,  |(llllç) 
nik'li  I  ditti'ro  considérablement  de  celle  du  (j)  ou  (j)  plus  ou 
moins  dévocalisé,  en  français  |(pj<^)  pied].  Voir  la  note  1, 

\).  XLVi.  —  Dans  le  Midi  de  la  France  et  dans  la  Suisse 
fran(,'aise,  on  a  conservé  la  consonne  latérale  (£)  du  vieux 
tian(,'His,  le  soi  disant  /  monillr,  au  lieu  de  (j),  /  ou  II  aprt'S 

I  dans  l'écriture:  l*.  e.  {X\i)  au  lieu  de  (fllj)  ftUe,  (deUjC) 
au  lien  de  (detaij)  âàail.  Les  Allemands,  en  imitant  le 
on  (X),  le  renij)lacent  facilement  pur  la  combinaison  (Ij); 

-  t  ils  changent  souvent,  d'après  une  loi  phonétique  de  leur 
langue  maternelle,  (j)  en  (ç)  à  la  fin  des  mots.  La  pro- 

nonciation (fllç),  (detâlç),  au  lieu  de  (fl.C),  (detai),"  est  au.s8i 
horrible  ou  même  plus  horrible  que  (fliÇ),  (detaiç),  au  lieu 

(le  (fl:j),   (detaij)  fd^e,  détail. 

Assimilation 

52,  Quand  deux  consonnes  sont  en  contact,  il  arrive  sou- 

vent que  l'une  prend  un  certain  nombre  de  caractères  de  l'autre: 
les  deux  consonnes  s'assimilmt.  Ce  phénomène  cause  quelque- 

fois de  grands  changements  dans  la  forme  des  mots:  p.  e.  une 

petite  (ynpatlt),  (ynptlt),  (ymptit),  (ymtit),  (yntit).  Il  se  fait 
sentir  surtout  dans  la  vocalisation  partielle  ou  même  complète 
des  consonnes  soufflées  et  dans  la  délocalisation  partielle  ou 

même  complète  des  consonnes  vocaliques  au  sein  d'un  mot  et 
à  l'intérieur  d'un  groupe  de  mots,  dans  une  prononciation 
naturelle,  raipide  ou  du  moins  pas  trop  lente,  (.''est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  phrases:  une  grande  plaine  (yn  grad  picu:),  où 

le  (dl  perd  en  partie  et  rarement  tout  à  fait  la  voix  par  assi- 
milation au  (p)  qui  est  soufflé;  chaque  jour  (Jak  5U:r),  où  le 

(k)  devient  en  partie  et  rarement  tout  à  fait  vocalique  {wr 

assimilation  au  (3).  En  français,  c'est  généralement  la  première 
consonne  qui  s'assimile  a  la  suivante,  comme  dans  les  exemples 
ci-dessus.  Toutefois  le  contraire  a  lieu  aussi  pour  les  con- 

sonnes (n),  (r)  ou  (k),  {\\  (w),  (q),  g):  tenir  (tul:r  =  t^nlir), 
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plus  (pjy),  pied  (pje)/)  L'assimilation  progressive  de  consonnes 
vocaliques  autres  que  celles-ci  à  des  consonnes  soufflées  est 

rare:  on  dit  (Jval)  pour  (Je val)  cheval'^  mais  (zg5)  ou  (sg5) 
pour  (saga)  second,  etc. 

53.  Préoccupés  surtout  du  côté  pratique  de  la  question, 

nous  ne  notons  la  vocalisation  et  la  dévocalisation  par  assimi- 

lation que  quand  c'est  utile  pour  prévenir  une  fausse  pro- 
nonciation. Ainsi  nous  avons  omis  dans  les  textes  la  dé- 

vocalisation généralement  partielle  de  (n),  (r)  ou  (r),  (1), 

(w),  (q),  (j)  après  une  consonne  soufflée,  et  celle  des  con- 
sonnes nasales,  de  (r)  ou  (r)  et  de  (1)  avant  une  consonne 

soufflée:  (tniir),  (tgiiiir)  tenir,  (ark)  arc,  etc.  [voir  §  28, 

p.  XXVI,  note  1]. 

Un  léger  arrêt  empêche  naturellement  l'assimilation  de  se 

produire  d'un  mot  sur  l'autre  [page  34,  ligne  24;  58,  1.  4;  106, 
1.  19].  Aussi  beaucoup  des  assimilations  que  nous  avons  notées 

devront-elles  disparaître  dans  une  lecture  lente.  Au  contraire, 

une  lecture  rapide  les  augmentera.^) 

1)  Voir  §  28,  p.  XXVI,  avec  la  note  1,  et  §  46.  —  Sur  la  nature  de 
ces  assimilations,  voir  Paul  Passy,  Les  Sons  du  français,  §§  235 — 236, 
avec  §§  189—191,  194,  199—200,  204—205,  211—212,  Jean  Passy,  31.  Ph., 
1893,  p.  28,  et  A.  Rambeau,  Mod.  Lang.  Notes,  Novembre  1893,  p.  198.  — 

Si  l'assimilation  est  complète  dans  (yn  grâ'd  plsn:),  (Jak  5u:r)  et  (pje), 
il  faut  que  (d),  (k)  et  (j)  sonnent  exactement  comme  (t),  (g)  et  (ç)  [à  peu 
près  la  consonne  du  mot  allemand  ich].  Mais  cela  est  très  rare.  En 
général,  la  vocalisation  et  la  dévocalisation  par  assimilation  ne  sont  que 
partielles:  La  voix  de  (d)  et  de  (j)  est  diminuée,  et  le  (d)  et  le  (j) 
ressemblent  à  (t)  et  à  (ç),  parce  que  le  bruit  des  consonnes  se  fait 
entendre  davantage;  mais  une  partie  de  la  voix  existe  encore,  ce  qui 
les  empêche  de  sonner  comme  (t)  et  (ç).  Dans  (k),  la  voix  qui  a  été 

ajoutée  à  cause  de  l'assimilation  est  ordinairement  trop  faible,  et  le 
bruit  de  la  consonne  prédomine  encore,  ce  qui  empêche  (k)  de  sonner 

comme  (g).  La  phonétique  expérimentale  peut  seule  démontrer  d'une 
manière  certaine  si  dans  (d)  de  (yn  grâ-d  plsii:)  le  commencement  reste 
vocalique  et  la  fin  devient  soufflée,  si  dans  (k)  de  (Jak  5u:r)  le  com- 

mencement reste  soufflé  et  la  fin  devient  vocalique,  et  si  dans  (j)  de 
(pJe)  le  commencement  est  soufflé  et  la  fin  reste  vocalique. 

2)  Les  assimilations  peuvent  être  évitées  et  deviennent  impossibles 

par  l'insertion  d'un  (a),  qui,  dans  la  prononciation  populaire  et  même 
dans  celle  des  gens  instruits,  a  lieu  parfois  môme  quand  il  n'y  a  pas 
d'e  muet  dans  l'orthographe  officielle:  (ku  ds  fudre),  (ku  d  fudro),  (ku 
da  fudra)  coups  de  foudre,  p.  198,  1.  17;  (Jak  girr),  (Jako  511:1') 
chaque  jour  ;  (ke  fst  vu) ,  (ka  fêta  vu)  que  faites-vous  ;  (vstdjï),  (vl'tadjHf), 
(vêntadjB^)  vingt-deux;  (a  1  sst  da  la  fra:s),  (a  1  Esta  d  la  frâ:s)  à  VEst 
de  la  France. 
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Syllabes 

54.  Lu  syllahation  n'est  pas  identique  en  fraiivain,  en 
Miij^'lais  et  en  alleman<l.M  En  franvais,  une  consonne  entre 
\<)Vt>lle8  appurticMit  toujours  à  la  Hecondo  Hvllahe:  Marie  se  dit 

ma-  —  ri);  Ixtllon,  (ba  — 13);  atUtqtte,  (a  —  tak);  ticket,  (ti  —  kC) 
■Il  ( ti  —  ket);  rti(/ncfte,  (e  —  ti  —  ktt);  solide,  (go  —  lld).     (En 
iii^hiis,  on  coupe  hdlloon  (ha —  luwil)  et  nttack  (a  —  itek),  mais 
t/riccf  (tik  —  it)  et  solid  (sal  —  id);  dans  Mary  (mc:  —  r — i) 

nu  I  inÊ-9  — ^^r  —  i),  et  lendinff  (Ifj  —  d  —  iij),  (r)  et  (d)  paraissent 
taiiT    i)artie   des   deux   syllabes.      Cp.   l'ullemand:    (Va  —  laill) 
ntlein,   (g9  —  dîllt)  Geduld;    (Vùl  —  9)  a/te,   (go  —  zln  —  îiij) 
(icsinmtmj;    (Va:  —  n  —  on)    alinen,    (laï  —  t  —  ùg)   Ijeitunff.] 

Il  eu  est  de  même  pour  un  groupe  de  deux  consonnes  dont 

la  seconde  est  (1)  ou  (r):  (ta  —  blo),  et  non  comme  en  anglais 

t;rl)  —  lo),    tnhlcatf,    peut-être    aussi    pour  (u)   précédé  d'une 
litre    consonne:    {mV  —  tnâ)   mninienant.  —  Dans   les   autres 

cas  un  groupe  de  deux  ou  plusieurs  consonnes  se  divise  entre 

les    deux  syllabes:    (par  —  le)   parler.     (Cependant,    les    semi- 
voyelles  (w),  (q)  et  (j)  [voir  §  51]  comptent   toujours  comme 

voyelles:   adieu   (a  —  dj0),   (tdroit  (a  —  dpwa),   menuisier  (ma 
^  niji-  —  zje). 

(>es  règles  sont  vraies  entre  mots  aussi  bien  que  dans  le 

•  nrps  d'un  mot.  Le  petit  oiseau  se  prononce  donc  (lep  —  tl  — 
t  \\  a  —  zo):  dans  une  maison,  (dû  —  zyn  —  me-  —  z3);  une  arme, 
{}  iianii);  un  homme,  (œ  —  iiani);  les  homtnes,  (le  —  Z9in); 

1(1  tnhle  est  ronde,  (la  —  ta  —  bis  —  r3:d).  Il  n'y  a  pas  de 
(littérence  entre  les  zones  et  les  aunes  (le  —  zo:n).*)  En  anglais, 
au  contraire,  on  coupe  (e  —  ta:l  —  niaMi)  a  tall  man,  et  (at  — 
.):I  —  taiinz)  at  ail  fîmes,  et  on  peut  distinguer  a  name  (9  — 

neiiii  ),  et  an  aim  (an  —  eini).  En  allemand,  c'est  le  coup  de 
flotte  qui  sépare  très  nettement  dans  la  prononciation  deux 

mots  dont  le  second  commence  par  une  voyelle  dans  l'écriture: 
1'.  e.  (dus  —  Vûmt)  das  Amt,  (Vain  —  Vdnit)  ein  Amt. 

55.  Dans  les  cas  où  notre  manière  d'indiquer  l'accent  nous 
a  permis  de  marquer  la  syllabe,  nous  nous  sommes  plus  pré- 

V)  Sur  les  syllabes  et  la  Ryllabation,  voir  Paul  Passy,  Les  Sons  du 

/lioirdis,  §§  103—110,  et  Petite  Phonétique  comparée,  §§  113—186,  Swebt, 

.1  Hnndbook  of  Phonetics,  §§  '250—2(52,  Viktok,  Elemente  der  Phoitetik, 
§  14i»,  et  Klcine  Phonetik,  %  149,  Ripfmann-Vibtob,  ElemettUt  of  litoHetics, 
§§  177—178. 

2)  Voir  aussi  les  textes  n'S  et  surtout  n"  16  (crt/wMftoMr»  et  devinettes-. 
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occupés  de  la  pratique  que  de  la  théorie.  Nous  écrivons  (pâ'dâ 

de-  sjskl),  p.  66,  1.  11,  et  (karû-t  sjskb  vu  kÔ'tâipl),  p.  106, 

1. 19,  mais  (avsk  Iqi),  p.  18,  1.  8,  9,  et  (s  st  Ê'si  k  lez  etrâ'se), 
p.  16,  1.  18,  19,  quoique  dans  les  quatre  cas  (k)  paraisse  appar- 

tenir à  la  même  syllabe  que  (1).^)  Nous  croyons  mieux  guider 
ainsi  que  par  une  rigoureuse  exactitude.  —  Dans  (il  etydi  s5 
diksjoiisir  e  fabrik  sa  fraiz),  p.  24,  1.  10,  11,  il  va  sans  dire 

que,  si  on  presse  un  peu  plus,  V(r)  de  (diksjoiisir)  appartiendra 
à  la  syllabe  suivante,  et  il  en  est  de  même  dans  beaucoup 

d'autres  cas-,  car  renonciation  que  nous  figurons  est  naturelle- 
ment un  peu  ralentie.  La  notation  de  la  liaison  syllabique, 

comme  celle  des  assimilations  [§§  52 — 53],  est  forcément  un  peu 

arbitraire,  parce  qu'elle  dépend  de  la  rapidité  du  discours  et  des 
habitudes  personnelles  de  chacun.  On  ne  devra  la  considérer 

que  comme  une  indication  générale  qui  jDeut  souvent  être 
modifiée. 

Accent  de  force  et  accent  musical 

56.  L'accent  de  force  porte  toujours  sur  la  dernière  syl- 

labe d'un  mot  isolé,  à  moins  que  celle-ci  ne  contienne  (e). 

C'est  là  un  des  points  de  la  prononciation  française  qui  donne 

le  plus  de  peine  à  beaucoup  d'étrangers.  Voir  Paul  Passy,  Les 
Sons  du  français,  §§  77,  ss. 

Dans  la  phrase,  cet  accent  soufiPre  un  grand  nombre  de 

modifications,  qui  ont  été  étudiées  ailleurs^),  et  dpnt  on  trou- 

vera beaucoup  d'exemples  dans  nos  textes.  Voir  aussi  §  72, 
et  une  remarque  sur  la  transcription  du  n°  55,  p.  195. 

57.  Les  groupes  d'accentuation,  c'est-à-dire  les  petits  groupes 

de  mots  qui  ne  reçoivent  qu'un  accent  fort,  ne  concordent  pas 

toujours  avec  les  groupes  d'énonciation,  c'est-à-dire  les  petits 
groupes  de  mots  intimement  liés,  entre  lesquels  on  peut  à  la 

rigueur  s'arrêter  dans  une  énonciation  très  ralentie.^)  Tel 

groupe  d'énonciation  n'a  pas  d'accent,  tel  autre  en  a  plusieurs. 
Nous  les  séparons  par  des  espaces  blancs.  —  Voir  les  remar- 

ques sur  les  espaces  blancs,  le  tiret  (— )  et  la  virgule  (,),  §  28, 

pp.  XXVII   et  xxviii.  —  Les  groupes    d'énonciation    sont    très 

1)  Ces  questions  sont  quelquefois  très  délicates  et  ne  se  laissent 
pas  toujours  décider  simplement  par  Foreille.  Elles  méritent  donc 

l'attention  de  la  phonétique  expérimentale. 
2)  Jean  Passy,  Pkonetische  Studien^  III,  1890,  p.  345;  et  Paul  Passy, 

Les  Sons  du  français,  §§  89 — 97,  et  Petite  Phonétique  comparée,  §§  80 — 90. 

3)  Sur  les  groupes  d'accentuation  et  d'énonciation,  voir  Jean  Passy, 
Maître  Phonétique,  1893,  p.  116. 



utilfs  pour  I(>8  rfinimençHiitii  et  ceux  qui  ne  savent  pat  encore 
lire  ou  parler  courutuinent.  Dans  lu  prononciation  naturelle  de 
la  lecture,  de  la  récitation,  du  discours,  du  récit,  de  la  causerie 
et  de  la  eunversutiun,  \m  arrêts  réels  ont  lieu  dans  les  endroita 

indiqués  par  les  espaces  blancs,  mais  ils  sont  beaucoup  moins 
fréquents.  Il  est  impossible  de  dire  où  un  arrêt  est  absolu- 

ment néeessaire  dans  chaque  phruso  ou  combinaison  de  phrase*. 

Le  nombre  et  la  dun'O  de  ces  arrêts  dépendent  trop  des  habi' 

tudcs  linguistiques,  de  la  volonté  et  de  l'intention  de  celui 
qui  parle,  cause,  lit,  récite  et  niconte,  do  la  rapidité  relative 
do  son  énonciation  et  de  toutes  les  circonstances  individuelles 

ou  occasionnelles,  dont  on  ne  peut  pas  reproduire  l'effet  dans 
une  transcription,  à  moins  de  reproduire  la  prononciation  d'une 
seule  personne  ù  un  moment  donné,  comme  nous  l'avons  lait 
pour  les  n"*  55  et  02.  —  Si,  après  les  premiers  essais,  l'élève 
veut  apprendre  à  prononcer  ensemble,  sans  arrêt,  deux  groupes 

d'énouciation,  il  faut  qu'il  observe  à  la  fin  du  premier  groupe 
les  lois  d'accentuation,  de  syllabation  et  d'assimilation  et  toutes 
les  règles  qui  existent  pour  les  mots  à  l'intérieur  des  groupes. 
—  La  s««paration  ou  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  groupes 

d'énouciation  est  souvent  recommandée  et  assez  bien  indi(|uée 

dans  les  textes  par  notre  manière  de  manjuer  l'accent  et  les assimilations  finales. 

58.  Nous  n'avons  indiqué  l'accent  musical  qu'à  titre  ex- 

ceptionnel dans  les  n"*  55  et  02.  Voir  l'explication  des  signes, 
§  28,  p.  XX VIII  ;  et  Paul  Passy,  Les  Sons  du  français,  §§  129,  ss. 
(Intonation). 

Caractères  généraux  du  système  phonétique  Avançais,  anglais 
et  allemand 

59.  L'opposition  entre  les  phonétismes  du  français  et  de 

l'anglais  est  très  nette.  Le  phonétisme  de  l'allemand  occupe, 
dans  ses  traits  généraux,  une  position  intermédiaire  entre  ceux 

des  deux  autres  langues.  Mais  cela  n'est  vrai  qu'avec  beau- 
coup de  restrictions,  surtout  à  cause  des  dialectes,  qui,  comme 

nous  lavons  déjà  dit  (§  27),  exercent  une  grande  influence  sur 
la  prononciation  du  «bon»  allemand  même  parmi  les  gens 

instruits,  et  dont  chacun  a  sa  propre  base  d'articulation,  en 
général,  fort  différente.  —  Sur  la  base  d'articulation  en  franvais, 
en  anglais  et  eu  allemand,  voir  Viktok,  Elemente  der  Photutik, 

i;§  128—130,  et  Kkine  Phonctik,  §§  128—130,  et  Rippmann- 
ViKTOK,  Eléments  of  FlMiietirs,  §§  143 — 145. 

Passy-Kamhkau,  Chrc«tom.  fttini;. ,  S»  éd.  «l 



60.  En  français,  l'accentuation  est  relativement  peu  éner- 
gique, mais  augmente  généralement  vers  la  fin  du  mot,  du 

groupe  d'accentuation  et  de  la  phrase.  En  revanche,  l'articu- 
lation est  très  nette  et  très  claire:  les  voyelles  sont  presque 

aussi  distinctes  et  aussi  pleines  à  l'atone  qu'à  la  tonique  [Cp. 
§  41];  les  positions  que  prend  la  langue  sont  beaucoup  plus 

extrêmes  qu'en  anglais:  pour  les  voyelles  d'avant,  elle  s'appuie 
aux  dents  d'en  bas,  et  se  bombe  énergiquement  vers  le  palais; 
pour  les  voyelles  d'arrière,  elle  se  retire  fortement  et  se  relève 
en  arrière;  nous  n'avons  pas  de  vraies  voyelles  mixtes;  les 
lèvres,  très  fortement  avancées  pour  les  voyelles  arrondies  (u), 

(g),  (o),  (5),  (y),  (0),  (œ),  (œ),  sont  au  contraire  très  fendues 
pour  les  voyelles  désarrondies  (i),  (e),  (s),  (s),  (a),  (a),  (â);  le 
voile  du  palais  joue  un  rôle  important  [pour  les  nasales]. 

61.  C'est  tout  le  contraire  en  anglais.  L'articulation  y 
manque  de  netteté,  surtout  pour  les  voyelles  inaccentuées,  qui 
tendent  presque  toutes  vers  une  position  mixte,  plus  ou  moins 
voisine  de  (a).  La  langue  est  ordinairement  élargie;  elle  est 

peu  avancée,  et  ne  s'appuie  guère  aux  dents  d'en  bas.  Pour  la 
plupart  des  voyelles  elle  est  détendue  |pour  (ù),  (û),  (o),  (À), 

(9),  (ô),  (à),  (àe),  (è),  (1)].  Même  pour  les  autres  elle  est  loin 

d'être  aussi  tendue  qu'en  français.  L'action  des  lèvres  est  peu 
énergique;  le  voile  du  palais  peu  actif  Mais  ce  que  l'anglais 
perd  ainsi  en  distinction,  il  le  regagne  par  une  force  d'expira- 

tion logiquement  et  énergiquement  variée,  qui  met  en  relief  les 
éléments  importants  du  mot  et  de  la  phrase. 

L'accentuation  de  l'allemand  diffère  beaucoup  de  celle  du 

français;  elle  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  l'anglais. 
Voir  Paul  Passy,  Fetite  Phonétique  comparée,  §§  69 — 79.  — 

Quant  au  vocalisme,  le  langage  parlé  dans  l'Allemagne  du  Sud 
s'approche  un  peu  du  français.  On  y  trouve  des  voyelles 
brèves,  fermées  et  assez  tendues:  p.  e.  (birno)  au  lieu  de 

(birne)  Birne.  —  Les  consonnes  douces  [(b),  (d),  etc.]  sont, 
en  général,  partout  peu  vocaliques.  On  entend  des  consonnes 

douces  ou  faibles  même  sans  voix  [p.  e.  Vater,  Feder,  (t)  =  (d)]^) 
dans  l'Allemagne  centrale  aussi  bien  que  dans  l'Allemagne  du 
Sud.  Dans  les  mêmes  régions  et  ailleurs,  l'action  des  lèvres  est 
peu  énergique,  lorsqu'on  prononce  des  voyelles  d'avant  arrondies: 
(y)  et  (0)  sonnent  facilement  comme  (i)  et  (e).  —  La  prononciation 

1)    On    comprend    pourquoi    cette    particularité    se    retrouve    dans 
l'anglais  dialectal  parlé  en  Amérique,  surtout  à  l'Ouest. 



(les  Alletnaiuls   ilu  Nord  a  Houvent  une  base  Uui^  h  <|ui 

resseinbli*  beaucoup  à  celle  de  l'anglais.     Cette  pi  iti*  Me 
fait  remarquer  partout  où  le  peuple  parle  encore  un  dialecte  dn 
bas  allemand. 

()«.  Cette  opposition  si  tranchée  entre  le  françaia  et 

l'anglais^  d'un  côté,  et  entre  le  français  et  lallemand,  de  l'autre, 
fait  as.sez  comprendre  la  nécesHité  d'exercices  systématiques  et 
répétés  souvent  pour  se  rompre  aux  difficultés.  À  ceux  que 
nous  avons  déjà  indiqués,  nous  ajoutons: 

03.  Pour  acquérir  une  accentuation  correcte,  il  est  utile  de 
battre,  en  quelque  sorte,  la  mesure  sur  les  syllabes  marquées  en 
caractères  gras  dans  les  textes,  ce  qui  aidera  à  les  prononcer  fortes. 

04.  Pour  arriver  à  la  nuance  exacte  qui  distingue  les 

voyelles  françaises  de  celles  de  l'anglais,  comparer  des  mots  où 
ces  voyelles  sont  placées  dans  un  entourage  aussi  semblable 

que  possible.  Voici  un  exemple,  qu'on  pourra  compléter  par 
la  liste  4}  2S. 

Anglais  JFVawja/*'  Anglais 
f/t  (fit))  fîtes  (m  {eei  (fljt) 
fVd  (fèd)  ite  (fe)  fade  (feid) 
pttll  (piil:)  poule  (piil:)  pool  (puwl) 

80^   (SO)  80   (sou) 

Aussi  les  élèves  allemands  trouveront  utile  de  faire  des 

exercices  de  la  même. sorte,  en  comparant  des  voyelles  ou  des 
consonnes  allemandes  et  françaises.     P.  e.: 

Allemand  Français 

H«te  (hyite);     H//tte  (hyte)  rwse  (ry:z);    russe  (rys), 
hwtte  ihyi) 

H»te  (ru:ta);     Butter  (bùtar)  rouge  (mij);     route  (rut) 

W/é'se  (Ti:zd);    B/ss  (bis)  bjse  (biiz);    1/s  (lis) 
Kedaktfur  (redùkt0:r)  rédact<'ur  (^redaktœrr) 
Corps  (ko:r^  corps  (kair) 
Pass  (pus);     7>a^s  (^bùs)  ;)asse  (po:s);     />a»6e  \^ba:8) 
;)latt  (plût);     T^latt  (blùt)  ;>lat  (pla);     Wasé  (blaze) 

Tru/>/>  (triip),     I{au6  (raup);  trou/H-  (tnip),    chope  (J^p); 
rau6en  (raiiben)  robe  (wb). 

05.  Pour  acquérir  la  mobilité  si  essentielle  des  lèvres,  pro- 
noncer devant  une  glace,  eu  exagérant  les  mouvements:  (i  —  y), 

(e  —  u),  (s  —  ce),  où  les  lèvres  seules  agissent;  puis  (u  —  i), 
(o  —  e),  (o  —  s),  où  lèvres  et  langue  agissent. 
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66.  De  même,  pour  exercer  le  voile  du  palais:  (s  —  ê), 
(œ  —  œ),  (a  —  â),  (o  —  3),  (k)  vélaire  [uvulaire],  etc.,  en 
variant  les  exercices. 

67.  La  dictée  phonétique  offre  un  excellent  moyen  de  dé- 

velopper l'oreille,  de  découvrir  les  erreurs  acoustiques  de  l'élève, 
de  lui  montrer  d'une  façon  vivante  les  différences  qui  existent 
entre  une  prononciation  lente  et  une  prononciation  courante. 
Elle  consiste  à  dicter  une  première  fois  lentement,  en  séparant 

tous  les  mots,  un  texte  que  l'élève  transcrit  phonétiquement; 
on  le  corrige  ensuite,  et  on  le  fait  étudier  pendant  et  après 
la  leçon.  Dans  la  leçon  suivante,  on  le  dicte  de  nouveau,  mais 
rapidement,  et  on  fait  noter  les  modifications  qui  se  produisent, 

ainsi  que  les  arrêts,  l'accent  de  force  et  l'accent  musical;  après 
quoi  le  texte  est  étudié  de  nouveau  sous  sa  nouvelle  forme. 
Les  textes  1  et  2,  en  double  transcription,  contenus  dans  le 
présent  livre,  pourront  guider  pour  la  dictée  phonétique,  et  la 

remplacer  dans  une  certaine  mesure.^) 

Observations  spéciales 

au  présent  ouvrage 

68.  Les  textes  de  Ja  seconde  et  de  la  troisième  partie  de 

notre  Chrestomathie  ne  sont  pas  destinés  aux  commençants.  Ils 
forment  la  suite  du  Fransk  Begynderhog  de  Jesfeksen,  de 

VElementarhuch  de  Beyek-Passy  et  d'autres  livres  élémentaires 
de  la  même  espèce,  et  aussi  des  textes  de  la  première  partie 

de  cet  ouvrage  [voir  §  2].  Quelques-uns  présentent,  en  effet,  une 

réelle  difficulté.  —  Nous  n'avons  pas  cherché  à  les  graduer.  — 
La  plupart  sont  des  documents  sur  la  France  en  même  temps 
que  des  textes  en  français. 

69.  On  trouvera  une  assez  grande  variété  de  prononciation: 

D'une  part,  énonciations  plus  ou  moins  rapides  qui  s'échelon- 
nent entre  la  forme  lente  des  deux  premiers  textes  et  la  forme 

rapide  du  second.  D'autre  part,  différences  dialectales,  depuis 
la  langue  populaire  du  conte  de  Daudet  jusqu'au  langage  litté- 

raire de  la  poésie;  enfin  une  certaine  instabilité  qui  existe  en 

partie  dans  la  bouche  d'une  seule  et  même  personne,  et,  dans  une 
mesure  beaucoup  plus  grande,  chez  deux  individus  appartenant 
même  à  une  seule  famille:  (katra),  (katr)  ou  (kat);  (il  et  aie) 

1)  Voir  sur  ces  questions:  Jean  Passy,  Systèmes  de  transcription, 
M.  Ph.,  1893,  p.  116,  et  La  dictée  phonétique,  M.  Ph.,  1894,  pp.  34  et  50. 



m  (li  St  ah*;;  (il  d!)  ou  (i  «II;;  ̂ .»-.tr^lni,)  «m  lo-uniqij,  «îtr     11 

•  st  jUM'essuire  qu'on  s'habitue  ù  coh  varitttioiiH  pui8(|U  elleM  exiitteut. 
70.  Nous  UUU8  uttendons  à  ce  qu'on  nous  reproche  une 

prononciation  vulgaire:  c'est  un  grief  nssez  général  contre  le« 
])h(inéti8to8.  NouH  repondrons  ((u'avnnt  de  trancher  do  haut 
sur  ces  matières,  —  beaucoup  plus  difficiles  qu'on  ne  le  croit 

•  Il  g«Miéral,  —  ou  fer»  bien  de  les  e'tudier,  comme  nous  Tuvons 
tait,  pendant  dix  ou  ({uinzc  ans.  U  existe  une  opération  psy- 
(li(>l<)gi(|uu  dont  le  rôle  e.st  considérable  dans  tout  ce  qui 
touche  uu  langage,  (|ui  consiste  à  substituer  inconscierouient 

dans  notre  esprit  la  forme  pleine,  lente  et  normale  d'un  root 
à  sa  forme  occasionnelle,  modifiée  considérablenient  dans  la 

j)hrase  par  l'assimilation,  l'élision  ou  la  rapidité  du  discour». 
Sans  que  nous  puissions  insister  ici,  nous  renvoyons  à  nos  anec- 

dotes du  numéro  3,  (|ui  nous  justifieront  peut  être  aux  yeux  du 
lecteur  sans  parti  pris,  eu  montrant  combien  il  est  difficile  à 
c»Mix  qui  ne  se  sont  pas  observés  de  près  et  longtemps,  de  savoir 
comment  ils   prononcent. 

71.  Un  mot  .seulement  sur  une  question  qui  mériterait 

une  longue  étude,  notre  notation  des  vers.  Ce  qui,  dans  cet 
ouvrage  comme  dans  ceux  de  Paul  Passy,  a  déterminé  la 

disposition  des  vers  transcrits,  c'est  non  le  nombre  des  syllabes, 
mais  le  nombre  des  accents  forts.  ̂ ) 

Nous  croyons  eu  eflFet  que  c'est  le  nombre  d'accents  forts 
et  leur  alternance  avec  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
syllabes  faibles  qui  constitue  essentiellement  le  rythme,  cet 

élément  essentiel  et  constitutif  du  vers.  Voici  quelques-unes 
de  nos  raisons: 

1"  C'est  une  observation  courante*)  que,  dans  beaucoup  de 

vers,  certains  e,  qui  sont  comptés  pour  une  syllabe  d'ajirès  la 
prosodie  classique,  sont  muets,  et  par  conséijuent  n'existent  pas. 
Ces  vers,  qui  ont  une  ou  deux  syllabes  de  moins  (jue  leurs 

voisius,  ne  détonnent  pourtant  pas,  pourvu  qu'ils  aient  le  même 
nombre  d'accents  forts,  dans  un  dessein  rythmique  analogue. 
Ainsi  les  trois  premiers  vers  alexandrins  de  notre  u"  5S  ont, 
dans  une  prononciation  normale*),  le  premier  dix  syllabes,  le 

1)  Voir  Paul  Passv,  Les  Sons  du  français,  S§  «8—99  {Rôle  du 
njlhme.  Versifient  ion),  et  Petite  l'hoiiétique  comparre,  §§  9T— 109  (i?«i/r 
du  rytlnne  dans  le  langage.      Versitication). 

2)  M.  KiEKSTKiNKK  la  répétée  au  Théâtrt- Français  d'une  façon  trè« 
précise,  .1/".  Ph.,  ISUô,  page  l.")4. 

H)  Rappelons  que  nous  prenons  pour  base  la  prononciation  naturelle 

de  rile-de-Friince,  non  celle  du  Mi<li.   qt:i  ronsorvo  lu'auooup  plus  tl'o'. 
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second  onze  ou  douze,  le  troisième  douze;  mais  chacun  de  ces 

vers  a  quatre  accents  forts. 

2°  Inversement,  certains  vers  d'une  pièce  de  décasyllabes 
[n°  46]  ont  un  rythme  tout  autre  que  ceux  qui  les  entourent: 
les  vers  23  de  la  page  170,  et  21  à  23  de  la  page  172,  par 

exemple.  Ils  ont  le  même  nombre  d'accents  forts  que  des  alexan- 

drins ordinaires:  qu'on  les  introduise  dans  une  pièce  d'alexandrins, 
ils  ne  détonneront  pas.  —  La  différence  de  rythme  est  encore 
plus  sensible  entre  les  vers  26,  27  et  31  de  la  page  202  et 

les  autres  alexandrins  qui  les  précèdent  et  les  suivent  [n°  58]. 

Le  nombre  d'accents  forts,  en  effet,  n'est  pas  le  même,  quoique 

celui  des  syllabes  le  soit  d'après  les  règles  de  la  prosodie  tra- 
ditionnelle. 

Si  donc  le  rythme  est  l'essence  du  vers,  nous  sommes 

pleinement  justifiés  à  disposer  les  vers  comme  nous  l'avons  fait. 
<2.  Il  est  bon  de  remarquer  que  deux  accents  forts  con- 

sécutifs ne  comptent  habituellement  que  pour  un  seul  [sauf  le 

cas  où  il  y  a  une  pause  entre  eux].  ̂ )  Les  deux  syllabes  ac- 
centuées qui  se  suivent  alors  sans  pause,  et  dont  la  première 

est  plus  forte  que  la  seconde,  sont  le  résultat  d'un  déplacement 

d'accent  pour  cause  émotionnelle.  Voir  §  56,  et  une  remarque 
sur  la  transcription  du  n"  55,  p.  195;  Paul  Passy,  Les  Sons  du 
français,  §§  89 — 95,  et  Petite  Phonétique  comparée,  §§  80 — 91. 

Paris  et  Baltimore,  février  1897. 

Jean  Passy,  Adolphe  Rambeau, 

Neuilly-sur- Seine,  France.  Johns  Hopkins  University,  Baltimore. 

Boston,  Mass.,  décembre  1900. 

A.  Rambeau, 

Massachusetts  Institute  of  Technology,  Boston. 

Berlin,  mars  1908. 

A.  Rambeau, 

Friedrich -Wilhelms-  Universitàt,  Berlin. 

1)  Cp.,  par  exemple,  les  vers  24  et  31  de  la  page  202  [n**  58 j. 



Ouvrages  phonétiques  recoiiiuiuudés:') 

A.  Melville  Bkll:    1"  Visible  Sj)€cch,  the  Science  of  Uni- 
vprsiil  AIi)luil)etic8,  London  (1867),  ami  the  Volta  Bureau, 

Washington,  I).  C;  —  2"  The  Science  of  Speech,  1H97,  the 
Volta  Bureau,  Washington,  l).  C. 

Franz  Beykk:  1"  Dus  Laufatistem  des  Senfranzu.sische»f 

1HH7;  —  2"  Franzusischc  Phouctik  fUr  Lehrer  und  Stu<lierende, 
2.  Auflage,  1H97,  Kôthen,  Otto  Schulze. 

Franz  Beyeu  et  Paul  Passy:  l"  FAcmcutarhnch  des  ge- 

sprochenen  Franzosisch;  —  2"  EryanzHmjsheft ,  1H1)3  (1.  Atif- 
lage),  1905  (2.  Auflage),  Kôthen,  Otto  Schulze. 

Michel  Bréal:  De  l'Enseignement  des  langues  vtiuntis,  l^»9;>, 
Paris,  Hachette. 

Hermann  Bueymann:  1°  Die  neusirrachliche  Refonn-Literatur 
vou  187(j — 1893,  eine  bibliographisch-kritische  Ûbersicht,  1895; 

1)  Nous  n'indiquons  dans  cette  liste  que  les  ouvrages  qui  se  rap- 
portent directement  ou  indirectement  à  l'étude  phonéti(iue  du  franvais 

et  à  la  pédagogie  linguistique;  nous  ne  cherchons  pas  d'ailleurs  ù  être 
complets.  —  Pour  l'étude  de  l'anglais  parlé  du  Sud  de  l'Angleterre,  noua 
devons  recommander,  outre  les  ouvrages  généraux  indiqués  plus  haut, 

Henry  Swkkt,  Elewentarbuch  des  gesprochenen  Kngli'sch,  1891*,  Primer  of 
Spoken  English,  1H95*,  Oxford,  Clarendon  Press,  et  Aug.  Wkutkkx,  Kurze 
Darstellitng  der  englischen  Aussprache  fUr  Schulrn  und  tum  Selbstuntrr- 
richt,  1897',  Englùsche  Lautlehrr  fur  Studiereude  und  Lelirer,  1902*,  Leipzig, 
0.  R.  Heiiiland.  Voir  aussi  Rich.  J.  Li.oyd,  Xorthern  Knglish,  J^onetim, 
Grnmmur ,  Texts^  1899,  Leipzig,  Teubner  {Skizzen  Itbender  Sprachen, 
herauKgi'geben  von  Wilhelm  Viktok,  1.)  et  C.  H.  Gra.m>i!kxt,  English  in 
America,  pp.  443-467,020— 628,  avec  les  remarques  de  Ramukac,  pp.  528—688, 

"Die  Neueren  Sprachen",  II,  189ô.  —  Pour  l'étude  spéciale  de  l'allemand 
parlé,  nous  recommandons  Wilhelm  Viktok,  Die  Au-'igprache  des  Schrift- 
deutsvhen,  190()*,  Germnn  rronunciation,  1903',  Leipzig,  0.  K.  Keisland, 
Wie  ist  die  Ausxprache  des Deutschen  zii  lehren?  1901  •,  Marburg,  N.G.  Klwert, 
Deutsche  liiihnenaussprache  (Besprechung  der  Schrift  Deutsche  liiihHrn- 

atissprache  von  Theodor  Sieb),  pp.  31o— 824,  "Die  Neueren  Sprachen", 
VI,  1898,  et  George  Hkmpl,  German  Orthography  and  PhontÀog}/,  1887, 
Boston,  U.  S.  A.,  and  London,  Ginn  Jt  Co. 
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—  2°  Die  pJionetische  Literatur  von  1876 — 1895,  eine  biblio- 
graphisch-kritische  Ubersicht^),  1897;  —  3°  Die  neiispraclilicJie 
Keform- Literatur  \ on  1894 — 1899,  eine  bibliographisch-kritische 

Ûbersicht,  1900;  —  4°  Hermann  Breymanns  NeuspracJdiche 
Refornilitteratur  (drittes  Heft),  eine  bibliographisch-kritische 
Ubersicht,  bearbeitet  von  Prof.  Dr.  SteinmIiller,  1905,  Leipzig, 
A.  Deichert  (Georg  Bohme). 

Félix  Franke  :  1°  Die  praMische  Spracherlernung  auf  Grund 
der  Psychologie  und  der  Physiologie  der  Sprache  dargestellt, 

3.  Auflage,  1896;  —  2°  Phrases  de  tous  les  jours,  8®  édition, 
1900;  —  3°  Ergdnzungsheft  zu  ̂ 'Phrases  de  tous  les  jours", 
6.  Auflage,  1902,  Leipzig,  0.  R.  Reisland. 

C.  H.  Grandgent:  A  Short  French  Grammar  [based  on 
Phonetics],  1894,  Boston,  Mass.,  D.  C.  Heath  &  Co. 

J.  C.  G.  Grasé  :  Directe  méthode  en  phonetisch  schrift  als 
grondslagen  van  taalonderwijs,  1896,  Groningen,  Wolters. 

Otto  Jespersî}n:  1°  The  Articulations  of  Speech  Sounds 
represented  by  means  of  Analphabetic  Symbols,  1889,  Marburg, 

N.  G.  Elwert;  —  2°  Fransh  Begynderhocj,  1892  (2^  édition,  1897); 
—  3°  Iledeg0relse  for  min  franske  Begynderbog,  1892,  K0ben- 
havn.  Cari  Larsen;  —  4°  Lehrbuch  der  Phonetik,  autorisierte 
Ûbersetzung  von  Hermann  Davidsen,  1904;  —  5"  Phonetische 
Grundfragen,  1904,  Leipzig,  Teubner. 

H.  Klinghardt:  1"  Ein  Jahr  Erfahrungen  mit  der  neuen 
Méthode,  1888;  —  2"  Drei  weitere  Jahre  Erfahrungen  mit  der 
imitativen  Méthode,  1892,  Marburg,  N.  G.  Elwert;  —  3°  Arti- 
kidations-  und  Hdriihungen,  1897,  Kôthen,  Schulze. 

Eduard  Koschwitz:  Les  Parlers  parisiens,  anthologie  pho- 

nétique, 2^  édition,  1896,  Paris,  H.  Welter. 
K.  KtJHN:  Entwurf  eines  Lehrplans  fiir  den  franzôsischen 

Unterricht  am  Realgymnasium,  Mittel-  und  Oberstufe,  1889, 
Marburg,  N.  G.  Elwert. 

R.  Lenz:  Fonética  aplicada  a  la  ensenanza  de  los  idiomas 
vives,  fonética  francesa,  1893,  Santiago  de  Chile. 

H.  Michaelis  et  P.  Passy:  1°  Dictionnaire  phonétique  de 
la  langue  française,  1897,  Hanovre-Berlin,  Cari  Meyer  (Gustav 

1)  Pour  compléter  les  renseignements  précieux  de  B.,  on  n'a  qu'à 
lire  la  bibliographie  à  la  fin  des  grands  ouvrages  phonétiques  ou  de 
leurs  nouvelles  éditions  qui  ont  paru  après  1895,  p.  e.  la  seconde  édition 

de  la  Phonetik  de  F.  Beyek.  Voir  aussi  la  BibUogrophia  phonetica  (de- 
puis 1906)  de  G.  Panconcelo-Cai.zia,  que  nous  avons  indiquée  plus  haut 

dans  cette  liste. 
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l'rior);  —  2**  Fmnz'ôsisrhe  Unlerrirhtshriefe  fur  (las  SeUatstudium, 
1!>()0,  Leipzijç,  K.  Haberland. 

Kristotler  Nykop:  1"  Kortfattet  framk  hjdhtre  til  Bnig 
for  Liirere  oj^  Studfireude,  2*  édition,  1902,  Kubenhavn, 
I*.  (i.  IMiilipseiiH  Forla^;')  —  2"  Mnttud  jihonrli(jne  du  frnnrnia 
juirlé,  2"  édition,  trmluite  et  remaniée  par  Kminanuel  PiilMPOT, 
1ÎH)2,  Copenhiij^ue,  Det  Nordiskc»  Forlag  (Bojesen),  Leipzig, 
lliirnissowitz,  Paris,  Picard  et  fila. 

G,  Panconcelli-Calzia:  Bildiographia phoneiica,  1906, 1907, 

iii  (ior  ''Meili/inisch  pîidajçojçisclien  Monatsschrift  fîlr  die  gesamte 
fc»piachhtMlkuiide",  XVI,  XVII,  Herlin. 

Jean  Passy:  1«  Teaching  D^xiges,  «M.  Ph.»,  II  (1888), 
pj).  :îr)— .'W,  42;  —  2"  Bemarqucs  a)  sur  le  passv  défini,  h)  sur  les 
assimilations,  «M.  Ph.>,  VIII  (1893),  pp.  28 — 29;  —  3"  Systhnes 
de  transcription,  «M.  Ph.»,  VIII  (1893),  pp.  116—121;  —  4°  Im 

dicti'e  phonétique,  «M.  Ph.»,  IX  (1894),  pp.  34-38,  50—52;  — 
;')"'  yotcs  de  phonétique  française,  «Phonetische  Studien..  III 
(1890),  pp.  345  -354. 

Paul  Passy:  1°  Ta-  Phonétisme  au  Co)igrcs  de  Stockholm  en 

188(5,  Paris,  Delagrave,  1887;  —  2'  I^es  Sons  du  français, 

<■)"  édition,  1906;  —  3"  Etude  sur  les  diangements  phonétiques, 
1S90  (1891);  —  4"  Premier  livre  de  lecture  (méthode  phoné- 

tique), 5*  édition,  1908;  Deuxième  livre  de  lecture,  3*  édition, 
19U8;  Premières  lectures  (premier  et  deuxième  livres  réunis), 

1"'  édition,  1908,  Paris,"  Firmin-Didot;  —  5"  Versions  impuîaires 
ilo  divers  fragments  du  Nouveau  Testament  en  transcription 

phonétique,  l'aris,  Société  des  Traités;  —  G°  Le  fravçais  parlé, 

.")•■  édition,  1902,  Leipzig,  0.  R.  Reisland;  —  7°  Ex^tcriences  d'un 
lirofesseur  d'anglais,  dans  «Englische  Studien»,  Vol.  X,  p.  506, 
Heilbronn,  Henninger;  —  8°  Abrégé  de  pronoticlation  française 
(phonétique  et  orthoépie)  avec  un  glossaire  de  mots  contenus 

dans  le  «Fran(;ais  parlé*,  3*  édition,  1905,  Leipzig,  0.  R.  Reis- 
land; —  9"  De  la  Méthode  directe  de  renseignement  des  langues 

vivantes,  mémoire  couronné  du  deuxième  prix  par  la  «Société 

pour  la  propagation  des  langues  étrangères  en  France*,  1899, 

Paris,  Armand  Colin  et  C'";  —  10"  Notes  sur  l'enseignanent  au 
Danemark  (Extrait  de  la  "Revue  Pédagogique"  du  15  juin  1902), 
Paris,  Oh.  Delagrave;  —  11°  Choix  de  lectures,  1904,  Kothen, 
Schulze;  —  12°  Aim  and  Principles  of  the  International  Phonetie 

1)  Nous  devons  à  ce  livre  plusieurs  anecdotes  phonétiques  et  plusieon 
.'rtlembours. 
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Association,  1904;  (la  même  brocliure  en  français)  Exposé  des 

principes  de  l'Association  Phonétique  Internationale,  1905,  au 
Siège  Social,  Bourg-la-Reine,  Seine;  —  13°  Petite  Phonétique 
comparée  des  principales  langues  européennes,  1906,  Leipsic  et 

Berlin,  Teubner;  —  14°  The  Sounds  of  the  French  Language, 
Their  Formation,  Comhination  and  Bepresentation,  translated  by 
D.  L.  Savory  and  D.  Jones,  1907,  Oxford,  Clarendon  Press. 

Paul  Passy  et  George  Hempl:  International  French-English 
and  English-French  Bictionary,  1904,  edited  by  Robert  Morris 
PiERCE  and  publisbed  by  Hinds,  Noble  &  Eldredge,  New  York. 

Paul  Passy  et  Thalla  Tostrup:  Leçons  de  choses  en 

transcription  phonétique  pour  servir  au  premier  enseignement 

du  français,  1895,  Paris,  Firmin-Didot.  [L'ouvrage  est  épuisé; 
il  mérite  d'être  réimprimé.] 

Karl  Quieiil:  Franzosische  Aussprache  und  Sprachfertiglieit, 

Phonetik  sowie  mûndliche  und  schriftlicbe  Ubungen  im  Klassen- 
unterrichte,  4.  Auflage,  1905,  Marburg,  N.  G.  Elwert. 

A.  Rambeau:  1°  Vier  Lauttafeln  fiir  den  franzosischen  und 

englischen  Klassenunterricht  (Sons  et  Exemples);  —  2°  Die 
Phonetik  im  franzosischen  und  englischen  Klassenunterricht, 
Begleitschrift  zu  den  Lauttafeln,  1888,  Hamburg,  Otto  Meissner; 

—  3"  Phonetics  and  'Beform  Method',  «Modem  Language  Notes», 
Baltimore,  Md.,  June  (col.  321—331),  November  (col.  385—398), 
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premjEr  parti 

egz£rsis  preliminEir 

pro:z 
t£kst       a  dubla  tmskripsjô 

5  syr  1  ytilite       e  1  a-plwa  d  se-  tskst,       vwair       1  Itro- 
dyksjS.  —  nu  doiiS,  dâ  la  trâskripsjS  rapid  dy 

zg5       de-  tsksta        si[i'vfi,       yn  enô-sjœsjS         bOlku  ply  kô-- 
trakte        k9  da  la  trâskripSJS         korssp5-dâ:t  dy  pramje. 

i  nuz  a  pary        ê'terssâ     •  d^  doiie  œ  spesimsn       d  ebkysjS 

10  tutafs  rapid  e  negli'^e,  Ii5  pur  la  propo'ze  kom  mo- 

dsl:,  ms  pur  psrmstra  d  etydje,  dSz  œn  egzâlpla  kô'- 

krs,  gysk  u  va  1  sstabilite  dy  la-gaiS-  —  dâ  la 
traskripsjô  Ifilt,  1  aksâ  toiiik^  ki  n  £  pa  marke, 

t5:b  syr  la  dsrnjsir  silab  de-  mo  ki  an  5  ply- 

15  zjœ:r,  u  syi- 1  avâdsriijs:!',  si  la  dsruj£:r  ko-tjs  œn  8^)  atoin 
(mi[£). 

da  la  nymerota'SJS  de*  lîji,  nu  preno  pur  lba:z 

la  t£kst  ortografik;  le-  nymero  plase  â  marj  de- 
d0Z  o:tr9        t£kst        ssrv       sê-plemâ       da  râ-vwa       aproksi- 

20  matif         a  S0         dy  tskst         ortografiki. 

1)  a  =  oe.        vwa:r        1  ê-trodyksjS,        paragraf        karSteœ. 



Première  Partie 

Exercices  Préliminaires 

Prose 

Textes  en  double  transcription 

6  Sur    l'utilitt'    et    l'emploi    de    cea    textes,    voir    l'Intro- 
duction. —  Nous  donnons,  dans  la  transcription  rapide  du 

second  des  textes  suivants,  une  cnonciatiou  beaucoup  plus  con- 
tractée que  dans  la  transcription  correspondante  du  premier. 

Il   nous  a  paru  int«'ressîint  de  donner  un  spécimen  dVlocution 

'  '  tout  à  fait  rapide  et  négligée,  non  pour  la  proposer  comme 

modèle,  mais  pour  permettre  d'('tudier,  dans  un  exemple  con- 

cret, jusqu'où  va  l'instabilité  du  langage.  —  Dans  la 

transcription  lente,  l'accent  tonicpie,  qui  n'est  pas  marqué, 
tombe    sur    la    dernière    syllabe    des    mots    qui    en    ont    plu- 

1  -  sieurs,  ou  sur  l'avant-dernière,  si  la  dernière  contient  un  c')  atone 
(muet). 

Dans  la  numérotation  des  lignes,  nous  prenons  pour  base 

le  texte  orthographique;  les  numéros  placés  en  marge  des 

deux    autres    textes    servent    simplement   de    renvois   approxi- 

•-*«•  matifs  à  ceux  du  texte  orthographique. 

1)  Voir  l'Introduction,  §  41. 



1.    œn-wazo  S'telisS 

istwa:r      rakô'te       a  cén-û'fS 

il  i  av£  yn  fwa  œ  petit- wazo,  ki  avs  trs  trs  swaf.  s-etst-â 

5  provŒS,  dâz-yn  de-  provsis  le-  ply  Jo:d  e  le-  ply  ssj  da  la 
frâ:s,  yn  de  ssl  u  il  pl0  le  mws.  e  le  petit-wazo  avs  fs 

so  ni  daz-yn  de*  parti  le'  ply  Jo;d  e  le*  ply  ssJ  de  la 
provais,  il  i  avs  bjs  yn  surs  dâ  le  bwa  u  le  petit-wazo  avs 

10  fs  s5  ni;  ms  tut-o'tu:r,  il  i  avs  yn  grâ:d  plsn  pJ5T0:z,  e  de* 
mo'taji  pjs'r0;z,  sâz-arbr  e  sâz-o. 

gystema,  sst  ane  la,  il  avs  fs  trs   ssk.     il  n-avs  pa  ply 
dytu  depqi  ke  le  petit-wazo  avs  fs  s5  ni,  o   prë-tâ.     1-ete  ets 

15  veny,  le  sols:j  ets  devny  de  plyz-ô.  ply  Jo,  e  il  avs  ssje  tut  le- 
ma:r,   tut    le-   surs   e  nis:m  bo'ku    de  pqi.     la    surs   dy  petit- 
wazo  avs  ss'se  de  ku'le  kom  lez-o:tr.     pâ'dû  kslke   gu;r,   il  ets 
rsste   a-ko:r   œ   p0    d-ymidite    sy:r    lez-srb,    o'tu:r    de    la    surs, 

20  e   le  petit-wazo  avs  py  aie  s-i  rafrs'Ji.-r  le  bsk;   e  pqi    tu  avs 
ssJe.   alo:r  le  petit-wazo  avs  komâ'se  a  sufri;r  bo'ku  de  la  swaf. 

il  ors  bjÊ  py  s-â'vole  tu   de  sqit  e  aie   s-lstale  O'prs  d-yn 
25  grûid    rivjsir.     ms    sez-0,    k-il    avs    ku've    depqi    bjs    de*    guir, 

vens    d-eklo:r;    il    avs    mË'tnô.  katre   goli    peti,    e    il    ne    puvs 

1.    œnwazostelisa 

istwarrakô'te         aôénâ'fâ 

jaVEfynfwa    œptitwazo,    kjavstr£:trss waf: .      sstsitâprovâis 

5  dûzyndeproYSlS      leplyjoid       eleplyssj*      delafr&is,       yndeS£l: 
wipl0lmw5.  eleptitwazo  avsfesoui  dâzyndeparti 

leplyjoid  eleplyssj"         delaprovfiis.         javslbjs         ynsurs, 
10  dttlbwa       uleptitwazo        avsfesô-ni;        metutotuir,        ijavs^ 

yngrfidplsn         pjsT0:z,         edemotaji        pjsr^iz,        sâzîirbr 
esâ'ZO. 

gystemfistanela,     ilavsfetrs'SSk.     inavspaplydytu    depqi- 
kelpetitwazo      avsfeso'iii,      oprs'tâ.      lete       stsvny,      lesolsij 

15  stsdevnydplyzâplyjo,         eilavsssje       tutlemair,      tutle'Surs, 
emsim         boikudpui.         lasurs  dyptitwazo         avsss'sed- 
ku'le        komlezoïtr.       pûdâkskjuir,        ilstsrsste        a-korœp)0( 
djTnidite  syrle'zsrl},  otuirdelasurs,  eleptitwazo 

20  avspyale  sirafrsjiir  lebsk;  epqi,  tu^avsssje. 

alo-r  leptitwazo  avskoma-se  asufrirll)0:kudlaswaf. 

ilorsbjÊ'py     sâ-vole     tutsqit,      eale      slstale       o'prsdyn- 
25  grâid         rivjsir.         meseZjB^,  kilavsku've  depqibjÊide- 

5u:r,        vansdeklair;         ilavsml-tnâ       katjolipti,        einpuvs- 



1.    Un  oiseau  intelligent 

Histoire    racuutéu    .i    un    ••nfant 

Il    V   uvuii  une  fois  un  petit  uiseau,  qui  uTait  très  très 

suif.     C'était   en  Proyence,   dans    une   des  provinces  les  plui 

..  chaudes   et   les   plus   sèches   de  la  France,   une  de  cellet  où 

il    pleut    le    moins.     Et    le   petit   oiseau   avait   fait   «on   nid 

dans    une    des    parties    les    plus    chaudes   et    les    plus    sèches 

de    la   Provence.     Il   y    avait   bien    une   source   dans   le    bois 

où   le   petit  oiseau   avait  fait   son  nid;    mais,   tout  autour,    il 

Kl  y  avait  une  grande  plaine  pierreuse,  et  des  montagnes  pisr> 

reuses,  sans  arbres  et  sans  eau. 

Justement,  cette  année-là,  il  avait  fait  très  sec.  11  n'avait 

pas  plu  du  tout  depuis  ({ue  le  petit  oiseau  avait  fait  son 

nid,    au    printemps.     L'été    était    venu,   le   soleil  était  devena 

i'>  de  plus  en  plus  chaud,  et  il  avait  séché  toutes  les  mares, 

toutes  les  sources  et  même  beaucoup  de  puits.  La  source 

du  petit  oiseau  avait  cessé  de  couler  comme  les  autres. 

Pendant  quelques  jours,  il  était  resté  encore  un  pen  d'hu> 

midité  sur  les  herbes,  autour  de  la  source,  et  le  petit  oiseau 

20  avait  pu  aller  s'y  rafraîchir  le  bec;  et  puis  tout  avait 

séché.  Alors  le  petit  oiseau  avait  commencé  à  souffrir  beau- 

coup de  la  soif 

il    aurait    bien    pu    s'envoler   tout    de  suite  et  aller  s'in- 

staller   auprès    d'une    grande   rivière.      Mais    ses    œufs,    cju'il 

25  avait    couvés    depuis    bien    des    jours,    venaient    d'éclore;    il 
avait     maintenant     quatre    jolis     petits,     et     il     ne    pouvait 



vrsmâ  pa  le  Is'se  muri:r.     e  pqi  la  pli{i  vjëdrs   sa  dut  bjÊ'to. 
il  i  av£  si  l5'tâ  k-il  na  plœvs  pa;   sa  na  puvs  pa  dyre. 
5  purta,  œ  3u:r  pa:s,  d0  3u:r  pa:s,   e  il  na   plœvs   tii^uir  pa 

e    le    petit -wazo     e    se'    peti    avs    de    plyz-â     ply    swaf;     si 
swaf  k-il  pa-ss    le  ̂ uir   a  /<alte,   le   bsk   uv£:r,   lez -si   ekarte. 

le   mats   dy  trwa'zjsm   guir,  le  petit -wazo   se   desid  a   aie 
10  dâ  lez-â'viro  Jsrje  si  il  ne  tru'vrs  pa  de  l-o  kslke  pa:r. 

il  vol,  il  vol,  il  vol;  ms  il  ne  vwajs  tujurr  ke  le-  Jâ  ssk 
e  bla,  ke  le  solsij  râ'ds  ebluisâ  kom  la  nsij,  e  bryla 
kom    yn    fumsiz.     d-o,    il     n-i    On    avs    pa    tras.     le    petit- 

15  wazo  etufs.  il  ne  puvs  prsske  ply  rsspi're,  ta  il  avs  Jo  e 
swaf;  il  avs  psn  a  sa  sutni:r,  e  p0ap0,  sez  si  bats  ply 

lâ'tmâ,  e  il  reto'bs  vs;r  la  ts:r. 

il  als  prsske  la  tuje,  kât-il  apsrswa,  jyst  o'dsu  de  li{i,  yn 
20  buts:j  avsk  œ  p0  d-o  dedd.  s-ets  la  vi,  si  le  petit -wazo 

avs  py  la  bwa:r.  ms  komâ  fsir?  l-o  n-ari'vs  pa  3ysk  o 
•gulo;  le  gulo  ets  tro  peti  pu:r  i  â'fo'se  la  tsit;  e  le  petit- 
wazo    n-ets    pa    ase    fo:r    pu:r    rd'vsrse    la    buts:j,  u    pu:r  la 

"25  ku'se  avsk  s5  bsk.  poivre  petit -wazo!  il  regards  l-o  a- 
travsir  le  vs:r,  e  sa  li[i  dons  â'koir  ply  swaf,  de  la  vwa:r 
si  prs,  e  de  ne  pa  puvwair  i  trâ'pe  s5  bsk.     il  ets  tu  trist  o'si 

vrSmâpa       lels-semuri:r.        epqi,         laplqi         vjs'drssâ'dut 
bjÊ'to.       ijavssilo-tâ       kinplœvspa;       sanpuvspa        dyre. 
5  purtfi,       œigurpaiS,       d^igurpais,       einplœvs       tugurpa; 

eleptitwazo  ese'pti  avsdplyzaplyswaf;  siswaf 
kipa-ssljuir       a/*alte,       lebskuvsir,       lezsl       ekarte. 

lemats       dytrwa'zjsmjuir,       leptitwazosdesid      aaledôle- 
10  zâ'virS  Jsrpe  siintruvrspadlo  kskpair.  ivoll,  ivall, 

ival:  ;  meinvwajstujuir  kelejâ  ssk  eWâ,  kelsol£:j 

râ'dsfeMuisfî.  komlansij,  elbryilô  komynfuriisiz.  do, 
injônavspatras: .       leptitwazoetufs.       inpuvsprsskeplyrsspi-re, 

15  tailavsjb  eswaf;  ilavspSn  assutni:r,  ep0apjB(,  sezsl 

batsplyla-tmfi,     eirtô'bE     vsrlatsir. 
ilalsprsske         latuje,         kâtilapsrswa ,         jystotsudlqi, 

20  ynbutsij  avskœp0doddfi.  sstslavi ,  sileptitwazo 
avspy      labwair.      mekomâfsir?      lo      narivspa      gyskogulo; 

legulo  ststropti  purjâ.'f5'Se  latsit  ;  eleptitwazo 
nstspaasefair  purr&ivsrse  labutElj,  upurlakaise 

25  avsksÔ'lbsk.  poiypetitwazo  !  irgardslo  atravsrlevsir, 
esalqidonsâ-korplyswaf ,  delai?wa:rsipr£ ,  edenpa- 
puvwair  itra-pe  sô'bsk.  ilststutrist  o'SÎ 
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vraiiaent  pus  les  laisser  muurir.  l.i  puii  la  pluie  viendrait 

sans  doute  bientôt.  11  y  avait  si  longt<M>'î«"  nu">]  i>««  i.l..i!V"i* 

|t;is;  '•:!   Il»'   )w.iiv)iit   pas  durer. 

i'oiirtaut,  un  jour  passe,  deux  jours  passent,  et  il 

ne  pleuvait  toujours  pas;  et  le  petit  oiseau  et  ses 

petits  avaient  de  plus  en  plus  soif;  si  soif  qu'ils  pat* 

snient    le   jour    à    lialeter,    le    bec    ouvert,    les    ailes   ëcariëet. 

Le  matin  du  troisième  jour,  le  petit  oiseau  se  dt'cide  à 

aller  dans  les  environs  chercher  s'il  ne  trouverait  pas  de 

Teau  quelque  part.  Il  vole,  il  vole,  il  vole;  mais  il  ne 

voyait  toujours  ({ue  les  champs  secs  et  blancs,  que  le 

soleil  rendait  éblouissants  comme  la  neige  et  brûlants 

comme  une  fournaise.  D'eau,  il  n'v  en  avait  pas  trace.  Le 

petit  oiseau  étouffait.  Il  ne  pouvait  prestjue  plus  respirer, 

1  tant  il  avait  chaud  et  soif;  il  avait  peine  ù  se  soutenir, 

K  et,  peu  à  peu,  ses  ailes  battaient  plus  lentement,  et  il 

retombait  vers  la  terre. 

11  allait  prescjue  la  toucher,  quand  il  aperçoit,  juste 

au-dessous    de    lui,    une  bouteille  avec  Un   peu  d'eau  dedans. 

20  C'était  la  vie,  si  le  petit  oiseau  avait  pu  la  boire.  Mais 

comment  faire?  L'eau  n'arrivait  pas  jusqu'au  goulot;  le 

goulot  était  trop  petit  pour  y  enfoncer  la  tête;  et  le  petit 

oiseau  n'était  pas  assez  fort  pour  renverser  la  bouteille, 

ou    pour    la    casser    avec    son    bec.      Pauvre    petit    oiseau! 

25  11  regardait  l'eau  à  travers  le  verre,  et  ça  lui  donnait 

encore  plus  soif,  de  la  voir  si  près,  et  de  ne  pas 

pouvoir    y    tremper    son    bec.      Il    était    tout    triste    anaai 



ô.    pâ'sâ.    k-il    na    ravs'rs    ply    se*    po:vr9    pati;    ka:r    il    sâ'ts 
bjs  k-il  ets  tro  fsibla  ms-tnâ  pu:r  raturne  ̂ ysk  o  ni.     il  n-i 
av£  ply  k-yn  Jo:z  a  fsir:  se  kaje  suz-yn  mot  da  tsir,  a  1-abri 

6  dy  solsij,  e  atâ:dre  la  mo:r. 

tu  d-ôé  ku,  I9  petit- wazo  a  yn  bon  ide  :  il  i  avs  la,  tut- 

0'tu:r  de  Iqi,  yn  ka'tite  de  petit  pjs:r;  il  a.  prâ  yn  avsk  s5 
bsk,  il  la  port  o'prs  de  la  butsij,  e  il  la  ls:s  glise  dâ  le  gulo; 

10  la  pjs;r  t5:b  o  fo  de  l-o,  e  l-o  m5:t  œ  p0  dâ  la  butsij.  la 

petit-wazo  prâ  yn  segoid  pjsir,  il  la  gst  â'ko:r  dâ  la  butsij, 
e  1-0  moit  â'koir  œ  p0.  il  â  ̂ st  yn  trwu'zjsm,  e  pt[i  yn 
katri^sm,    e  il  k5'tiny    kom   sa  a   gete   de-   petit  pjsir  dâ  l-o, 

15  e  1-0  ko'tiny  a  ni5'te  dâ  la  butsij,  gysk  a  sa  k-â'fë  si  ariir 
0  gulo.  alo:r  le  patit-wazo  i  plo;^  so  bsk,  prâ  yn  gut  d-o, 
relsiv  la  ts:t,  e  bwa  avsk  delis.  si  devs  s:tre  bjË  jb:d,  sst  0, 
ki  ets  la,   0  grâ  solsij,   depqi  le  mats,     ms  kom  si  Iqi  parsss 

20  bon!  e  kom  il  sâ'ts  la  vi  e  la  fors  li^i  revni;r  a  mazyir  k-il  byvs! 
s -ets  probablemâ  œ  piknik  ki  avs  Is'se  la  sst  buts:j;  ka:r 

tut-o'tu:r,  il  i  avs  de-  papje  gra,  de'  kok  d-0,  de-  mjst  de  ps. 
26  de  sort  ke  le  petit-wazo,  aprs  avwair  by,  puvs  mâ'ge. 

ms  se  n-ets  pa  tu  de  bwair  e  de  mâi^e.  il  fais 

â'ko:r    porte     a    se'     peti    de     kwa    bwa:r    e    mâ'^e.      komâ 

dpâ'Sâ  kinrevs-rsply  sepoivpeti;  karisâltsl)J£  kilststrofsible 
mê'tnfi  purraturne  ^ysko'iii.  injavsplykynjozafeir: 

6  sakaje     suzynmot     datsir,     alabri     dysoUij,     eatâldr^lamair. 

tudôéku,        laptitwazo       aynbonide:       javsla       tutotur- 

daliii,  ynkâititedaptitpJEir  :  ilâprâyii  avsks5'l}sk, 
illaport  o'prsdlalautsij ,  eillaUisglise  dâlgulo; 

10  lapjs'rtSib  ofôdlo,  elo  m3:tœp0  dâlabutsg. 
leptitwazo  prâynsœg5dpj£:r,  illajetâ'koir  dâlabutsy, 
elo  m5'tâkorœ'p0.  ilâ'jet  yntrwa-zJEini,  epqiyn- 
katrijsmi,       eiko'tiny        komsa       agte        deptitpjsir       dâ'lo, 

15  elo  ko'tiiiy  amo'te  dâlabutsij,  jyskaskâ'fs  slariiv 
ogulo.  alair  leptitwazo  ipl3i5  so'bsk,  prâyngutdo, 
r^Ieivlatsit,  el}wa  avskdelis.  sldevs^stbjsjoid,  ssto, 

kjstsla,       ogrâsoUij,      depqilmats.       mekamsllqipars'ssboii:! 
20  ekomisâ'ts        lavi        elafors        Iqirevniir        amzyirkibyvs! 

sstsprobablemâ     œpiknik     kjavsls'sela     sstbutsij;      kar- 
tutotuir,         ijaTS        depapjegra,        dekokd^,        demjstdeps. 

25  desort         kelpetitwazo,         aprsaiJwarby,         puvsmâije. 

mesnstspatu  dabwair  edmâ'je.  ifaU^â'kair 
portease'pti  ddkwabwair  emâ'je.  kdmâ- 
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vu  pLMisuut  qu'il  ne  reverrait  plas  ses  pauvres  petits;  car  il 

sentait  bien  qu'il  était  trop  faible  maintenant  ponr  retourner 

juHquau  nid.  Il  n'y  avait  plus  qu'une  chose  à  faire:  se  cacher 

s(Mi«<   M?i«>    motte   de   terre,  i\   l'abri   du   soleil,   et   attendre  la 
..     lllnrl. 

Tout  d'un  coup,  le  petit  oiseau  a  une  bonne  idée:  il  y 

|L.  avait  là,  tout  autour  de  lui,  une  quantité  de  petites  pierres; 

il  en  prend  une  avec  son  bec,  il  la  porte  auprès  de  la 

bouteille,  et  il  la  laisse  glisser  dans  le  goulot;  la  pierre  tombe 

10  au  fond  de  l'eau,  et  l'eau  monte  un  peu  dans  la  bouteille. 

Le  petit  oiseau  prend  une  seconde  pierre,  il  la  jette  encore 

dans  la  bouteille,  et  l'eau  monte  encore  un  peu.  Il  en  jette 

une  troisième,  et  4)uis  une  quatrième,  et  il  continue  comme 

ça  à  jeter  des  petites  pierres  dans  l'eau,  et  l'eau  continue 

à  monter  dans  la  bouteille,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  arrive  au 

goulot.  Alors  le  petit  oiseau  y  plonge  son  bec,  prend  une 

goutte  d'eau,  relève  la  tête,  et  boit  avec  délice.  Elle  devait 

être  bien  chaude,  cette  eau,  qui  était  là,  au  grand  soleil, 

depuis  le  matin.  Mais  comme  elle  lui  paraissait  bonne!  Et 

20  comme  il  sentait  la  vie  et  la  force  lui  revenir  à  mesure  qu'il 
buvait! 

C'était  probablement   un   pique-nique  qui   avait   laissé  là 

cette  bouteille;  car  tout  autour,  il  y  avait  des   papiers  gras, 

des    coques    d'œufs,    des   miettes    de    pain.     De    sorte   que    le 

25  petit  oiseau,  après  avoir  bu,  pouvait  manger. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  de  boire  et  de  manger.     Il  fallait 

encore  porter  à  ses  petits  de  quoi  boire  et  manger.     Comment 
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fsir?  le  petit-wazo,  —  pa  bsit,  —  prâ  da  s5  bsk  kelko  mjst 

da  pÊ,   tra:p   s5  bsk  dâ  l-o,  la  râ'pli   o'tâ  ka  posibl,   e  ravol 
bjë  vit  a  s5  ni. 

5  se*  pati  l-ata'ds  tu  7<alta^  la  bsk  uvsir,  lez  si  ekarte,  prsska 
mo.T  da  swaf.  tu  d-œ  ku  il  vwa:j  lœ:r  mâma  ki  ari.v  a 
vola,  a.  vola  da  tut  sa  fors,  ki  sa  psrj  sy:r  la  bo:r  dy  ni, 

e  ki  lœ;r  ta  so  bsk  pis  da  ps  trâ-pe.  ksi  bonœ:r!  kom  il  sa 
10  gst  dasy!  kom  il  sa  dispyt!  kom  ilz-aval  sa  b5  ps  ka  lœ:r 

mâma  lœ:r  aport! 

ms  sa  n-ets  rjs,  yn  buje,  pu:r  katra  patiz-afame.    e  tu  da 
si[it    la    mamâ    rapa:r,    pu:r    aie    Jsrfe    yn    o:tra    bske    da    ps 

trâ'pe.     e    tut    la    gurne,    si  ko'tiny    a  fs:r  la  navst    âitra    la 
15  buts:j  e  la  ni,   da    sort    ka    la    swa:r    il    s-â'dorm    tu    le   s£:k 

trâ'kilma,  bj£n-œr0  e  bjs  rû-pli. 
la   lâ'dms   mats,  la  patit-wazo  rakomâ:s   sez-ale  e  vany,  e 

il  kÔ'tiny  tu  le'   juir    sqi'vâ;   gysk  a  sa    k-â'fÉ   œ    grât-ora;^ 
20  a  eklate  ki  a  râ'pli  tut  le  ma:r  e  tu  le-  pqi,  e  fs  kuie  tu  le' 

rqiso  e  tut  le  surs. 

vwala  ôé  patit-wazo  ki  ets  p;olimâ  ê'tsli^â,  n-s:s  pa? 

f£:r?       laptitwazo,   —  pabElt,  —  prfi       daso'bsk        ksZka- 
mjst  daps,  trâip  sobsk  dâ'lo,  lard-pli 
otSkposibl,         ervol         bjsvit         aso-ni. 
5  septi       latâ'dE      tu/«altâ,       labEkuvsir ,      lezsl       ekarte, 

prsskamoir         daswafi.         tudôeku         ivwaij  lœrmâmâ 
kjariiv        avolâ,        âvolâdtutsafars ,         kispsrf        syrlal)o;r 

dyni,       ekilœrtâ       sô'IJEk       plsdps        trâ'pe.        kslbonœir  ! 
10  komisjstdasy  !  komisdispyt!  komizaval  sal)5:ps 

kalœrmâmâ         lœraport  ! 

meSMstsrjs,         ynbuje,        purkatpatizafame.        etutsqit 

lamâmârpair,  puralejsrje  ynoitr^bskedpltrâ'pe. 
etutla^urne,       slkô'tiny       afEirlanavEt       âtralabutEij       eliii, 

15  dasart        kalswair,  isâ'darm  tule-ssik  trâ'kilma, 
bjÉ'nœrjBf         efejsirâpli. 

lalâ'dmsmats,  laptitwazorkomais  sezaleeviiy, 

eiko-tiny  tule'3u'rsr[i'vâ  ;         gyskaskfiifs  œgrâtora.'g 
20  aeklate,  kjarâ'pli  tutle-mair         etulepqi,         efeku'le 

tuleri[iso         etutlesurs. 
vwalaôéptitwazo     kjstssolimâstslisfi,     nsspa? 
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faire?  Le  petit  oiseuit,  —  pas  béte,  —  prend  dans  son  bec 

quelques  miettes  de  pain,  trempe  son  bec  dans  l'eau,  le  remplit 

autant  que  possible,  et  revole  bien  vite  ù  son  nid. 

Ses  petits  l'attendaient  tout  haletants,  le  bec  ouverty  les 

uiles  écartées,  presque  morts  de  soif.  Tout  d'un  coup  ils 

voient  leur  niumaii  (jui  arrive  en  volant,  en  volant  de  toute 

sa  force,  qui  se  perche  sur  le  bord  du  nid,  et  qui  leur  tend 

son  bec  plein  de  pain  trempé.  Quel  bonheur!  Comme  ils  8e 

jettent   dessus!    Comme   ils   se   disputent!    Comme  ils  avalent 

10  ce  bon  pain  que  leur  maman  leur  apporte! 

Mais  ce  n'était  rien,  une  bouchée,  pour  quatre  petits 

atfamés.  Et  tout  de  suite  la  maman  repart,  pour  aller  chercher 

une  autre  becquée  de  pain  trempé.  Et  toute  la  journée,  elle 

continue  à    faire  la   navette    entre  la  bouteille  et  le    nid,    de 

1.,  sorte  (jue  le  soir  ils  ô'endorment  tous  les  cinq  tranquillement, 

bien  heureux  et  bien  remplis. 

Le  lendemain  matin,  le  petit  oiseau  recommence  ses  allées 

et  venues,  et  il  continue  tous  les  jours  suivants;  jusqu'à  ce 

qu'enfin   un    grand    orage    a    éclaté   qui   a    rempli    toutes   les 

20  mares  et  tous  les  puits,  et  fait  couler  tous  les  ruisseaux  et 

toutes  les  sources. 

Voilà  un  petit  oiseau  qui  était  joliment  intelligent, 

n'est-ce  pas? 

Jean  Passy,  IjC  Maître  Phonétique,  1892. 

3â  pasi,     la  me:tr9    fonetik,    dizqisâ    katr9Tfda:t. 
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2.   yn  moveiz  fars 

trwa  bsr^e  pa'ss  œ  swa:r  pa:r  o'bon,  â  s-â  raturnd  a  lœ:r 
vilaig.    ilz-ets  fatige,  e  ilz-avs  fË,  ka:r  il  vans  da  Iwê,  e  ilz-ets 

5  Jar^e  de  froma:^.     ilz-ors  bjsn-sme  s-arste  daz-œ  de*  boz-otsl 
k-il  vwajs  sy:r  la  plas,   pu:r  ma-^e  dé  morso;  ms  il  n-avs  pa 
sœlmâ.  d0  su  a  0  trwa,  pu:r  se  psje  a  dine. 

10  «vule  vu  parje,»   di  1-œ  d-0,   «ka   ge   vs  dine  pu:r  rjs  a 
ssu-otsl  la? 

«blagœir! 

«39  vu  pari  ke  3-i  vs. 
«ebjs,  vaz-i. 
«ko'bjs  parje  vu? 

16  «rjs  dytu;  il  sers  kapabla  de  le  fer! 

«ebJE,  3-i  vs  tudms:m.» 
e  le  bsrge  s-a-va  kojie  a  la  port  de  1-otsl. 
«aie  me  Jsrje  la  ms:tre  de  1-otsl,  vit!» 
la  ms:tra  d-otsl  ariiv. 

20  «ksske  vu  vule,   bsrje?   nu  n-avo   pa  bezws   de  froma:^ 
pu:r  O'gurdqi. 

«no,  masj0,  sa  n-s  pa  sa.    39  vudrs  vu  di:r  œ  sekrs,  ms 
3-e  pœ:r  k-o  (ne)  nuz-â'ta:d  isi. 

26  «no,  no,  il  n-i  a  pa  de  da-ge;   depsje  vu,  3a  si[i  prs'se. 
«ebjs,  ksske  vu  me  donrije  d-ôé  morso  d-o:r  gro  kom  m5  bra? 

2.  ynmovezfars 

trwaibsrje,  pass^œswair  parobom,  âsarturnâ 
alœrvilais.  izstsfatige,  eizavsfs,  karivnsdlws, 

5  eizstsjarsedfromais.  izorsbjsnsme  sarste  dâzôédeboizotsl 

kiwajs  syrlaplas,  purmcL-je  ôémorSO;  meinaî;spasœlmâd0:su 
a0trwa,         purs^psje         adiiie. 

10  «vulevuparje,»     dilôé-djBf,     «kogvedine     purrjs    astotslla? 
«Diagœir! 
«  ̂ vuparik^ive. 
«ehï,         vazi. 
«kÔmjÉ         parjevu? 

15  «rjsdytu;         isrskapal)         dalfsir! 

«ebs,         jitJetunmsim.» 
elbsr^e         savakojie         alaport  delotsll. 
«  alemjsrjelm sitdelotsl: ,         vit:  !  » 
bm£tdot£lari:v. 

20  «k£SM;uule,    bsr5e?    nMnav5pabô>zw£dfroma:5    p«6ro3ordqi. 

«n3msj0,  sepasa.  3vuc?rsvudi:r  œ-skrs, 
megepœir        k5nMzâtâ:d        isi. 

25  «nenS,        jâpaddâ-je;         dsps'Jevu,         ̂ sqiprsise. 
«ebs,      kESwumdonri^'e      dôémorsodoir      gro:komm5'l)ra? 
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2.   Une  muuviiinu  faroe 

Trois  bergers  passaitMit  un  soir  pur  Eaux- Bonnes*),  en  s'en 

retournant  ù  leur  village.  Ils  étaient  fatigués,  et  ils  avaient 

faim,  car  ils  venaient  de  loin,  et  ils  étaient  chargés  de  fromages, 

ils  auraient  bien  aimé  s'arrêter  dans  un  des  beaux  hôtels 

qu'ils  voyaient  sur  la  place,  pour  manger  un  morceau;  mais 

ils  n'avaient  pas  seulement  deux  sous  à  eux  trois,  pour  se 

payer  ù  diner. 

«Voulez-vous  parier,»    dit  l'un  d'eux,      que  je  vais  diner 

10  pour  rien  à  cet  bôtel-là? 

«Blagueur! 

«Je  vous  parie  que  j'y  vais. 

*Eh  bien,  vas-y. 

«Combien  pariez-vous? 

t  «Rien  du  tout;  il  serait  capable  de  le  faire! 

<cEh  bien,  j'y  vais  tout  de  même.> 

Et  le  berger  s'en  va  cogner  à  la  porte  de  l'hôtel. 

«Allez  me  chercher  le  maître  de  l'hôtel,  vite!* 

Le  maître  d'hôtel  arrive. 

20  «Qu'est-ce    que   vous    voulez,    berger?    Nous   n  avons    pas 

besoin  de  fromage  pour  aujourd'hui. 

«Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  ya.  Je  voudrais  vou.-s  dire 

un  secret,  mais  j'ai  peur  qu'on  (ne)  nous  entende  ici. 

«Non,   non,    il   n'y   a   pas    de    danger;    dépêchez- vous,  je 
25  suis  pressé. 

«Eh  bien,  qu'est-ce  que  vous  me  donneriez  d'un  morceau 

d'or  gros  comme  mon  bras? 

1)  Eaux-Boitnes,  ville  d'eaux  du  département  des  Ba8se!«-Pyrént?e8. 
obdn:,  vil  do      dy     dëpartoiuâ         de-  ba:8pireii«. 
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«na  parle  pa  si  fo:r...    vwajo  vwa:r  sa...    no,  atâ'de,  vu 
prâ'dre    bjë    kslkajoiz?    wi,    wi,   âtre,   39   vs    vu    fer    dine    œ 

p0;  aprs  sa,  nu  ko'zrS.» 
5  e    l9    ms:tre  d-otsl   le    fs   û'tre  dûz-yn  Jâ;br  u  il  n-i  avs 
psrson;  e  la  il  Iqi  fs  ssrviir  œ  bo  dine  :  da  la  sup,  de' 
Ju,  œ  biftsk,  etsstsra.  syrtvi  bo'ku  de  vs,  e  dy  bo.  s-s  k-il 
sspe'rs  la  gri'ze  e  avwa:r  la  morso  d-o:r  a  bo  marje.  la 
bsrge  na  sa  3£'ns  pa  pu;r  md'ge.  ms  il  na  byvs  pa  tro 

10  parsa  k-il  vuls  garde  tut  sa  ts:t  pu:r  sorti.T  da  la. 
da  t&:z-â  ta,  la  m£:tra  d-otsl  als  gâte  œ  ku  d-œ:j   pa:r  yn 

patit    fansitra    k-il    i    avs    dâ    la    my:r;     e    il    etst-â'nqije    da 
vwa:r    ka    le-   buts:j   na   sa   vids   pa.     il   als    li[i    fs:r  porte    da 

15  so  msjœ.T,  ka  la  b£r3e  sa  ls:v  pu:r  s-â'nale. 
«dit  do,  bsr^e,»   Iqi  di  la   msitra   sy:r  la   pa   da  la  port; 

«vu    m -ave    damâ'de     sa    ka    ga    vu    donrs    da    votra    morso 
d-o:r.  mô'tre  la  mwa  dabo:r,  e  pt[i  nu  vstô.» 

20  ms  la  bsrje  la  ragard  dâ  lez-J0  a  rja  : 

«a!  masj0,  s-s  ka  3a  na  1-e  pa^^-â'ko:r.     3a   vu  damâ-ds 
sa  sœlmâ  pu:r  si  3-â  tru'vs  œ.» 

25           e  â  di'za  s/a,  il  desâ  1-sskalje  katr  a  katr,  il  pra  s5  bœto 
e  se*  bazas  e  il  fil  vsir  so  vila:3,  a  Is'sa  la  po:vra  ms:tra  d-otsl 
tut-abazurdi.    

«parlepasifair...      wojSwarsa...      lûdtâ'Ae,      vprâidrebjs 
kskjbiz?    wiwiû-tre,     3V£vuf£rdiiieœ'p0-,      aprssa,    nukoizrô.» 
5  elmetdotsl         lafe^â'tre        dâzynjâlbr  uinjaySpsrsoiil; 
ela  ili{ifessrvi:r  œlbSidiiie:  dlasup,  tleju, 
œbift£k,  etsstsra.  syrtu  boikudvs,  edybS. 

sekilssps-rslgri'ze  eawarlamorsodoir  albSmarJe. 
labsrje  nas3S-nspa  purmû:5e.  meinbyvEpatro 

10  paskivuls     gardetutsatsit     pursortiirdala. 

t:â:za-tôlm5tdot£l  als3teœkudœ:j  paryntitfaiiSlt 
k?jav£dalmy:r  ;  eilststânnije  dwairkalebutsij        nasvi- 

15  dspa.       ilaUlqifsrportedsomsjœir,       kâlbsr3esl£lY     pursanale. 

«ditdSbsrje,»  lqidilm£lt;-a  syrbpadlapart; 
«  vumai/*edmâ'deska3vudonr  £  davotmorsod».  r. 
mSitrelamwadaboir ,         epî/inuvsrS.  » 

20  melbsrje         largard         dâlezj0         ârjâ  : 

«a:msj0!  sek3anlepaâko:r.  39vudma-dssa 
sœlmâ,     pursi     3âtruvsœ.» 

25  eâdizâsa,  idesâlsskalje  katakat,  iprâsôboitô 

esebazas,    eifil    vsrs5vila:5,     ûLls'sâlpo:vmstdot£l    tutabazurdî. 



^Ne  parlez  pas  si  fort . . .  Voyons  voir  ça . . .  Non,  attendez, 

vous  ))ren(lrez  bien  quelque  chose?  Oui,  oui,  entres,  je  raii 

vous  faire  dîner  un  peu;  après  ça,  nous  causerons.» 

Et  le  maître  d'hôtel  le  fait  entrer  dans  une  chambre  où 

il  n'y  avait  personne;  et  là  il  lui  fait  servir  un  bon  dîner:  de 

lit  soupe,  des  choux,  un  bifteck,  et  cœtera.  Surtout  beaucoup 

(lo  vin,  et  du  bon.  C'est  qu'il  espérait  le  griser  et  avoir  le 

morceau  d'or  à  bon  marché.  Le  berger  ne  se  gênait  pas 

pour  manger.  Mais  il  ne  buvait  pas  trop  parce  qu'il  voulait 

Ml  garder  toute  sa  tête  pour  sortir  de  là. 

De  temps  en  temps,  le  maître  d'hôtel  allait  jeter  un  coup 

d'œil  par  une  petite  fenêtre  qu'il  y  avait  dans  le  mur;  et  il 

était   ennuyé   de   voir   que   les    bouteilles   ne  se   vidaient   pas. 

11  allait  lui   faire  porter  de  son  meilleur,  quand  le   bei^er  se 

i:.  lève  pour  s'en  aller. 

«Dites   donc,   berger,*   lui  dit  le  maître  sur  le  pas  de  la 

porte;    «vous    m'avez    demandé    ce    que  je    vous  donnerais  de 

votre    morceau    d'or.      Montrez-le-moi    d'abord,    et    puis    nous 
verrons.  * 

'20  Mais  le  berger  le  regarde  dans  les  yeux  en  riant: 

«Ah!  monsieur,  c'est  que  je  ne  l'ai  pas  encore. 

Je  vous  demandais  ça  seulement  pour  si  j'en  trou- 
vais un.» 

Et  en   disant  cela,    il  descend   l'escalier  quatre  à  quatre, 

25  il  prend  son  bâton  et  ses  besaces  et  il  file   vers  son  village, 

en  laissant  le  pauvre  maître  d'hôtel  tout  abasourdi. 

Jean  Passy,  Le  Maître  l'honétique,  1898. 

Sâ  pasi,    \q  msitra    tbnetlk,    disqisâ    katrovUrtix. 
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anegdot  ll'gnistik 

3.    sa  k  3  krwa  pronose       n  e  pa  s  k  o  prono:s 

«■  j  a  p0  d  ta,  nuz  avjS  Je-  nu  œ  jœii 
portygs  ki  aprans  1  frâ'SS.  œ  juir,  i  dmâ:d  a 

5  œ  d  me'  bo'frsir  : 
«ksska  8  s  d5  k  se  mo  mâifs  k»  vu 

dit  si  suvâ? 

«mâ:fs?  js>  n  kons  pa.  59  n  krwa  pa        avwar 
gams  di  sa. 

10         /<me  si,         3  vuz  asy:i%         3  1  e  1t>jsii  âtâ-dy;         vu  1 dit  tu  1  ta.» 

le-  Joiz  a  resta  la  pur  1  esta.  me  1  swair, 
mo  bo'frsir  avst  ap£n  komâ'se  yn  fraiz,  kâ  1 
portygs  1  aret: 

15  «VU  vne  d  diir         sa  mo,         mâ:fs.» 

e  mô  bo-fr£:r         s  apsrswa  k  il  avs  komâ'Se  sa 
fraiz        par  le-  mo      m£      âifs,      kœ,       sô  s  on  s'tra  jams 
apsrsy,       i  pronSis         suva  mâifs.  —        s  st  ê-si  k  lez 
etra-ge  nuz  aprsn        kskfwa        a  mj0  nuz  atâidr. 

* 
*  * 

20  nuz  avj5        œ  juir      a  tabb     la     fiblog      danwa     bjs' 
kony        oto       jsspsrssn:.        5  paris  d  la  prono'sjasjS       dy 
fi-â-ss,         e  lez  ôé  di'ZS  k  5  pronô'ss  tugu-r        i, 
e  n5  il:,  davât  yn  ko-sau:  (i  v3,  i  ju), 
tâ-diska  lez  oitra  dekla-r£  sst  pronô'sja'SJS  tutafst 

25  inyzite      parmi     le*  5a      Êstriji.       mo  p£:r      syrtu      s  elv£ 
avsk  fors         kô-tra  s  k  il  apls         œ  vylgarism         afr0. 

aprs  1  dine,  masj0  jsspsrssn:,  ki  n  ss's  3am£ 
d  opssrve        m£:m        kât  i  diskyt,       s  aprof       da  mô  £rs-r 
e-ne         e  Iqi  di  : 

30  —  ebjs,     ty  se,     tô  pair,     il  a  di  :     <!masj0  JESpsrssn:, 
na  lez  ekute  pa,         i  n  say  pa  s  k  i  diiz!» 

5a  pasi. 

4.    Id'g  liter£:r     e  la:g     dy  pœpl 

i  j  a,  atra  la  lôig       k  5n  apra     da  le*  liivr,        e  ssl 
35  dy  pœpl,  de-  diferâis  parfwa  trs:  grâ-d          d5  nuz 
oitra  fra-ss               nu    n  nu    duto    gsir,              parsk  si 
nu  s3  familj£:r.            pur  bjE  fsr  se-zi:r           se-  diferâis. 



Anecdotes  lin^uistiqaes 

3.    Ce   qu'on  croit  prononoer  n'est  pas  oe  qu'on  prononce 

Il    V   il   peu  de  tem]>s,   nous   avions   chez  nous  un  jeune 

l'ortugiiis  qui   apprenait  le   français.     Un  jour,  il  demande  à 
6  un  de  mes  beaux -frères: 

«Cju'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  mot  manfin  que  tous 
dites  si  souvent? 

*  Manfiny    Je    ne    connais    pas.       Je    ne    crois    pas  avoir 

januiis  dit  »;a. 

I  >  «Mais  si,  je   vous   assure,  je   l'ai   bien   entendu;   vous   le 
dites  tout  le  temps.* 

Les    choses    en    restent    là    pour    l'instant.     Mais   le  soir, 
mon  beau  fri're  avait  à  peiue  commencé  une  phrase,   quand  le 

Portugais  l'arrête: 
1..  «^^Vous  venez  de  dire  ce  mot,  manfîn.* 

p]t  mon  beau-frère  s'aper(,'oit  qu'il  avait  commencé  sa 

plirase  par  les  mots  mais  enfin,  que,  sans  s'en  être  jamais 
aper(,'U,  il  prononce  souvent  manfîn.  —  C'est  ainsi  que  les 
étrangers  nous  appremient  quelquefois  à  mieux  nous  entendre. 

* 

•2(1  Nous   avions   un  jour  à   table   le   philologue   danois   bien 
connu  Otto  Jespersen.  On  parlait  de  la  prononciation  du 

français,  et  les  uns  disaient  qu'on  prononçait  toujours  /, 
et  non  il,  devant  une  consonne  (i'  vont,  i*  jouent), 
tandis  que  les  autres  déclaraient  cette  prononciation  tout  à  fait 

25  inusitée   parmi   les   gens   instruits.     Mon   père  surtout  s'élevait 
avec  force  contre  ce  qu'il  appelait  un  vulgarisme  affreux. 

Après  le  dîner,  M.  Jespersen,  qui  ne  cesse  jamais 

d'observer  même  quand  il  discute,  s'approche  de  mon  frère 
aîné  et  lui  dit: 

30  —  Eh  bien,  tu  sais,  ton  père,  il  a  dit:  «^Monsieur  Jespersen, 

ne  les  écoutez  pas,  i'  n'  savent  pas  ce  (|u'i'  disent!» 
Jean  Pas.hv. 

4.    Langue  littéraire  et  langue  du  peuple 

11  y  a,  entre  la  langue  qu'on  apprend  dans  les  livres  et  celle 
86  du    peuple,    des    ditiorences    parfois    très    grandes    dont    nous 

autres   Français   nous   ne   nous   doutons   guère,    parce   qu'elles 
nous   sont   familières.     Pour   bien    faire    saisir  ces   différences, 

Passy-Ramukav,  Chivstom.  franc.,  S*  iSi.  S 
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œ  d  no  plyz  ilystro  romanist  rakô-ts  dâz  œ  d 
se-  kuir  la  f£  sqi-vâ  : 

i  s  promus         ôé  jiilr         oz  a-vir5  d  pa-ri  avsk  œil 

o:t  etra'5e,  om  de-  ply  dists-ge  e  savâ  l£-gi{ist, 
5  ki  paris  1  frâ'SS  pyriiiâ  e  sa  grât  aksâ.  me 

s  ets  1  frâ'SS         de'  liivr. 

le'  d0  promnoeir  ariiv  oprs  d  œ  Jâ  u  œ 
peizâ        kœjs         de-  pwair.         i  s  mst         a  ko-ze  avsk 
Iqi^  e  d  fil  an  egqiij  1  etrâ'je  â  vjs^  a  dmâ'de 

.10  o  bra-v  »m:,         a  ki         i  mo'trs         œ  fri[i  : 
«purje  vu  ma  diir         ksi  an  S         la  savœir?» 

s  ets     dy  frâ'SS,      dy  frâ'SS      korskt,     elegâ  msim,     si 
vu  vule;         me  s  ets        dy  frâ'SS        tsl  k  5  1^  ekri,       e  ii3 
tsl  k  5  1  pari.  la  bonom:,  ki  n  avs  pa  grâ'd 

15  literatyir,  na  ko'prâ  pa,  e  resta  la,  tu  kô'fy. 
al3:r  la  profssœ'r  frâ'SS,  ki  vwajs  d  u  vns  1  mal:, 

tradqi         la  ksstjo         dâ  la  lûig         dy  pœpl  : 
«s  masj0         vu  dmâid         ksi  gu  k  sa  a!» 

e  tudsqit         la  peizfi         ko-prâ. 

20  dâ  nat  miljje(  5n  ors  di  :  «ksi  gu  sa  at  i». 

u  ptsitra         n  orst  5  pa         po'ze  la  ksstjS         dytu. 
si  la  diferâis  â'tra  1  frâ'SS  tsl  ka  1  parb  la 

kla:s  Ëstrqit         e  salqi  de'  11: vr  s  mws  grâ:d,  si  s 
purtâ        resl: .       la  ko'trast»        ki  egzista        suvfi,        dâ  la 

25  buj*        dez  etrâ'ge,         â'tra  la  p3:p         d  sA;8prssj5        arkaik 
e  lèz  srrodir         da  prono'sja'SJS  u  d  kôstryksjô,        prodqi 
tu5u:r        yn  fa'JJBCz        l'prssjô.        mj0  vo        vi'ze        œn  idéal 
mw£:z  elve,         e  i  at£:dr. 

3â  pasi. 

30  5.    lafo  e  1  amatoeir 

œn  amatoe:r,         ki  s  piks  d  bjê  di:r,         damâ'da        ôé 
5U:i'  de-  ls3  o  selsbra  tragedjs  lafô.  i  Jsrjs 
mws  de-  k5'SS:j,  ka  1  oka'ZJS  d  s  â'tâ:dra  Iwe         par 
œ  grât  artist.  i  Jwazi  d5,  par  flatri,  la  ply  bo 

4J5  ro:l     da  so  ms:tr  :         orozniau:. 

«...ton  org(E:j,         isi,         sa  sarst  il         flate 

d  efass:r         orozmau         â  5enero'zite? 
raprS         ta  libsrte,         râ-porta         te  rijssl» 
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un  <!«'  ij«)!4  l'iiis  illustres  romnnigteR  racontait  dano  an  de  ses 
cours  le  fuit  Huivant: 

Il  se  promenait  un  jour  aux  euvirouN  ùe  Paris  avec  un 
hôte  étranger,  lionime  dos  plus  distingués  et  savant  linguiste, 
qui  parlait  h;  franruis  purement  et  sans  grand  acwnt.  Mais 
('.'étnit  le  fruurais  des  livres. 

Les  deux  promeneurs  arrivent  auprès  d'im  champ  où  un 
paysan  cueillait  des  poires  Us  se  mettent  à  causer  avec 

lui,  et  de  fil  on  aiguille  l'étranger  en  vient  à  demander 
1(1  iiu  brave  homme,  à  ((ui  il  montrait  un  fruit: 

«Pourriez- vous  me  dire  quelle  en  est  la  saveur?» 
(7était  du  fninçaiH,  du  français  correct,  élégant  même,  si 

vous  voulez;  mais  c'était  du  français  tel  qu'on  l'écrit,  et  non 
tel  qu'on  le  parle.  Le  bonhomme,  qui  n'avait  pas  grande 

I  ■>  littérature,  ne  comprend  pas  et  reste  là  tout  confus. 

Alors  le  professeur  français,  qui  voyait  d'où  venait  le  mal, 
traduit  la  question  dans  la  langue  du  peuple: 

«^Ce  monsieur  vous  demande  quel  goût  qu'ça  a!» 
Et  tout  de  suite  le  paysan  comprend. 

j"  Dans   notre   milieu   on   aurait  dit:    .Quel  goût  ça  a-t-ilV* 

Ou  peut-être  n'aurait-on  pas  posé  la  ({uestion  du  tout. 
Si  la  diÔérence  entre  le  français  tel  que  le  parle  la 

classe  instruite  et  celui  des  livres  est  moins  grande,  elle  est 
pourtant    réelle.      Le    contraste    qui    existe    souvent,    dans    la 

•25  bouche  des  étrangers,  entre  la  pompe  d'expressions  archaïques 
et  les  erreurs  de  prononciation  ou  de  construction,  produit 
toujours  une  fâcheuse  impression.  Mieux  vaut  viser  un  idéal 
moins  élevé,  et  y  atteindre. 

Jean  PAssy. 

30  5.   Lafon  et  l'amateur 

Un   amateur,    qui   se   piquait   de   bien   dire,   demanda   un 
jour    des    leçons    au    célèbre    tragédien    Lafon.     D    cherchait 

moins    «les    conseils    que    l'occasion    de    s'entendre    louer    par 
un  grand  artiste.     Il  choisit  donc,  par  flatterie,  le  plus   beau 

3ô  rôle  de  son  maître:  Orosmane. 

*  .  .  .  ton  orgueil,  ici,  se  serait-il  flatté 

D'effacer  Orosmane  en  générosité? 
Heprends  ta  liberté,  remporte  trs  richesses!» 
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«ts:   rifss!»  di  bryskemô.  lafS  â  1  s-te- 
rô'pô.  —  «s  s  s  ke  3  e  di.»  —  <ai5!  vuz  ave 
di  :  te:  rifss!»  —         1  amatœir         ko-tiuy  : 

«a  1  011*       da  se'  ra-s5^        gws       me'  jysta       largSS...» 

5  «m£:   3yst8  lar5£S,»  s  ekri  lafS.  —  «i  m   sâ'- 
blst  avwar  di...»  —       «vuz  ave  di  :        me:   ̂ ysta  larjSS.»  — 
1  amatœir         ko'tiny  : 

«o'ijjef         da  di:  kretjs         ka  3a  dwa         t  akorde, 
3a  t  a  Vj0(         done  sa;          ty  p0         le-  damâ'de. ..» 

10          «la:!»  —        1  amatœ:r        komâ:s        a  s  truMe. 

«k  ilz  a:j         syr  te-  pa   » 

«t£:!» —        pur  la  ku,         1  amatoe:r        pike,        bisse, 
Iqi  rep5  :  «me  masjjBf!  3a  pari  kom  5  parb 
dâ  1  m5:d.» 

15  «la  m5:d        s  1  m5:d^        masjjB^»,        rapri  lafS        frwad- 
mâ,      «ms  1  a:r      si  a:r;     la  lskty:r        s  la  lskty:r,        e 

ss  rsgla     na  s5  pa  SSl     da  la  ko'vsrsœsjS.»^) 

ErnBst  lagu've,      1  a:r      dd  la  lektyir,      pari,      /îetssl:. 

6.    pa  d  es  ! 

20  œ  o^iv,       dâz  yn  pJ£S      da  madam       da  3irards,       «la 

5>va  fs  p(]e:r»,  la  3œii  aktris  Jarse  dy  ro:l  dals-- 
3eiiy  di,  â  parla  da  floe:r  k  si  avs  plâ'te  avsk 
s5  fr£:r:  «nu  lez  avj5  plâ'tez  â'sâ:!)!»,  â  fazâ 
sâ'ti'r      1  £S.       madam       da  3irard£      l)5:di      syr  sa  ,f£:z.      «pa 

25  d  £s!  pa  d  £s!»  s  ekriat  £l:.  «plâ'te  â'sâ:l)l.  vu 
n  ave  pa  1  drwa  d  fsr  da  par£:j  IjszS  a  votr  0:5! 

3a  m  mak  da  la  grawmE:r  !  i  n  j  a  k  yn  r£- 

1)  la  plypair  dez  ortoeyista  frâ'ss,  —  msitra  da  diksjS  u 
d  elokysjâ,  —  rakomûid  â'kor  osurdqi         la  pronôsja-sjo         Is, 

30  ds,  ms,  ts,  ss,  ss,  avek  s  uvs:r,  kwak  ô  pr5u5:s  â  gênerai, 
a  pari  e  dâ  la  ply  grâ-d  parti  d  la  frâ:s,  le,  de,  me,  te, 
se,  se,  avsk  œu  e  ferme  u  iiiifsrnie  [è,  £'tsrmedjs:r  â-tra  e 
e  s],  ordinsrmâ  œ  p0  alôje.  o'si  bo:ku  d  aktœ:r, 
syrtu  S0  dy  tea:tra  frâ'SS,  pron5:s,  u  JsrJ"  a  pronô'se, 

35  da  la  trasedi         e  la  /<o:t         komedi,  dez  s  uvs:r         dâ  se-  mo. 
vwa:r        1  étrodyksjS,        paragraf        karâteôe. 



«Tais...  richesses!»  dit  l)ruH(|ueiiient  Lafon  en  1  iiiter- 

roinpunt.  —  «C'est  ce  que  j'ai  dit.»  —  cKon!  vous  avez 
dit:  tés  richesses!»  —  L'amateur  continue: 

«A  For  de  ces  rançons,  joins  mes  justes  largesses  . . .» 

*  Mais  .  .  .  justes  largesses,»  s'écrie  Lafon.  —  «Il  me  seiii- 
Muit  avoir  dit .  .  .»  —  «Vous  avez  dit:  nuls  justes  largesse8.>  — 
L'anmteur  continue: 

«Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dois  t'accorder, 
Je  t'en  veux  donner  cent;  tu  peux  lés  demander  .  .  .> 

H»  *IjaisU  —  L'amateur  commence  à  se  troubler. 

♦Qu'ils  aillent  sur  tés  pas  .  .    > 

*7V//.s!>     —     Pour     le     coup,     l'amateur     piqué,     blessé, 
lui     répond:     «Mais,     monsieur!    je     parle    comme    on    parle 
dans  le  monde.  <> 

I.")  «Le  monde   est   le   monde,  monsieur*,   reprit   Lafon   froi- 

dement,   «mais    l'art    est    l'art;    la   lecture   est   la    lecture,    et 
ses  règles  ne  sont  pas  celles  de  la  conversation.»*) 

Ernest  Leooivé,  L'art  de  la  lecture,  Paris,  Hetsel. 

6.    Pas  d's! 

!i>  Un    jour,    dans    une    pièce    de    Mme    de    Girardin,    tLa 

joie  fait  peur»,  la  jeune  actrice  chargée  du  rôle  de  l'in- 
génue dit,  en  parlant  de  fleurs  (|u'elle  avait  plantées  avec 

son  frère:  «Nous  les  avions  plantées-ensemble*,  en  faisant 
sentir    1'^.     Mme    de    Girardin    bondit    sur    sa    chaise.     «Pas 

j.'i  d'.s!  Pas  d's!»,  s'écria-t-elle.  «Planté  ensemble.  Vous 
n'avez  pas  le  droit  de  faire  de  pareilles  liaisons  à  votre  âge! 

Je    me     moque     de    la    grammaire!      Il     ii'v     a    qu'une     rè- 

1)  La  plupart  des  orthoépistes  français,  —  maîtres  de  diction  oa 

dVlocution,   —  recommandent  encore  aujourd'hui  la  prononciation  lès, 
30  dis,  mes,  tes,  sis,  ces,  avec  è  ouvert,  quoiqu'on  prononce  en  général, 

à  PariR  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  lés,  dés.  mes,  téê, 
nés,  ces,  avec  un  é  fermé  ou  mi -fermé  f(è),  intermédiaire  entre  (e) 

et  (e)],  ordinairement  un  peu  allongé.  Aussi  beaucoup  d'acteura, 
surtout  ceux  du  Théâtre-Français,  prononcent,  ou  cherchent  à  prononcer, 

:^ri  (huis  la  tragédie  et  la  haute  comédie,  des  i  ouverts  dans  ces  mots. 

Voir  l'Introduction,  §  41. 
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gla  pur  lez  Ê'jeny,  s  s  d  Sitr  ê-geiiy!  sst  afr0:z  £S 
vu  vJEjire  d9  di:z  fi!  si  fers  d  vu  yn  armfiid 

O'lj0         d  yu  a-rjst!        o:  1  afr^iz  es!» 
Ernsst  bgu-ye,      1  a:r      da  la  lekty:r,      ijari,      /ietssl:. 

5  7.    rymatis          e  egzersisma 

5  dmâ-ds  a  yn  dami  komâ^  si  sa  porte. 
«o:»^  repo'dit  El:,  <^7^q  sufra  boiku  d  œ  rymatis.»^) 
«a  s  ka  la,  madami»,  li[i  dit  5,  «fst  bo'ku 
d  egzsrsism.»^) 

10  8.    œ  kôplima         p0  grasj0 

â  dizi{isâ  s£'kâtd0,  œ  trs  ho  psrsona:5  avs  reyiii 
dâz  œ  bâ'ks,  miiiistra,         marejo,         amiro,         3enero, 
prefs,  msir,  etsstsra,  ê'si  kg  tu  le-  rpreza-tfi  de-  pqi- 
sfils  etrâ'5£:r.  aprs  plyzjœr  toist,  la  rprezâtâ 

16  d  ôé  pei  ka  33  n  nomre  pa,  sa  lElv  e  di  : 

«mesj0,  5a  n  sors  mj0  rep5:dr  a  tu  se-  grasj0  toist 
k  â  byvâ  a  la  sûte  âo  tu  lez  ero^)  (le-  zéro) 
isî  pre-zâ.»  —  bevy  ki  a  fs  di:r  la  lâdms 
a  ce  pti  gurual  kostik  :  «a:  raasj0  Sn  a  di 

20  yn  grêL'd  vérité         sa  s  â  dute.» 

9.    patakeis 

ôé  plezâ  etst  akote  d  d0-  dami;  tutaku 
i  truiy  su  sa  ms  œn  evâtaij.  «madam:», 

dit  i  a  la  pramjsir,  «sst  evâ-taij  st  i  a  vu?»  — 
25  «i  n  s  pwsz  a  mwa,  masj0.»  —  «st  i  a  vu, 

madam:?»  dit  i  â  1  prezû-tô.  a  1  o:tr.  — 
«i  n  s  pat  a  mwa,  masjj0(.»  —  «pqisk  i  n  s  pwSz  a  vu, 
e  k  i  n  s  pat  a  vu,  ma  fwa,  5a  n  se  pat  a  k£:s!» 
1  avâty:r        fi  dy  brqi,        e  dona  nssâ:s       a  s  mo  popyls:r 

80  (patak£:s),  û-kor  on  y'za:3  ogurdqi. 

10.    nodje         e  dypati 

œ  5u:r        ka  nodje        liz£        a  1  akademi        de*  rmark 
syr  la  lâ-g         fra'S£:z,  i  di'Z£  ka  1  te  a-tra  d0'Z  i 
a  dordiu£:r,  e  so'f  k£lkaz  eksspSJS,  la  s5  d  1  £S. 

35  «vu  vu  tr5'pe,  nodje,  la  r£gl  s  sâz  eksspsjS,» 

Iqi  kri^'a  smauqEl  dypati.  —  «mo  Jsr  ko'fre:r,» 

1)  rymatism        u  rjmatiziii;        egzsi-sis.    —    2)  le-  he-ro. 



glu  puur  les  ingénues,  c'est  d'être  ingénues!     Cette  affreuse  8 vous  vieillirait  de  dix  ans!    Elle  ferait  de  tous  une  Amiande 

ail  liuii  d'une  Henriette!    Oh!  l'affreuse  si* 
Kriit'xt   Lkiioivi^,   L'art  de  la  l'-rturr .   Piiri».   îl#>t/ol. 

7.    Rhumatisse  et  exercisme 

Ou  demandait  ti  une  dame  comment  elle  se  portait. 

«Oh»,  répondit-elle,  «je  souffre  beaucoup  d'un  rhumaiisse^).* 
«En  ce  cas-là,  madame»,  lui  dit-on,  «faites  beaucoup 

d*exercisme^).* 
10  8.    Un  compliment  peu  gracieux 

En  1852,  un  très  haut  personnifie  avait  réuni,  dans  un 
banquet,  ministres,  maréchaux,  amiraux,  généraux,  préfets, 
maires,  etc.,  ainsi  que  tous  les  représentants  des  puissances 

étrangères.       Après     plusieurs     toasts,    le     représentant    d'un 
i:.  pays  que  je  ne  nommerai  pas,  se  lève  et  dit:  «Messieurs,  je 

ne  saurais  mieux  répondre  à  tous  ces  gracieux  toasts  qu'en 
buvant  ù  la  sauté  de  tous  les-hcros^)  (les  zéros)  ici  présents.»  — 
Bévue  qui  a  fait  dire,  le  lendemain,  à  un  petit  journal 
caustique:     «Ah!     M.     N.     a     dit     une     grande     vérité     sans 

20  s'en  douter!» 

8.    Pataquès 

Un  plaisant  était  à  côté  de  deux  dames;  tout  à  coup 

il  trouve  sous  sa  main  un  éventail.  «Madame»,  dit-il  à 

la  première,  «cet  éventail  est-il  à  vous?»  —  «11  n'est  point- 
as ^-à  moi,  monsieur.»  —  «Est  il  à  vous,  madame?»  dit-il 

en  le  présentant  à  l'autre.  —  «Il  n'est  pas-<-à  moi,  mon- 

sieur.» —  «Puisqu'il  n'est  point  .r-à  vous,  et  qu'il  n'est 
pas7-à  vous,  ma  foi,  je  ne  sais  pas-^à  qu'est-ce!»  L'aven- 

ture fit  du  bruit,  et  donna  naissance  à  ce  mot  populaire 

.iu  ijmtaqiù's),  encore  en  usage  aujourd'hui. 

10.    Nodier  et  Dupaty 

Un  jour   que    Nodier   lisait  à    l'Académie   des   remarques 
sur    la    langue    française,    il    disait    que    le    /    entre    deux  /  a. 

d'ordinaire,     et    sauf    quelques     exceptions,     le     son    dt-     I  ̂ 
36  «Vous  vous    trompez,    Nodier,    la    règle   est    sans    excepti     -, 

lui     cria     Emmanuel     Dupaty.     —     «Mon     cher     conti    ;■. 

1)  rhumatisme;  exercice.  —  2)  les  béroi. 
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replika  h  malisj0  graî^msTJS  avsk  yn  ymilite 

sarkastik,  «prane  pisje^)  dâ  mon  ijiorâis  e  fst 
mwa  1  amisje^)  de  m  repste  sœlniâ  la  mwasje^) 
de  s  ke  vu  vue     de  m  diir.»     1  akademi  ri,      e  dypati     rssta 

5  kô-vÊ'ky         ki  i  j  aV£  dez  eksspSJS. 

11.    pwatrin          da  kalso 

œn  â-glE  V9ns  d  Iwe  a  pa-ri  yn  J*â:bre  garni, 
â  râ'5â  sez  af£:r,         i  s  apsrswa  k  le'  tirwair         de  sa 
kaiudd  ne  s  iilvre  pa  IjJs.  avû  d  aie  s  plsidr 

10  o  propryet£:r,  il  etydi  s5  diksjoiiSir  e  fabrik  sa 
fraiz.  i  truy  ke  «tjèst»  se  di  «pwatrin:»,  e  «droiez», 
«kalsS.»  i  desâ  d5,  e  avsk  sa  gravite  crglosaksoni, 
i  dmfiid  : 

«niesj0,  vudrije  vu  fs-r  arâ'je  ma  pwatrin  de 
15  kalsS?» 

vu  vwaje  d  isi  la  stypefaksjS  dy  bonom:.  i  se  dmâ-- 
d£  sa'  dut  si  lez  â'gl£  ets  ko-fornie  o-trema 
k  nu,         e  si  la  pwatrin         lœr  puS£         dâ  le-  ̂ â:\). 

3â  pasi. 

20  12.    ss'serms  madam:  ! 

œ  fra'S£         davst  aie  an  â-glet£:r  pur  sez  af£:r. 
il    ets    bjsn    â'barase,  kar    i    n    savs    pa    œ    mo 
d  ci.'gl£.         i  va  tru've         œ  d  se-z  ami         e  li[i  di  : 

«mo  jEir,  twa         ki  se  si  bjË        1  â-gls,        aprâ  m  â 
25  d5         ksk  mo. 

«avsk  ple'ziir.  woj5;         avQ.  tu,        i  f o       k  œ  frâ-- 
SE         swa  poli.         se  ty         koma  o  di         msrsi? 

«n5. 

«5  di        0a3i)kjuw. 

30  «sÊ'kju!         e  komû         sske  3e  m  rapslre  sa? 

«ebjs,         pôis         a  ss'klu.^) 
«tjs  st  yn  ide.  39  di-re  sÉ'klu.  s  s  ply  SSipl.» 
ari've       an  â-gletsir,       le  mesJ0      s  rsy       œ  swair       dâz 

yn  famiij  pur  laksl  il  avst  yn  Istre  de  rkomâ- 

35  1)  pitje,  amitje,  mwatje. 
2)  vil        dez  âvirô  ̂   pa'ri. 
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r.])lii{iiii     It'     iiuili«-i«ux      graiiiaifiiiii-u  avec     une     humilité 
s!ir(tusti(iue,     *  prenez    picie^)    de     mon  ignorance    et     faitea- 

moi  Vaniicii'^)  de  nie   répéter  seulement  lu   moirù'^)  de  ce  que 
vouH    venez    de    me    dire.»     L'Acudémie  rit,    et    Dupât v    reata 

lonvuincu  qu'il  y  avait  des  exceptions. 

11.    Poitrine  de  caleçon 

Un  Anglais  venait  de  louer  à  Paris  une  chambre  garnie. 

En  rangeant  ses  affaires,  il  s'aperçoit  que  les  tiroirs  de  sa 
coinniotlc  ne  s'ouvrent  pas  bien.  Avant  d'aller  se  plaindre 

I  au  propriétaire,  il  étudie  son  dictionnaire  et  fabrique  sa 
phrase.  11  trouve  que  chesi  se  dit  «poitrine*  et  drairerSy 

<cule(;on*.  11  descend  donc,  et  avec  sa  gravité  anglo-saxonne, 
il  demande: 

«Monsieur,    voudriez-vous   faire   arranger   ma   poitrine  de 

,  caleçon '?» 
Vous  voyez  d'ici  la  stupéfaction  du  bonhomme.  11  se  deman- 
dait sans  doute  si  les  Anglais  étaient  conformés  autrement 

que  nous,  et  si  la  poitrine  leur  poussait  dans  les  jambes. 
Jean  Fashy. 

)  12.    Saint -Germain,  Madame! 

Un  ï'rançais  devait  aller  en  Angleterre  pour  ses  affaires. 
Il  était  bien  embarrassé,  car  il  ne  savait  pas  un  mot 

d'anglais.     Il  va  trouver  un  de  ses  amis  et  lui  dit: 

Mon  cher,  toi  qui  sais  si  bien  l'anglais,  apprends  m'en 
.)  donc  quelques  mots. 

1  Avec   plaisir.     Voyons;    avant,  tout,  il  faut  qu'un   Fran- 
çais soit  poli.     Sais-tu  comment  on  dit  merci? 
«Non. 

«On  dit  think  you. 

i  <f^ Saimpiionl  Et  comment  est-ce  que  je  me  rappellerai  ça? 

«Eh  bien,  pense  à  Saint-Cloud.*) 

«Tiens,  c'est  une  idée.  Je  dirai  Saint-Cloud.  C'est  plus  simple.» 
Arrivé  en  Angleterre,  le  monsieur  est  reçu   \m   soir  dans 

une  famille   pour   laquelle   il    avait   une    lettre   de   recomman- 

35  1)  pitit",  amitié,  moitié. 
2^  vilh'  des  euviroDH  de  Paris. 
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da-sj5.             vsr  di-z  œir, 
3  ssT  la  te. zyska  la, 

5n  avs  parle       frâ'SE,        do  sort       ka  1  mosjj»       avst  y  Ibo:  50. 
me             i   sâts   lïjs kg   pur   sutniir 1    ouœ:r 

de  s5  pe^'i,             i  fais  mÔ' tre            sa  sjôL's. Systamâ, 
5  s5n  ami         Iqi  avst  apri si  £-3enJ0-zmâ         a 

di'r  msrsi. 

sœlmâ^             i  n  sa  suvns ply             tutafs  : 
i  savs  bjs 

fc»  s  ets  1  ii5        d  yn  vil dez  a- vira  d  pa-ri, me  ets:  S 

vsrsaij,         ets:  s         marli 
,        ets:  s         sê'gsrms' 

?        wi  wi. 

s  etst  œ  S£,           s  ets ss:3srms.          e  k»m la  dam 

10  da  la  me-zô          Iqi  tâ'ds yn  tŒS         da  te, i  s  Ê  kliu 

grasj0zmâ,            e  di avsk  yn  satisfaksjS vizibb  : 

«  ss-^srms        madam:  !  » 

sa  pasi. 

13.    yn  avâtyir         d  otel: 

15  œ  guir,       d0z  â'flls,       ki  fezs^        œ  pti  vwaja:^         a  pje 
a  frais,       ariiv       daz  ôén  otsll,        u  i  vuls  pa-se        la  111(1. 

i  dmôL'd         yn  Jâibra,  f3  mô-te  lœr  sak,         e  alym 
dy  f0.       pqi       1  ôé'  d  j0(       S9  ms^  a  fsir        sa  korsspôdôis. 
1  oitra         vuls^  aie  s  promue. 

20  «ai  sei,        l)èn,»         Iqi  di  1  pramje,        «tel  &a  weita 

nat  ta  lèt       &a  faia       gou  aut;       it  s  sou  kould       lii'a!» 
tu  d0  11  parls^  akair  fra-ss  k  a  ku  d  diksjoiiS:r. 

hzn  pra  dô  1  sjs,      e  i  JsrJ,      1  dé       aprs  1  oitr,      tu  le*  mo 
k  i  Iqi  fo  :  «duwnotlèt»,  «na  Is'se  pa»;  «&a  faia:», 

25  «la  f0»;         «gou  aut»,         «sortiir». 
bS.  i  desâ,  apsl  la  vais  d  Jâibr,  e  Iqi  di 

avsk  sa  mavs'z  pronô'sja-sjo         d  utramôlj": 
«gaisog,         na  leisi  pa:         la  fjuw         soiti-a.» 
la  garsS,         sa  tro  koprôldr,  rep5  :  «ii5  masjjB^.» 

30  1  a-gls  sa:r,         e  1  garsS         refle'J*i  : 
«la  fju?         kssk  i  v0  diir,         la  fju?  la  fu  pts'tr? 

ssk  i  srs  fu  par  azair,  s3  kôpajiS?  dam:, 

sa  n  m  etonrs  pa  :  i  m  a  f s  ma 'te  œ  grâ  baks 
d  o  frwad  pur  sa  bsjie.  i  fo  st  fu  pur  pra-dr 

35  ôé  bs  par  sa  ta  la!  al3:r  i  v0  fsr  da  mwa 

œ  gardafu?  msrsi!  e  si  i  davjÊ  fyi'j^f* 
i  fodra  k  ga  1  tjsu:  ?  il  s  kapab  da  tu  ka'se 
da  la  me'zS,         si  3  v0  1  a'ps'Je  d  sorti:r;        e  d  m  asome, 
pardasy  1  marje!  —  0  3  1  a-fsrm,  s  s  ply  sy:r. 

40  k   i  gard  s5  fu  Iqi  ms:m,  st  ot  wazo; 

3  m  a  la:v  le'  ms!» 
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(l)iti(iti.  \  irM  dix  heures,  on  Hert  le  tin*.  .)uM({iif»-Ià,  on  arait 

piiilf  fraïK.-uis,  de  sorte  que  le  monsieur  avait  eu  beau 

jou.  Mais  il  s(>ntait  bien  que,  pour  soutenir  l'honneur 
(le  son  pays,  il  fuliuit  montrer  sa  science.  Justement,  son  ami 
lui  iivuit  appris  si  iu^énieusement  h  dire  merci.  Seulement, 
il  no  se  souvoiiait  plus  tout  à  fait:  il  savait  bien  que 

c'était  le  nom  d'une  ville  des  environs  de  Paris,  mais  était-ce 
Ver.sttilles,  était-ce  Murly,  était-ce  Saint-GermainV  Oui,  oui, 

c'était  un  suint,  c'était  Saint-Germain.  Et  comme  la  dame 
Kl  de  la  maison  lui  tendait  une  tasse  de  thé,  il  s'incline 

gracieusement,  et  dit  avec  une  satisfaction  visible:  «Saint- 
Germain,  madame!» 

Jean  Pamt. 

13.   Une  aventure  d*hôtel 

15  Un  jour,  deux  Anglais,   qui   faisaient  un  petit  voyage  à 
pied  en  France,  arrivent  dans  un  hôtel  où  ils  voulaient 
passer  la  nuit.  Ils  demandent  une  chambre,  font  monter 

leurs  sacs  et  allument  du  feu.  Puis  l'un  d'eux  se  met  à 

faire  sa  correspondance.     L'autre  voulait  aller  se  promener. 
20  «  /  .sa//,   Ikfi,^    lui  dit  le   premier,  ttdl  the  tcaiter  not  io 

h't  the  fire  go  <nU;  it's  so  cold  herel* 
Tous  deux  ne  parlaient  encore  français  qu'à  coup  de 

dictionnaire.  Ben  prend  donc  le  sien,  et  il  cherche,  l'un 
après     l'autre,     tous     les     mots    qu'il    lui    faut:     Do    not    lef, 

25  «ne  laissez  pas»;  the  fire,  «le  feu»;  go  ont,  «sortir». 
Bon.     Il  descend,  appelle  le  valet  de   chambre,  et  lui  dit 

avec  sa  mauvaise  prononciation  d'outre- Manche: 
V  Gar<,'on,  ne  laissez  pas  le  f'iou  sortir.» 
Le  gar(,'on,  sans  trop  comprendre,  répond:  «Non,  nionsieur.* 

»o  L'Anglais  sort,  et  le  garçon  rétléchit: 
«  Le  fiouV  Qu'est-ce  qu'il  veut  dire,  le  lion?  Le  fou,  peut- 

être?  Est-ce  qu'il  serait  fou,  par  hasard,  son  compagnon? 
Dame,  (;a  ne  m'étonnerait  pas:  il  m'a  fait  monter  un  grand 
baquet  d'eau  froide  pour  se   baigner.       Il   faut  être  fou   pour 

•'*«  prendre  un  bain  par  ce  temps-là!  Alors  il  veut  faire 
de  moi  un  garde-fou?  'Merci!  Et  s'il  devient  furieux?  Il 
faudra  que  je  le  tienne?  Il  est  capable  de  tout  casser 

dans  la  maison,  si  je  veux  l'empêcher  de  sortir;  et  de 
m'assommer     par -dessus     le     marché!       Oh!      je     l'enferme, 

**"  c'est  plus  sûr.  Qu'il  garde  son  fou  lui-même,  cet  autre 
oiseau:  je  m'en  luve  les  mains!  - 
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e  tut  a  rs-zonâ,         i  fsrm         la  part         a  dubb  tiiir. 
0  bu  d  ksk  ta,  h  f0  komâ:s  a  s  etsidr. 

1  a-gls  s  an  apsrswa,  e  son  la  garsS.  le  gar- 
s5  n  bug  pa.         i  rsan:;         tugur  rjs.         i  va         a  la  port; 

5  si  s  fsrme.  il  apsll;  5  n  repo  pa.  i  frap  a  la  part; 
psrson: .  aloir  i  s  ms^  a  kolsir,  tap  ply  txr,  S9ku, 

kri,  don  de-  ku  d  pje.  me  ply^  i  s  demns, 
ply^  i  fezs  d  Ibrui,        ply^  i  krijz,        e  ply  1  garso  s  gards 
d  uvriir. 

10  «œr0'zma  k  g  e  y        1  sspri  d  1  â-fsrme,*         sa  dizst  i. 
«ty  p0  tape,  m5  y}0,  va,  la  part  6  solid, 
s  n  ssdra  pa.» 

filfl ,         1  o'tr  a-gls  rfiitr.         e  1  gars5  : 

«mesjV,       œr0zmâ  k  3  e  y        la  preko'SJÔ        d  â-fsrme 
15  vot  kô'pajiS       a  kle;     ekute        œ  p0  1  vakarm       k  i  nu  fe 
la/io!  il  ors^  ete  kapab  da  nu  tqe  tu:s.  s  s  plys 
k  œ  fu;         s  £t  œ  fu  fyrjjBJ.» 

5a  pasi. 

14.    trwa  minyt         pur  di:  fra 

20  [â-tre  ISidr  e  pa'ri,  par  telefoin.  œ  negosjû  d 
lô-ba-r  strilt^)  e  œ  negosjâ  d  la  ry  dy  sa-tje.] 

1  a-gls.  —    halou  !         holou  ! 
la  fra-S£.  —     alo  !         3  i  sqi . 
1  a-gls.  —    keiske  vuw  dijt  ? 

25  la  fra-SE.  —     s  ? 

1  a-gls.  —    keiska  vuw  dijt  ? 
la  fi-a-sE.  —     ga  di  ka  3  i  sui. 
1  agis.  —     5  ij  swij  ?         keiska  sa  vuwli  dia  ? 

la  fra-SE.  —     (byto-r  d  â-glE,  va  !)  vu  n  ko--- 
30  prane  pa? 

1  a-glE.  —    nou.        taefi  paili  plu  distaegtamag . 
la  fra-SE.  —     a:  par  egzfiipl  !  s  s  VU  ki  aie 

m  aprâldr         a  parle         frœsE,         nsspa  ? 

1  a-glE.  —  (liwat  s  &8et  idjat  hijdan  av  a  frènjman 
35  djaebarir)  abaut?)  3a  na  sei  pa:  sa  ka  vu  aevi  dijt; 

mei  vwasi  sa  ka  5  aîvi  a  diar  a  vuw.  5  aevi  bazwag 

vaîutsaei)  niijl  lijva  da  treit  sua  paeri.         kambjaei) . . . 

1)  loiiibad  strîjt.       pur  1  S-gls       e  pur  la  frâ-ss       parle      par  1 
â-gls  vwa-r         1  £-trodyksj5. 
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Et  tout  en  raisonnant,  il  fernie  la  porte  à  double  tour. 

Au  bout  de  quehiue  temps,  le  feu  commence  à  s'éteindre. 
L'Anglais  s'en  uperroit,  et  sonne  le  gardon.  Le  gardon  ne 
bouge  pas.  Il  résonne;  toujonni  rien.  Il  va  h  la  porte; 
elle  est  fermée.  Il  appelle;  on  ne  répond  pas.  Il  frappe 
ù  lu  porte;  perHonne.  Alors  il  se  met  en  colère,  tape  plus 
fort,  secoue,  crie,  donne  des  coups  <le  pied.  Mais  plus  il 
se  démenait,  plus  il  faisait  de  bruit,  plus  il  criait,  et  plus 

le  garron  se  gardait  d'ouvrir. 
*  Heureusement  que  j'ai  eu  l'esprit  de  l'enfermer,  •  se 

disait-il.  «Tu  peux  taper,  mon  vieux,  va,  la  porte  est  solide, 
elle  no  cédera  pas.» 

Enfin,  l'autre  Anglais  rentre.     £t  le  garçon: 
*  Monsieur,  heureusement  que  j'ai  eu  la  précaution  d'en- 

fermer votre  compagnon  à  clé;  écoutez  un  peu  le  vacarme 

qu'il  nous  fait  là  haut!  U  aurait  été  capable  de  nous  tuer 
tous,     ("est  plus  qu'un  fou;  c'est  un  fou  furieux.» 

Jean  l'\^-\ 

14.    Trois  minutes  pour  dix  francs 

80  [Entre    Londres    et    Paris,    par   téléphone.      Un    négociant    de 

Lombard    Street    et    un    négociant    de    la    rue    du    Sentier').] 

L'Anglais.  —  Halloal  Halloa! 

Le  Français.  —  AUo!  J'y  suis. 
L'Anglais.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

j:,  Lk  Fkan(,ais.  —  Hein? 

L'Anglais.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites?  . 
Le  Fkan(;ais.  —  Je  dis  que  j'y  suis. 
L'Anglais.  —  J'y  souisi'  Qu'est-ce  que  ja  voulait  dire? 
Le  Français.  —  (Butor   d'Anglais,   va!)  Vous   ne   com- 

80  prenez  pas? 

L'Anglais.  —  No.    Tâchée  parler  plous  disUnciemont. 

Le  Français.  —  Ahl  par  exemple!    C'est  vous  qui  allez 
m'apprendre  à  parler  français,  n'est-ce  jias? 

L'Anglais.  —  (  What  is  that  idiot  heathen  of  a  Frendttnan 
35  jahhering  alnmt?)     Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  aves  dite;  wais 

voici  ce  que  j'avais  à  dire  à  vous.     J'avais  besoin  vifUft-cinq 
mille  livres  de  traites  sour  Paris.     Combien... 

1)  Pour   Tauglais    et   pour   le   frauvais   parlé  par  l'Auglais.    voir rintroductiuu. 
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la  fra-sS.  —      S?  répète,  me  3  vuz  â  pri, 
parle  œ  ̂ 0        mws  yit;        artikyle  mjjBt        u  nu  n  a  sortira 

gams. 
1  agis.  —  keiska  vuw  dijt? 

5  h  frâ-ss.  —      01  tne^  i  vo  mjjBf  ke  3  vu  pari 
votr  orible  lâ:g  û-gleiz.  ai  no  dœz  œnderstand 
z9    vordz  ju  spik.       spik    mor    kli:r,    if   ju   pliiz,   sœir! 

1  agis.  —     59    komprAni   pluw     dje     tuw.     39     koiii 
pa:  I9  itaelj9n. 

10  I9  frû'SS.  —        (asa,        asa!         i  baragwiii         d9  plyz 
â  plys,  st  animal  la!)  â'fs,  m9SJjB(,  k£sk9  vu 
m   vule?  vu    vwaje    1)J£   k    39    n    se    pu   1    rys! 

parle  â-gls  o-mws,  pi[isk9  vu  n  kS-prane  pa         h 
frû'SS. 

15         1  a-gle.  —     m9sjuw,   39   n9   sei  pa:   S9   kg  vuw   dijt, 
niei  39  krwa:   vuw  m  9nsultei.     ei   kAm  vuw  n9  komprAiii 
I9  fraçsi,  taefi  aeli  a  1  9koul. 

I9  frû'SE.  —  0:    ma   tsit!  kssk    i  J*:â:t    â'kair, 
S9  Ibioids  d  la  tami:z  !  ssk   i   n   ors   pa  py  byje 

20  œ  ̂ 0  nwel  e  Japsal,  u  olsndarf,  avâ  d   

1  û'plwaje  dy  telefoin.  —  al5,  mesjjB(! 

vo  trwa  minyt        sot  eku-le,         39  kup  la  komyniku'SJâ. 
1  â-gls.  —         a:r9tei!  airgtei!         39  n  SBvi  agko: 

komaijsei!      S9t      stjuwpid      igngroi)      fragsi      aevi      pa: 
25  komprAiiei! 

I9  frâ'se.  —       minyt,  minyt,  m9sj0  1  û-plwaje! 
no  kupe  pa;  S9  tripb  so  d  a-glijman  n  a  pa  sy 
s  sA-splike.        atâ'de! 

1  â'plwaje.  —       le-  trwa  minyt       s5t  eku-le,        39  kup. 

30  la  msitra       fonetik,       dizqisa       katr9vêtr£:z. 



Lk  Fu.vn\ais.  —  HeinV  iif  p.  U'z,  mais  je  voui  en  prie, 

parlez  un  peu  moins  vite;  articulez  mieux  ou  nous  n'en  sortiront 
jaiimis. 

L'ANiHiAis.  —  Qu'est-ce  que  vmts  liUesY 
Le  Français.  —  Ah  !  Tenez,  il  vaut  mieux  que  je  Tout 

parle  votre  horriMe  Ian^i(>  anglaise.  /  no  does  undeniand 
zr  vitrds  y  ou  simtk.     Spenk  more  clear,  if  you  please^  Sir! 

L'Anglais.  —  Je  comprennis  plous  diou  tout.    Je  comtois 
jxis  h'  italien. 

10  Lk  Fuançais.  —  (Ah  <;à!   Ah  yà!   Il  baragouine  de  plut 

en  plus,  cet  animal-là!)    Enfin,  monsieur,  qu'est-ce  que  vous 
nié    voulozV     Vous    voyez    bien    que  je   ne   sais   pas  le   russel 
Purlez   anglais   au    moins,    pui8(|ue   vous   ne   conipreripz   pas  le 

fraii(,'ai8. 

!'•  L'Anolais.  —  MousirKt;  je  ne  sais  j  m  s  <>   '/"    -    '     '  /■  >•, 

maùi  jf  rrois  vous  m'insoultcz.     Et   comme   rnn..    m    .  ..wi.,,  ,<iz 
le  français,  tâchez  aller  à  V école. 

Lk  Français.  —  Oh,  ma  tête!  Qu'est-ce  qu'il  chante  encore, 
ce  buiulet  de  la  Tamise!     Est-ce  qu'il   n'aurait   pas   pu  bûcher 

'20  un  |)eu  Noël  et  Chapsal  ou  Ollendorft",  avant  de... 
L'employé  du  téléphone.  —  Allons,  messieurs!  Vos 

trois  minutes  sont  écoulées,  je  coupe  la  communication. 

L'Anglais.  —  Arrêtez.'    Arrêtez!    Je  n'avais  oncore  com- 
nioncc!      Cette   stioupidr    ninoront    Fronçais    avait    pas    corn- 

~'<  prenez! 

Lk  Français.  —  Minute,  minute,  monsieur  l'employé! 
Ne  coupez  pas;  ce  triple  sot  d!Englishman  n'a  pas  su  s'expli- 

quer.    Attendez! 

L'employé.  —  Les  trois  minutes  sont  écoulées,  je  coupe. 
30  Le  Maître  Phonétique,  1898. 
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amyzst       foiietik 

15.    m8sj0          sâ-susi,  etsEtEra 

/<ola,  m9sj0  sâ-susi!  kô'bjs         sesi:sâsi:so'- 
ô  sissi?  —         siisâsi'Sii,  sesi:sâ.si:so-sissi.  —         siisâsi'SU, 

sesi:sâsi:so'sissi,        m9sj0  sâ'susi,         sstra. 

pwasô         sâbwasS         £pwa-z5. 

didSdinaditô         dezodœdodody         dœdodyds'dS. 

10  yroyragrsidorj^  kâtedegrogragrÊdargeriizraty  V 

tôtetatio-tetatu? 

lari  ta-talra,  bratâ-te  ta-talri,  ta-tolri 
tâ-talra,         ta-tolra         ta-talri. 

kalâ'buir       e  d^vinst 

15  16.    la  fôtsn         dofin,  ets£t£ra 

[da    ssrts    ka,  1    idâ'tite    d    s5  ki    kostity    1 
kala-buir,  n  s  pa  kô-plst.  tsl  s5,  tsl  aksâ  d 
fors,       tsl  ar£,      tsl  aksâ  myzikal,        difsir        siii'vâ  1  sais. 
niiz  av3  uote  se'   diferûis  kât  slz  egzists  ; 

20  si  pœ-v  dajœir  na  pa^  egziste  pur  tut  la  frais. 
i  va  sa  di:r         ka  si,  O'lj0  d  vulwar  fasilite  la  ko'- 
fyzj5,  3  vuls  1  â'ps'Je,  3  separrs  iistma  tu 
le-  ino,        an  aksâ'tqâ      Jakôé  d  0.] 

ksi  s  la  fô'tsii  da  pa'ri  ki  don         la  msjœ-r  0? 
25  la  fô'tsii         do-fin:.         (la  fô-tsii         d  o  fin:.) 

ksi    s    la  Jbiz  ko    rjsrj  kât  osa  deflttt? 

(kât  3  sa         de-  gut?) 
œ  paraplqi. 

la   koniedjË  mole                ets  kony  pur  sa  fatqite. 
30  masj0  d  l)J£:vr,         an  apranâ          ôé  5u:r  k  il  ets  ratny 

o-  li           par  yn  ê'dispo'zisjâ,          s  ekri  :  «ksi  fatalité!» 
(ksi  fat  alite  l) 
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AiiiUNetteH  plioii4'ti(|ue8 

15.    Monsieur  Sana-souoi,  etc. 

Holu,  nioiiMiBur  Sans-suuci!  ('ombien  rcs  six  r«'nt  six 
saïu'isses-ci?  —  Six  cent  six  sous,  ces  six  f»»iit  six  huu- 
cisses-ci.  —  Six  cent  six  sous,  ces  six  cent  six  saucisKCM-ri, 

monsieur  Sans-souci,  c'est  trop. 
Poisson  sans  I)oi88on  est  poison. 

Didon  diiia,  dit-on,  des  os  d'un  dos  dodu  d'un  dodu 
dindon. 

Gros  ̂ ras  grain  d'orge,  (juand  te  dégrogragraiudorgerisenu>'tu  'f 
Ton  thé  t'a-t-ii  ôté  ta  toux? 
Le  riz  tenta  le  rat,  le  rat  tenté  tâta  le  riz,  tantôt  le  riz 

tenta  le  rat,  tantôt  le  rat  tàta  le  riz. 

Calembours  et  devinettes 

16  16.    La  Fontaine  Dauphine,  eto. 

[Dans  certains  cas,  l'identité  de  son  qui  constitue  le 
calembour,  n'est  pas  complète.  Tel  son,  tel  accent  de 
force,  tel  arrêt,  tel  accent  musical,  dittere  suivant  le  sens. 
Nous  avons  noté  ces  différences  quand  elles  existaient: 

'20  elles  peuvent  d'ailleurs  ne  pas  exister  pour  toute  la  France. 
Il  va  sans  dire  que  si,  au  lieu  de  vouloir  faciliter  la  con- 

fusion, on  voulait  rem])ècber,  on  séparerait  nettement  tous 

les  mots,  en  accentuant  chacun  d'eux.] 

Quelle  est  la  fontaine  de  Paris  qui  donne  la  meilleure  eau? 

i>5  La  fontaine  Dauphine.     (La  fontaine  d'eau  fine.) 

Quelle  est  la  chose  qu'on  recherche  quand  ou  s'en  dégoûte? 
(quand  on  sent  des  gouttes?) 

Un  parapluie. 

Le    comédien  Mole    était    connu    pour   sa  fatuité.     M.  de 

30  Bièvre,     en     apprenant     un     jour     qu'il     était     retenu     au 
lit      par     une     indisposition,     s'écrie:       «Quelle      fatalité!» 
(Quel  fat  alité!) 

Passv-Rambbav,  Cbreatom.  frani;  ,  S'  éd.  8 
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da  ksi  kulœ:r       s  tujiiir        œ  kofrafoir 
il  s  tu  vsir.     (il  st  uvsir.) 

kât  3  1  vid? 

œ  31111%         œil  om         truv  œ  d  sez  ami         âkor  o  li 

a  3'z  œr  pa-se,  e  1  tr£:t  de  parssjBf.  1  Oitra 
5  li^i  rep5  :      «39  n  m  atâ'ds  pa      a  de-  rprof      pur  avwar  ete 

tro  poli.»     (trop  o-  li.) 

a  œ  5wœ:r 

ke  pâ'dâ 
œ  plezâ 

0  di'ZS 

«vu  n  i-rje  pa 
(trop  œr0Ï) 

10  3  rakSit 

travsdis, 

1  kuvâ  d  la  plas  mo'bsir, 
kom  detuâ  ss:   kaiiS 

yn  psrkizisjo, 

15  ksska  di 

i  disparE. 

ksska  di 

si  digsir. 

ksske  di 
20  sa  fam:  ? 

i  divors. 

ki  gœjiE tu.^ii:r 
la  iiqi      dâz  œ  simtjsir;      vuz  st  tro  pœr^!; 

la  revolysj», 

s  st  amyze 
de  1  ardre 

e  vstss'k  arm. 

a  dissssâ  ka- 

a  denô'Se 
de-  karm, 

0  dekrst 

e  0  tru'Y 

œil  om 

yn  psrsaii 

ssik  anS  e  vstsÊ'  karm. 

ki  t5:b        a  1  0? 

ki  s  promSn  aprs  diiie? 

ôén  am  ki  n  s  pa  kôtfi  d 

kssko  di  1  ps, 
i  dimiiiy. 

i  j  a  SE  kanair 

25  kssk  i  f5?  (ksski  f5?) 
la  usi^. 

kât  3  1  mâig? 

syr  ce  ta  d  11  £15 par^œ  1)0  soleij. 

i  j  a  ssik  wazo       syr  œn  arl)r,       3e  ti:r 

k3'l)J£         â  rsstet  i  ? 
okœ. 

œ  ku  d  fvzi. 

30 ksi  s  la  ssit  ki  n  a  pa  bezws  d  3artjs:r? 

ss't  sebastjsui.  (ss't  «se'  M         S9  tJEii:».) 

k3'bj£  d  Jevo  j  at  i  o  paradi  ? 

«  j  on  a  dis,        pijisk  i  j  a  ss-  fjakr^). 

1)  ce  fjakr 
."5  don  o-si  suvâ 

Joval. 

Et  yn  vwatyir  cIg  plas  a  ti0:  /vo.  5 

sa  n5         a  de-  vwatyir  da  plas  a  œ  sœl 
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iJi*  (jut^lle  conleur  esitoujourH  uu  coft're-fori  <|u«»uù  "u  it-  »  i.ie? 
Il  est  tout  vert.     (Il  est  ouvert.) 

Un  jour,   un    homme  trouve   un  de  ses  amis  encore  an 

lit  à   onze  heure»   passées,   et  le  traite  de  paresMeux.     L'autre 

:>  lui    répond:    <rJe    ne    ra'attenduis    pas    à    des    reproches    pour 
avoir  été  trop  poli.»     (trop  au  lit.) 

On    disait    à    un    joueur    qui     gagnait    toujours:    «  Vous 

n'iriez,     pas     la     nuit     dans     un     cimetière;     vous    êtes    trop 
peureux!»  (trop  heureux!) 

lu  On  raconte  que  pendant  la  Uévolution,  en  1790,  un  plai- 

sant s'est  amusé  à  dénoncer  le  couvent  de  la  l'iace 

Maubert,  de  l'ordre  des  Carmes,  comme  détenant  cinq  canons 
et  vingt-cinq  armes.  On  décrète  ime  perquisition,  et  on 
trouve  cinq  ânons  et  vingt- cinq  carmes. 

i:.  Qu'est-ce  que  dit  un  homme  qui  tombe  à  l'eau? 
11  disparaît. 

Qu'est-ce  que  dit  une  personne  qui  se  promène  après  diner? 
Elle  digère. 

Qu'est-ce  que  dit   un    homme   qui    n'est   pas   content   de 
•jo  sa  femme  V 

Il  divorce. 

Qu'est-ce  que  dit  le  pain,  quand  on  le  mange? Il  diminue. 

Il  y  a  cinq   canards   sur  un   tas  de   neige   par   un    beau 

j)  soleil.     Qu'est-ce  qu'ils  font?     (Qu'est-ce  qui  fond?) 
La  neige. 

11  y   a  cinq   oiseaux  sur  un  arbre.     Je   tire   un   coup  de 
fusil.     Combien  en  reste-t-il? 

Aucun. 

80  Quelle  est  la  sainte  qui  n'a  pas  besoiu  de  jarretières? 
Sainte  Sébastienne.     (Sainte  «ses  bas  se  tiennent».) 

Combien  de  chevaux  y  a-t-il  au  paradis? 

Il  y  en  a  dix,  puisqu'il  y  a  saint  Fiacre,     (cinq  fiacres.)') 

1)  Un   fiacre    est    une    voiture    de    place    à    deux    chevaux.     On 
35  donne    aussi    souvent    ce    nom    à    des    voitures    de    place    à    un    seul 

cheval. 

8* 
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ksi  s  1  animal         ki  ku-r  tujuir? 
s  s  1  ssrpâ,         pask  i  va         vûltr  a  teir. 

ksi  s  1  animal         ki  al£t         yn  vwatyir? 

la  Jsivre,      pask  si  nuri      s5  kabri      o-  Is.    (s5  kabriolS.) 

5  purkwa        le-  pul        ne  po'dt  si  pa         Q.  mezopotami  ? 
pask  si  vwaij  la  tigr,  e  1  0  frat.     (e  1  œf  rat.) 

ksi  s  1  poeple  da  1  amerik  dy  syd  ki  a  lez 

artikylœsjS         le-  ply  solid  ? 
sa  s5  le-  pataflS.         (le-  pat  a  g5.) 

10  kslz  ets         le-  psrsona:5         da  la  mitolo5i         do  la  vwa 
ports   1  ply  Iws  ? 

s  ets  le-  fo:n.       (s  s  telefoin.) 

ksi  s  1  om  la  ply  parss0           e  la  fam           la  ply 
bavard  ? 

15           s  S  3CL-z5,  pask  i  di-zs           tujuir  :             «vjê  mede 
(vjs  m  e-de)»;  e   mede,               pask    si    di-zs    tujuir  : 
«vjs  ga-zS    (vjs,  ga-zS)». 

purkwa         ssk  o  n  rakons-ss  pa  napoleS  a  pa-ri 
la  lâ-dms  d  la  nssôis         da  s5  fis? 

20  pask  il  av£t         œ  nuvo  ne.     (œ  nuvone.) 

purkwa        le-  kartagiiiwa        portst  i  tuguu'         de-  gâ  ? 
pask  i  krsjis         1  Sir  o*  ms.       (le'  roms.) 

œn  al)e        e  ôén  ate        t5:b         dâz  œ  pqi.         il  â  SOir 
d0  provsis         da  la  grsis.         ksi  sot  sll? 

25  la  tssali       e  la  beosi.      (1  ate      sali,       e  1  ahe       o-si.) 

ksski  tÔ'b  tujuir,         e  ki  n  sa  ka-s  5am£? 
yn  kaskad. 

ksski  £       ply  gro      k  œ  bœf,      e  ki  n  ps-z  pa      la  kak 
d  œn  œf  ? 

30  la  fyme. 

^a-  sqi^)  S  ka  3  sqF)  ;  3a  n  si{i^)  pa  s  ka  3  sqi"). 
si  3  et£  s  ka  3  sqi^),         3a  n  sars  pa  s  ka  3  sqi^). 
1  3:br9. 

purkwa         le-  mâ-tœir         sot  i  kqi  ? 
35     ,      pask  i  n  so  pa  kry. 

1)  s:tr.  2)  sqi;vr. 



C^iiel  est  l'iinimal  <jiii  idiiiL  innjinirH? 
("oHt  le  scijx'nt,  parce  qu'il  va  ventrf  a  t«'rr<-. 

Quel  est  l'animal  qui  allaite  une  Toiture? 

La  chèvre,  parce  qu'elle  nourrit  son  cabri  au  lait,  (mn  cabriolet.) 

Poui(iii(»i  les  poules  ne  pondent-elles  pas  en  Mf^sopotamie? 

Parce  qu'elles  voient  leTigre(tigre)etrEuphrat€.  (et  l'œuf  rate.) 

Quel    est    le    peuple    de    l'Amérique    du    Sud    qui    a    les 
articulations  les  plus  solides? 

Ce  sont  les  Patagons.     (les  pattes  à  gonds.) 

10  Quels   étaient  les  personnages  de  la  mythologie  dont  la 
voix  portait  le  plus  loin? 

C'étaient  les  Faunes.     (C'est  téléphone.) 

Quel  est  l'homme  le  plus  paresseux  et  la  femme  la  plus Itavarde? 

1.)  C'est  Jason,    parce    qu'il    disait   toujours:    ♦Viens,    Médée 

(Viens    m'aider)»;    et    Médée,    parce    qu'elle    disait    toujours: 
«Viens,  Jason  (Viens,  jasons)». 

Pourquoi    est-ce    qu'on  ne   reconnaissait  pas  Napoléon  à 
Paris  le  lendemain  de  la  naissance  de  son  fils? 

'-'()  Parce  qu'il  avait  un  nouveau  nez.     (un  nouveau-né.) 

Pourquoi  les  Carthaginois  j)ortaient-ils  toujours  des  gants? 

Parce  qu'ils  craignaient  l'air  aux  mains,  (les  Romains.) 

Un  abbé  et  un  athée  tombent  dans  un  puits.     Il  en  sort 

deux  provinces  de  la  Grèce.     Quelles  sont-elles? 

-.'')  La  Thessalie  et  la  Béotie.     (L'athée  sali,  et  l'abbé  aussi.) 

Qu'est-ce  qui  tombe  toujours  et  qui  ne  se  casse  jamais? 
Une  cascade. 

Qu'est-ce  qui  est  plus  gros   qu'un  bœuf  et  qui  ne  pèse 
pas  la  coque  d'un  œuf? oO  La  fumée. 

Je  suis^)  ce  que  je  suis*);  je  ne  suis')  pas  ce  que  je  suis'). 

Si  j'étais  ce  que  je  suis'),  je  ne  serais  pas  ce  que  je  suis*). L'ombre. 

Pourquoi  les  menteurs  sont-ils  cuits? 

Parce  qu'ils  ne  sont  j)as  crus. 

1)  être.  2^  suivre. 
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œ  m8SJ0        ki  ra-trs       Je  Iqi        trs  ta:r        dâ  la  nqi, 
etst  ari-ve  syr  la  plas  do  la  l)urs,  lorsk  i  s  vwa 
asaji  par  trwa-z  dm  da  mt)vsz  min:,  dô  1  œ  Iqi  lïiE^ 
œ  revolvsir  davâ  la  figyir,  à.  Iqi  dizâ:  <da  burs 
u  la  vi!»  e  1  m8SJ0,  sa  s  truWe:  «mo  bon  ami, 

la  tours,         s  s  s  grô  monymâ  k  vu  vwaje  la,  avsk  de- 
kolaii:.  kât  a  la  vi  (1  avi),  si  3  an  e  œ^)  a  vu  doue, 
s  s  d  kite  ssl^)  ke  vu  mue,  kar  o'tremâ  vu  purje  bjs 
la^)  perdra         syr  1  ejafo.  » 

10 ko't  divsir 

yn  bon  dam 
«i  Ta  j  avwair 

œ  .^u:r. 

17.    d  u  vjs  1  oraig  ? 

ki  sufrs  d  rymatism 

do  1  oraij;  30  1  sa 
s5  ptifls  etst  a  1  ekdli. 

15  Iqi  dmâid:  <PJ£ir,  se  ty  du  vjs 
e  pjeir,        avsk  lo  ply  grâ        serj0:        <<m8SJ0, 

do  ma  grcL'msir.» 

di'zs  suvâ: 

da  niez  OIS.» 
lo  meitro 
1  ora:5?» 

dez  OIS 

sa  pa>l. 

18.    yn  roparti  ôb  p0  vi:v 

20  dâz  yn  sssjS         d  egzams,         œ  kâ'dida        s  ets  mô-tre 
partikyljsrmâ  uyll.  a  la  f s  1  egzaminatœir  êpasjâ'te 
s  ekri:  «me  s  st  œn  aiii  Mite  ko  st  animal  la!»  e 

s  turiiâ  vsr  1  aparitœir:  «aporte  d5  yn  bat  do  fws 
pur  lo  de^œiie  d  moSJ0!» 

25  «garsS,»        rep5  1  kâ'dida        sô.  s  triible,        «aportez  â 
d0;  raosj0  1  egzaminatoeir  mo  fra  1  onœir  do  diiie 
avsk  mwa.» 

5a  pasi. 

19.    1  aprœ:r         30'zEf  d0         e  1  set^q. 

30  1  a-prœir        ̂ o-zsf  d0        d  o-trij*       s-me        1  s-kognito. 
suvâ  i  s  amyzs  a  kite  la  kuir  e  le-  kurtizâ 

1)  dén  avi. 2)  la  ri. 
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lu  monsieur  <jui  nuliuii  <  lu/,  iu.  ..•  .  ...i'  -^  ">-  '<i  nuit,  était 
arrivé    sur    la    pince    de    la    Bourse,    lorsqu  >it     Msailli 

par  trois  hoiunies  do  mauvaise  mine,  dont  l'un  lui  met  un 
revolver  devant  la  figure,  eu  lui  disant:  «La  boume  ou 
la  vie!»  £t  le  monsieur,  sans  se  troubler:  «Mon  bon  ami, 

la  liourse,  c'est  ce  ^rand  monument  que  vous  voyea  là, 
avec  des  colonnes.  Quant  à  la  vie  (lavis),  si  j'en  ai  an*)  à 
vous  donner,  c'est  de  quitter  celle')  que  vous  menez,  car 
autrement  vous  pourriez  bien  la')  perdre  sur  l'échafaud.» 

10  Contes  divers 

17.    D'où  vient  l'orage? 

Une  bonne  dame  qui  souflFrait  de  rhumatisme  disait  souvent: 

«Il  va  y  avoir  de  l'orage;  je  le  sens  dans  mes  os.» 
Un  jour  son   petit-tils  était  à  l'école.     Le  maître  lui  de- 

16  mande:     «Pierre,    sais-tu    d'où    vient    l'orage?»      Et    Pierre, 
avec    le    plus    grand    sérieux:     «Monsieur,    des    os    de     ma 

graud'mère.» Jean  Passy. 

18.    Une  repartie  un  peu  vive 

•2)  Dans    une   session   d'examen,    un   candidat   s'était   montré 

particulièrement  nul.  A  la  fin  l'examinateur  impatienté 
s'écrie:  «Mais  c'est  un  âne  bâté  que  cet  animal-là!»  Et 

se  tournant  vers  l'appariteur:  «.Apportez  donc  une  botte  de 
foin  pour  le  déjeuner  de  monsieur!» 

-'.')  •)  Gar(,()ii,  *  répond  le  candidat  sans  se  troubler,  ♦  apportez-en 

deux;    monsieur    l'examinateur    me    fera    l'honneur    de    dîner 
avec  moi.* 

Jean  Tv-m 

19.    L'empereur  Joseph  II  et  le  sergent 

•  L'empereur     Joseph    II     d'Autriche     aimait     l'incognito. 
Souvent    il    s'amusait    à    quitter    la    cour    et    les    courtisans 

1)  un  avis.  2)  la  vie. 
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pur  se  promue         sÊ-plsnift, 
vjsn:  ,      u  lez  â'virô. 

a  pje        u  a  mvatyir,         dû 

ôé  511:1*,           il  ets  sorti  dâz  yn  kalsf         a  dp*  plas 
k  i  ko'dqi'ZS          Iqi  m£:m.  o  miljjB^  (l  la  promiiad           la 
plifi          komâis           a  tô'be.  1  âprœir          turno  brid. 
il  etst  â'kor  Iws,        kât  œ  pjet5  ki  sqi'VE        h  m£:m  Jems, 
Iqi fs  siji         d  arste.         50-z£f 

obéi. 

«moSJ0,»                  Iqi  di  1  om: ,                   ki 
et£t  ôé  ssY^â, 

«vudrije  vu           uid  psrmstra do  mô'te 
ako-te  d  vu? 

10  mon  yniform            s  tu  uœf , 
e  la  plqi 

va  1  ga-te. vu 
m  râ'drije         bjs  ssrvis. 

«elbjs                mÔ'te, 
mo  braiv,» 

di  30'Z£f. 
«aswaje  vu  la,          nu  ko'zrâ. — du  vne  vu  d5,         si  s  n  s 

pCLe'  é-diskrs  ? 
15 «a:             mô  J:tr  mosj0. 39  vjs  d  Jez  ôé  gardojas 

da mez  ami,         u  3  e  f £         ôé f:ain0  de^œne ! 

«kssko          vuz  ave  d5          mâ-je  d  si  1)5  ? 
«dsviue. 

«39  n  se  pa            mwa; yn  sup a  la  bj£:r  ? 
20 «a  bs  wi,            yn  SUp 

«d9  la  Jukrut? 

«mjj0(  k  sîi. 
«ôé  rati  d  vo? 

«mj0  k  sa,        mjjBf  k  sa. 

a  la  l)J£:r, 
nij0  k  sa. 

25 «ma  fwa,         39  dan         ma  Ifiig         0  Ja. 
«œ  fozû,          mosjjB^,          ôé fozfi         ti-re dû  le-  Jas 

d9 sa  ma3sste!»           di  1  s£r5â 
a  frapâ 

syr  la  kqis 
do s5  kôpajiô. 

«ti-re         dâ  le- J*as          do 
sa  ma3£ste? i  n  â  dvB^  £:t 

a  la  vil:,  e  kom  i  plœVE 
domâ:d  a  sô  kopajiS  u  i  vul& 

30  ko  msjœ:!*. 
«39  vuz  â  rep5.» 
on  et£t  ari've 

tu5u:r,         3oz£f 
k  5  1  desâ:d. 

35  «mosj0, 

aby-ze  d  vu. 
«o  k5'tr£:r,  vu  m  fre  ple:ziir. 
lo  ssrjâ        don        son  adr£s,        e  pqi 

savwa:r        lo  no  d  solqi         ki  \l  av£t  obli'se. 

vuz  st  tro  1)3  ; 39  n  v0  pa 

vot>-a  ry  ? . . .  » 
i  dmâ:d         a 

40 
«daviiie,»         Iqi  di  30'Z£f. 
i;vuz  st  milit£:r. 

pa:s? 
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pour    se    promener    Himplement,    u    pied    ou    en    voiture,    duns 
VieniH*  «m   I»'h  environs. 

LU  J<uir,  il  liait  sorti  dans  une  calèche  u  deux  places 

qu'il  conduisait  lui-même.  Au  milieu  de  la  promenade  la 
pluie  commence  à  tomber.  L'empereur  tourne  bride.  Il  était 
encore  loin,  (juand  un  piéton  qui  suivait  le  même  chemin, 

lui  fait  signe  d'arrêter.     Joseph  obéit. 

•  Monsieur,'  lui  dit  l'homme,  qui  était  un  sergent,  «vou- 
driez-vous   me    permettre   de    monter    à   côté   de   vous?     Mon 

l'i  uniforme   est   tout   neuf,   et  la   pluie   va   le  gâter.     Vous   me 
rendriez  bien  service. 

<■  Eh   bien,    montez,    mon   brave, j»   dit  .loseph.     «Assoyez- 

vous  là,  nous  causerons.  —  D'où  venez-vous  donc,  si  ce  n'est 
pas  indiscret? 

15  «Ah,    mou    cher    monsieur,  je   viens    de    chez   un    garde- 

chasse  de  mes  amis,  où  j'ai  fait  un  fameux  déjeuner! 
«■Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  mangé  de  si  bon? ♦  Devinez. 

«Je  ne  sais  pas,  moi;  une  soupe  à  la  bière? 

•20  «Ah  ben  (bien)  oui,  une  soupe  à  la  bière,  mieux  que  ça. 
«De  la  choucroute? 

«Mieux  que  ça. 
«Un  rôti  de  veau? 

«Mieux  que  ça,  .mieux  que  ça. 
<^Ma  foi,  je  donne  ma  langue  au  chat. 
«Un  faisan,  monsieur,  un  faisan  tiré  dans  les  chas.ses 

de  sa  Majesté!  »  dit  le  sergent  en  frappant  sur  la  cuis.sc  de 
son  compagnon. 

«Tiré    dans    les    chasses    de    sa    Majesté?     Il    n'en    devait 
30  être  que  meilleur. 

«Je  vous  en  réponds.* 
On  était  arrivé  à  la  ville,  et  comme  il  pleuvait  toujouis, 

Joseph  demande  à  son  compagnon  où  il  voulait  qu'on  le 
descende  (descendît). 

«Monsieur,  vous  êtes  trop  bon;  je  ne  veux  pas  abuser 
de  vous. 

«Au  contraire,  vous  me  ferez  plaisir.     Votre  rue?  ...» 
Le    sergent    doune    son    adresse,    et    puis    il    demande   à 

savoir  le  nom  de  celui  qui  l'avait  obligé. 
1"  «  Devinez, >  lui  dit  Joseph. 

«Vous  êtes  militaire,  je  pense? 
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«wî,        me  ksi  grad? 

«Ij0'tnâ        patsitr? 
«a  bs-  wi,        IjQ'tnâ;        mj0  k  sa. 
«kapitsni? 

5  «mj0  k  sa. 
«Mgra,         koloiisll? 
«inj0  k  sa,        mjjBf  k  sa. 

«asa,»  di  1  s£r5â  â'  s  ra-kojiâ  dâ  la  kalsj*:, 
«vuz  st  fsldmarejal  d5? 

10  «mj0  k  sa,         mon  ami. 

«mizerikard,        s  s  1  â'prœ:r! 
«Iqi  niEim,»         di  ̂ o-zsf  a  debutonâ         s5  pardasy 

pur  mS'tre         se'  dekora-sjS. 
i  w  j  avs  pa  mwajs         ds  to'be  a  311U  dâ  la  vwa- 

15  tyir.  le  ssrgâ  11  puvs  ka  s  ko'fSidr  an  £/.sky:z, 

e  syplye  s5  niZltro  d  arste  pur  li[i  psrm£t>-9  de 
desfiidr. 

«n5  pa,»  di  30'ZEf;  «aprs  avwaT  mû-je 
m5  fazâ,  vu  sarje  trap  œr0  da  vu  debarase 

20  d  mwa  kom  sa.  vu  n  ma  kitre  k  a  vot  pî)rt.» 

daprs^  œn  anonini: . 

20.    tyre:n  e  1  vais 

œ  guT  d  ete      k  i  fezs  far  Jb,       la  vikôifc       da  tyrsin^), 
a  ptit  vssta  1)1  fi: J  e  a  bons,  stst  a  la  fiiSltra, 

25  da  s5n  atij^fiibr.         œ  d  se-  5a         syrvjs,  e,  trSipe 
par  1  abijmâ,      la  prâ     pur  œn  £:d      da  ki[iziii:,      avsk  laksl 
sa  domsstik  et£  familje.  i  s  aproj  dusmâ 

par  dsrjsir,  e  d  yn  ms  ki  n  ets  pa'  le'5£:r, 
Iqi  aplik         œ  grâ  ku         syr  la  ba         dy  do.         1  om  frape 

30  sa  rtui*n       a  1  esta.        la  val£       vwa^  a  freimisâ        b  viza:5 

da  s5  m£:tr.         i  s     5£t         a  se-  ̂ nu         tut  epsrdy  : 
«mossjiœir,         3  e  kry         kg  s  ets  jarj!...» 
«e  kÔL  m£im  s  orst  ete  garj,»  s  ekri  tyr£:n 

a  s  frota  1  do,  «i  n  fais  pa         frape  si  tbir!» 

35  gâ  3a'k  ruso ,       emil: ,       to-m  proinje ,       li'vra  katrisiiil. 

1)  â'ri  d  tyr£:n,       marejal  général       dez  arme       dy  rwa,       ne 
a  sE'z  sa  5:z,  ma:r         a  se-z  sa  swasâtksiz,  ôé         de*  ply  grâ 
kapitsn         frâ'SS. 



*()ui,  mais  (|U«'l  f^radi'V 
«Lieutenant,  peut-êtreV 
«Ah  ben  (bien)  oui,  lieutenant;  mieux  que  ça. 
«Cajiitaiue? 
«Mieux  que  ça. 
«Bigre,  colonel? 
«Mieux  que  «;u,  mieux  (jue  <;a. 

«Ah  V",*  dit  le  sergent  en  se  rencuguant  dans  la  calèche, 
«TOUS  êtes  feld-nuiréchal  donc? 

1  >  «Mieux  que  ra,  mon  ami. 

«Miséricorde,  (î'est  l'empereur! 
«Luiniême,  «  dit  Joseph  en  déboutonnant  son  pardeesui 

pour  montrer  ses  décorations. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  tomber  à  genoux  dans  la  voi- 
ture. Le  sergent  ne  pouvait  que  se  confondre  en  excuses, 

et  Hujjplier  son  maître  d'arrêter  pour  lui  permettre  de descendre. 

vNon  pas,*  dit  Joseph;    «après  avoir  mangé    mon   faisan, 
vous  seriez  trop   heureux  de  vous  débarrasser  de  moi  comme 

j  '  ça.     Vous  ne  me  quitterez  qu'à  votre  porte.* 
D'après  un  anonyme. 

20.    Turenne  et  le  valet 

Un   jour    d'été    qu'il    faisait    fort    chaud,    le    vicomte    de 
Turenne'),  en   petite    veste   blanche   et   en    bonnet,   était  à   la 

•j)  fenêtre,    dans   son   antichambre.     Un   de  ses  gens   survient  et, 

trompé  par   l'habillement,   le   prend   pour   un   aide   de   cuisine 
avec  le(iuel   ce   domestique  étjiit  familier.     11  s'approche  dou- 

cement   par    derrière,    et    d'une    main    qui    n'était    pas    légère, 
lui    applique    un    grand    coup    sur    le    bas    du    dos.     L'homme 

HO  frappé  se  retourne  à  l'instant.    Le  valet  voit  en  frémissant  le 
visage  de   son    maître.     11  se  jette  à  ses  genoux   tout  éperdu: 

«Monseigneur,  j'ai  cru  que  c'était  George!  .  .  .♦ 
«Et  quand  même  c'aurait  été  George,»  s'écrie  Turenne  en 

se  frottant  le  dos,  «il  ne  fallait  pas  frapper  si  fort!» 

Jean-Jacques  Roisskai-,  Hniili-,  Toine  î.  Livre  4. 

1)  Henri  de  Turenne,  uiaréchal-^éurral   iIoh  anufO!)  du  roi,  né  en 
1611,  mort  en  1675,  un  des  pluo  grands  capitaines  tranvais. 



44 

psezi 
[le-  poezi        sqi-vûlt        s5  tut,        a  1  eksspsjâ  d  la  dsr- 

njsir,  de-   Ja-sa.  nu   lez    avo    note  purtfi 
kom  si  slz    ets    ly.  ms    il    s   nes£S£:r  d    avsrtiir 

5  ke  lez  e:r  oksl  5  lez  a  adapte  f5  sylbilr 

o  tsksts»        de-  modifikû'SJS         ase  nS'brjBCz         â  s  ki  ko'SSrn 

la  lo-gœir  de-  vwajsli,  la  plas  da  1  aksâ  d  fors, 
lez  are  d  la  fraiz,        e  meim        la  forma       plyz  u  mwë  pi  en 
de-  mo.] 

10 21.    la  pti  mus 

il  etst         œ  pti  naviir, 
ki  syr  la  m£:r  s  an  st  aie. 
il  et£t         œ  pti  naviir, 
ki  syr  la  msir  s  on  st  aie. 

15 vwala  k  o  bu  d  yn  sdinsii: 

le  ps,  h  vs         lœr  a  mû-ke. 
i  tiir  a  la  kiirta  pa:j 

savwair         ki  d  0         sara  mâ'se. 

20 
le  pti  mus         ki  fs  le-  paij, 

la  ply  kurt?         li^i  a  tô-lbe. 
i  plœir,         i  kri  :         «o*  vjsrga  msir, 

sa  sra  do  mwa         ki  sre  mû-je!» 

26 

11162  O  grâ  ma 
il  119  vwa  k  0 

i  mo't  ûkoir 
i  vwa  la  tsir! 

vwala  k  U  môlt  ; 

da  tu  ko'te. 
3ysk  a  la  pomi, 

il  £  so've  ! 

30 

e  tuis,  ijâii:  «tsir,  tsir! 

la  pti  mus,         i  n  sara  pa  mâ-ge!» 
e  tuis,  i  Jûit  :  «tsir,  tSir! 

•  la  pti  mus,         i  n  sara  pu  mâ'ge!» 

Eir  popyls:r        (JS-sS  d  metje). 



iù 

[Les  poésies  suivantes  sont  toutes,  à  Texception  de  la  der- 

niôre,  des  chansons.  Nous  les  avons  not^s  poi  • 

comme  si  elles  étaient  lues.  Mais  il  est  nécessaire  d'u\ 
t>  que  les  airs  auxquels  on  les  a  adaptées  font  subir  au  texte 

des  modifications  assez  nombreuses  en  ce  qui  concerne  U 

longueur  «les  voyelles,  la  place  de  Taccent  de  force,  les 

arrêts  de  la  phrase  et  même  la  forme  plus  ou  moins  pleine 
des  mots.J 

11)  21.    Le  petit  mousse 

Il  était  uu  petit  navire, 

Qui  sur  la  mer  s'en  est  allé. 
Il  était  un  petit  navire, 

Qui  sur  la  mer  s'en  est  ajlé. 

15  Voilà  (ju'uu   bout  d'une  semaine 
Le  pain,  le  vin  leur  a  manqué. 

Ils  tirent  à  la  courte  paille 

Savoir  qiii  d'eux  sera  mangé. 

Le  petit  mousse  qui  fait  les  pailles, 

•jo  La  plus  courte  lui  a  tombé. 

Il  pleure,  il  crie:  «()  Vierge-Mère, 
Ce  sera  donc  moi  qui  serai  mangé!» 

Mais  au  grand  mât  voilà  qu'il  monte; 
Il  ne  voit  qu'eau  de  tous  côtés. 

j.')  Il  monte  encor  jusqu'à  la  pomme. 
Il  voit  la  terre!  il  est  sauvé! 

Et  tous,  ils  chantent:  «  Terre,  terrel 

Le  petit  mousse,  il  ne  sera  pas  mangé!» 
Et  tous,  ils  chantent:  *  Terre,  terre! 

30  Le  petit  iiious-««»,  il  ne  sera  pas  mangé!» 

Atr  poimhiire  (ehtmtOH  d*  ntétier). 
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22.    la  rwa  d  savwa 

10 

15 

20 

25 

30 

35 

S  ets  la  rwa 
s  s  b  rwa 
i  s  ets  mi 

da  detro-ne 
e  râtaplô, 
e  râtâplâ, 

i  s  ets  mi 

da  detro'iie 

i  kô'po'za da  katravs 
e  râtâplâ, 

dd  savwa, 

de-  bSz  â'fâ; 
dû  la  teit 

la  syltâ. 

gar,  ga-r,  gair, 
ga-r  da  dvâ. 

dâ  la  tsit 
h  syltâ; 

yn  arme 

peizâ. etsstsra. 

i  kS'po-za  yn  arme 
da  katravs  peizâ; 

i  pri         pur  artijri 
katrs  kanS  ûd  fsrMâ. 

e  râtâplâ,  ets. 

i  pri     .  pur  artijri 
katra  kaiiS         da  fsrblâ, 
e  pur  tut         kavalri, 
lez  a;il  dy  kuvâ. 
e  râtâplâ,         ets. 

e  pur  tut         kavalri, 
lez  a:n         dy  kuvâ; 

iz  et£         Jarje  da  vilvra 

pur  nuriir 
e  râtâplâ,         ets. 

la  rejimâ. 

iz  ets         Jar^e  da  vilvra 
pur  nuri:r         la  re3imâ; 

i  mô'tsir         syr  yn  mo'tajl  : 
m5  djjBf,         ka  1  mô-d  s  grâ! 
e  râtâplâ,         ets. 

i  mo'tSir          syr  yn  mô'tajl  : 
mô  djjBf,         ka  1  mS'd  s  grâ! 
i  vilr         yn  patit  rivjsir, 
k  i  priir         pur  1  oseâ. 
e  râtâplâ,         ets. 



22.    Le  roi  de  Savoie 

C'était  le  roi  de  Savoie, 
C'est  le  roi  des  bons  eufunts; 
11  s'était  mis  dnus  lu  tôto 
De  détrûner  le  sultan. 

£t  rantunplan,  gurt*,  gan>,  gare, 
Et  rantanplan,  gare  de  devant 

Il  s'était  mis  dans  la  tète 
De  détrôner  le  sultan; 

11  composa  une  armée 
De  quatre  vingts  paysans. 
Et  rantanplan,  etc. 

11  composa  une  armée 

De  (juatre-vingts  paysans; 
11  prit  pour  artillerie 
Quatre  canons  de  fer-bhuic. 
Et  rantanplau,  etc. 

11  prit  pour  artillerie 
Quatre  canons  de  fer-blanc, 
Et  pour  toute  cavalerie, 
Les  ânes  du  (souvent. 

Et  rantanplan,  etc. 

Et  pour  toute  cavalerie, 
Les  ânes  du  couvent; 

Ils  étaient  chargés  de  vivres 
Pour  nourrir  le  régiment. 
Et  rantanplan,  etc. 

Ils  étaient  chargés  de  vivres 
Pour  nourrir  le  régiment; 
lis  montèrent  sur  une  montagne: 

Mon  Dieu,  (jue  le  monde  est  grand! 
Et  nuitanplan,  etc. 

Ils  montèrent  sur  une  monti^e: 

Mou  Dieu,  que  le  monde  est  grandi 
Ils  virent  ime  petite  rivière, 

Qu'ils  prirent  pour  l'Océan. 
Et  rautanplan,  etc. 
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i  vilr         yn  petit  rivjsir, 
k  i  pri:r  pur  1  osefi; 
a  vwajâ  vuiir         1  ennii  : 

so'y  ki  y0,         alô  nuz  â  ! 
e  râtdplâ,          ets. 

r5:d  dy  pqi. 

23.    la  jSso  de-  matlo 

Jâ'tdz         e  byv5^  a  pis  v£:r, 
5  n  a  k  œ  juir  pur  le  ple-ziir  ; 

10                           si  1  va  turn,  adj0  la  t£:r  ! 
dams        nu  purS  reparti:  r. 

le  sjsl  s  pyir,  la  bri-z  s  h^m, 
s  s  pur  nu  ke  1  sols'j  li[i  ; 
syr  le  hdir  notre  Jâ  rezaii:  : 

16                 sspwa:r,  sspwair!  djje^  nu  kôdqi. 

ka  le-  flo         a  Jak  sekus 
dy  navilr         ehvùll         le    flâ, 
la/«o,        la  vwa        dy  pati  mus 

ja-t  akoir         da  le-  /io-lbâ. 

20  maigre  le*  flo,         maigre  1  ora:5, 
maigre  le-  vÛ,  maigre  la  ni{i, 

sspwair,  sspwair,         brav  ekipaij! 

s  s  tugur  djjBf  ki  nu  ko-diji. 

emil  suvsstr ,         pa-ri ,        kalman  le-vi . 

25  24.     ma    norma'di 

Xâ'sS  popylsir 

ka  tu         rs>net         a  1  ssperûis, 
e  k9  1  ivsir         fqi         Iws  de  nu  ; 
su  h  bo  sjsl         de  notre  frais, 

30  ka  h  soUlj  revjs         ply  du  ; 
ka  la  natyir         s  ravsrdi  ; 

ka  1  irô'dsl         s  de  wtuir , 
ge  v£  revwair         ma  norma-di, 

s  £  b  pei         ki  m  a  done         le  juir. 
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Ils  virent  une  petite  rivière, 

Qu'ils  prirent  pour  l'Océan. 
En  voyant  venir  l'ennemi: 
Sauve  «pii  peut,  allons-nous-en! 
Et  rantatiplaii.  etc. 

Homie  du  Putf. 

23.    La  chanson  des  matelots 

Chantons  et  buvons  ù  plein  verre, 

On  n'a  t^u'un  jour  pour  le  plaisir; 
iD  Si  le  vent  tourne,  adieu  la  terre! 

Demain  nous  pourrons  repartir. 

Le  ciel  est  pur,  la  brise  est  bonne. 

C'est  pour  nous  que  le  soleil  luit; 
Sur  le  bord  notre  chant  résonne: 

1.-,  Espoir,  espoir!    Dieu  nous  conduit. 

Quand  les  Ilots  à  chaque  secousse 
Du  navire  ébranlent  les  flancs, 

Là-haut,  la  voix  du  petit  mousse 
Chante  encore  dans  les  haubans. 

20  Malgré  les  flots,  malgré  l'orage. 
Malgré  les  vents,  malgré  la  nuit, 
Espoir,  espoir,  brave  équipage! 

C'est  toujours  Dieu  qui  nous  conduit. 

Emile  SouvKSTHK,  Paris,  Calmann - Lévy. 

■2:,  24.    Ma  Normandie 

Chanaon  populaire 

Quand  tout  renaît  à  l'espérance, 
Et  que  l'hiver  fuit  loin  de  nous: 
Sous  le  beau  ciel  de  notre  France. 

30  Quand  le  soleil  revient  plus  doux: 

Quand  la  nature  est  reverdie: 

Quand  l'hirondelle  est  de  retour. 
Je  vais  revoir  ma  Normandie, 

C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour. 
Fauy-Raiibkav  ,  Chreitom.  fmni,-.,  3«  vd  4 
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3  e  vy         le-  Jfi         ds  1  slvesi 
e  se-  Jœle^)  e  se-  glasje  ; 
3  e  vy         le  sj£l          da  1  itali 

e  vaililz          e  se-  go'dolje  ; 
5  a  salqâ        Jak  patri, 

ge  m  di'ZE  :         «o'kœ  sejuir 
n  s  ply  Ibo         k9  ma  normâ-di, 

s  s  b  pei        ki  m  a  done         la  guir.» 

il  st  ôén  aij         dâ  la  vi 
10  u  Jak  rsiv         dwa  fiiiiir, 

œn  a'3  u  1  a:m        rokœji 
a  bazws         ds  sa  suvniir  ; 
lorska  ma  myiz         rafrwadi 

ora  fini         se-  Jâ  d  amuir, 

15  5  i-re  ravwair         ma  normâ'di, 
s  £  b  pei         ki  m  a  doiie         la  guir. 

frederik  bera. 

25.    la  frS's  E  bel: 

la  frâ's  s  bsll, 

20  se-  dssts         s5  be-ni  : 
vi'vô  pur  £l:  ! 
vi-v5z  yni  ! 

pa-se  le-  m5,         pœse  le-  msir, 
vizite  sô.  klima         divsir; 

25  IwÊ  d  El: ,         o  bu  d  1  ynivsir , 

vu  Jâ-tre        fidsli  : 
la  frâ-s  s  l)£l:  ! 

VESO,          kure^  a  tu  le-  hdir , 
da  no  d0'  msir         kite  le-  pair  ; 

SO  done  sa  pair         da  no  trezoïr 
o  m5:d        ki  1  apsl:. 

la  frâ-s  s  bsl:  ! 

fot  i  defâidra         no  sij3, 

suds,         sa  3œii         batajô 
35  S  elâis,        bryilâ        turbijâ, 

u  la  fudr         etê-ssll. 

  [  la  frâ-s  s  Ijsl:  ! 
1)  n  /als. 
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J  ai  TU  les  champs  de  l'Helvi^tie 
Et  ses  chulets  et  ses  gliiciers; 

J'ai  vu  le  ciel  de  l'Italie 
£t  Venise  et  ses  gondoliers; 
En  saluant  chaque  patrie, 
Je  me  disais:  «Aucun  séjour 

!N'est  plus  beau  que  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jonr.» 

11  est  un  âge  dans  la  vie  ' 
m  Où  chaque  rêve  doit  tinir, 

Un  âge  où  l'âme  recueillie 
A  besoin  de  se  souvenir; 

Lorsque  ma  muse  refroidie 

Aura  fini  ses  chants  d'amour, 
16  J'irai  revoir  ma  Normandie, 

C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour. 
Frédéric  Bùut. 

25.    La  France  est  belle 

La  France  est  belle, 
jo  Ses  destins  sont  bénis: 

Vivons  pour  elle! 
Vivons  unis! 

Passe/  les  monts,  passez  les  mers, 
Visitez  cent  climats  divers; 

26  Loin  d'elle,  au  bout  de  l'univers, 
Vous  chanterez  fidèle: 

La  France  est  belle! 

Vaisseaux,  courez  à  tous  les  bords, 
De  nos  deux  mers  quittez  les  ports; 

80  Donnez  sa  part  de  nos  trésors 

Au  monde  qui  l'appelle, 
La  France  est  belle! 

Faut-il  défendre  nos  sillons. 
Soudain  cent  jeunes  bataillons 

35  S'élancent,  brûlants  tourbillons, 
Où  la  foudre  étincelle. 

La  France  est  belle! 
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0'  mirt8         Y£:r,         duz  orâ-^e, 
koto         Je-ri         dez  etrâ-je, 

vais,         5ard£,         fors,         ̂ srjc, 
mwasô  tu^uT  nuvsll  ! 

la  frâ's  £  \)t\:, 
se'  dssts         s5  be'iii  : 

vi'vô  pur  si:  ! 
vi'vôz  yui! 

porfa . 

10  26.    ôé  spesimen         da  rekla:in         frâ'ss'.z 

klsir  a  dizqi  prÊ'tâ;  3  e  karâ't  fi  bjÉ'to. 
5  y:z  dapqiz  ôé  mwa  dy  sav3  dy  kÔ-go. 
39  VBz  i  ranS-se  ;  il  mo  râ  tro  3a'ti:j  : 
5  m  a  priiz         de'sa         pur  la  sœir         da  ma  fl:j. 
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0  myrtes  verts,  doux  orangers, 
Coteaux  chéris  des  étrangers, 
VallonH,  jardins,  forêts,  rergers, 

MoisHon  toujours  nouvelle! 
La  France  est  belle, 

Ses  destins  sont  bénis: 

Vivons  pour  elleî 
Vivons  unis! 

POSOBAT. 

26.    Un  spécimen  de  réclame  fttmçaise 

Cliiin"  a  dix-huit  printemps;  j'ai  quarante  ans  bientôt. 
J'use  depuis  un  mois  du  savon  du  Congo. 
Je  vais  y  renoncer;  il  me  rend  trop  gentille: 

On  m'a  prise  déjfi  pour  la  steur  de  ma  tille. 
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dfzj&m  parti 

pro:z 
27.    la  JS'SÔ  d  rolS          e  la  nasjonalite  frasE:z 

me-SJjBf, 

5  dO.  le-  ls5      k9  3  e  y      1  oiiœir      cla  fsr  isi      1  ane  dsr- 

DJSir,  5  e  etydje  lez  ori^iii  de  la  literatyr  frS'SSlz, 
e  spesjalmâ  SSt  parti  da  notra  poezi  epik 

ki  a  sa  rasin  e  s5n  Êspira-sjS  dâ  la  perjad  karolÊ'5J£n:. 
la  marf  natyrsl  de  s  kuir  m  amen  o-gurdqi 

10  a  vuz  atretniir      de  la  zg5(l  perjod      de  notre  poezi      epik. 
S9  k  si  roprezâlt  e  r^flst,  sa  ii  s  ply         la  formœsj» 

tymyltn0:z  de  la  nasjonalite  frâ'S£:z,  s  st  œ  de  momô 
d  are,  do  satisfaksjS,  si  lô  pjBft  Ê'si  di:r,  e  de  splâ:- 
dœ:r         dâ  le-ksl         la  frais,         prenâ  pUnma         ko'SJttis 

15  d  si  m£:m,       a  5wi       d  yn  farina       ki  sâ'Ms       definitiiv, 
e  d5  1  epanwismâ  avst  ete  prepa-re  par  d  opskyir 
e  sâglâit  revolysjS.  notr  istwair  kot  plyzjœir 

de  se-  /lalte  grâ-djoiz,  a  Jakyn  de-ksl:  la  na-sj5, 
krwojfi       k  si  etst  ari've       o  t£rma       de  sa  kurs,       a  â'brase 

20  d  ôé  rga-r  kôifjâ       e  gwajjBf       le'  psrspsktiiy       k  si  domiiiS; 
Jakyn  a  ete  d  yn  dyre  bjs  limite,  kwak  varjabl, 

e  la  marj         an  avfi         a  bjê-to         rakomâ-se,  avsk  tu 
se-  dâ'je,         tut  sez  s'ssrtityd,         e  tu  se-  rsiv. 
   le  tsim  ke  3  dwa  trste, 

25  se  truiv,         sa  k  3  sj  a  Iqi  fsT        an  o'kyn  fas5        vjolûis, 
ofrilr       a  1  epok  akti{£l:       de-  sy'5S       dd  medita-sjo  profSld, 
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Deuxième  Partie 

Prose 

27.    La  Chanson  de  Roland  et  la  nationalité  française 

Messieurs, 

5  Dans  les  le«;ons  que  j'ai  eu   l'honneur  de  faire  ici   l'année 
dernière,  j'ai  étudié  les  origines  de  la  littérature  fran(;ai8e, 
et  spécialement  cette  partie  de  notre  poésie  épique  qui  a 
sa  racine  et  son  inspiration  dans  la  période  carolingienne. 

La  marche  naturellje  de  ce  cours   m'amène  aujourd'hui  ù  vous 
10  entretenir  de  la  seconde  période  de  notre  poésie  épique. 

Ce  (ju'elle  représente  et  reflète,  ce  n'est  plus  la  formation 
tumultueuse  de  la  nationalité  française,  c'est  un  des  moments 
d'arrêt,  de  satisfaction,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  et  de  splen- 

deur dans  lesquels   la  France,  prenant   pleinement   conscience 

lû  d'elle-même,  a  joui  d'une  forme  qui  semblait  définitive,  et 

dont  l'épanouissement  avait  été  préparé  par  d'obscures  et 
sanglantes  révolutions.  Notre  histoire  compte  plusieurs  de  ce^ 
halto-s  grandioses,  à  chacune  desquelles  la  nation,  croyant 

qu'elle  était  arrivée  au   terme   de  sa  course,  a  embrassé  d'un 
•J<>  regard  confiant  et  joyeux  les  perspectives  qu'elle  dominait; 

cluuune  a  été  d'une  durée  bien  limitée,  quoique  variable, 
et  la  marche  en  avant  a  bientôt  recommencé,  avec  tous 

ses  dangers,  toutes  ses  incertitudes  et  tous  ses  rêves. 
  Le   thème  que  je   dois   traiter  ae 

•-'.'>  trouve,  sans  que  j'aie  à  lui  faire  en  aucune  fa<;on  violence, 

oflrir  à    l'époque   actuelle   des    sujets   de    méditation    profonde 
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e   3©  1  krwa,  de  grâz  âssjimâ.  59  n   rapusre  pa 

sst  okœzjS  dd  mo-tre  ksi  IjÊ^   etrwa         rataf^  a  iiu, 
ksi  solidarité  resll  fst  a-koir  tut  vi'vâlt  sst  â-sjsii 
poezi    frâ-S£:z  ko    nuz    aTO  si    kSlplstmâ^   ublije 

5  e  k  nu  krwajo         si  bjë  mort. 

yn  ksstjo  rsdutaljl,  k  œ  pti  nSibra  d  sspri, 
akutyme  a  n  pa  limite  lœr  reflsksjS,  s  ets  soell, 

e  dû  1  silâis,         po'ze        3ysk  a  prezô,        s  vny  bryskamâ, 
avsk  yn  realite        pwajifilt,        se  drsse,       il  j  a  trwa  mwa, 

10  de  va  nu  tuis.  1  ynite  fra'SBiz,  sst  ynite  ki  sâ'- 
bls  si  solid,  si  iiiebrâlal)!,  si  etsriisl:,  sst  ynite 

ke  nu  nu  pls'ZJS^  a  opo-ze  a  la  divi-zjS  Ê-terjœir 
da  plyzjœ:r  de  no  vwazs,         a  pary  sybitiliâ         manase. 

su  1  ku  da  no  dezastr,  il  a  sa-ble  œn  sstâ 
15  ka  la  kô-sjâis  nasjoiial  ets  truWe,  e  la  frais 

s  s  dma-de       padâ^  œ  momfi      d  afr0:z  â-gwas      si  si  egzists^ 
a k3:r.  sst   kriiz  n  a  pa  dy re  :  la  nasjS 

s  £  vit  rekœji,  e  preza'tmâ  tut  le-  parti  dy  pey'i 
afîrma  lœr  solidarité  â  kSisâ'trâ  vsr  la  défais 

20  tu  lez  efoir  ensrjik  de  Jakœ.  ms  nu  n  dev5  pa 

negli-je  le  tsribl  avsrtismfî.         ki  nuz  a  ete  doue,         e  si 
pur  1  œ-r  prezôlt  nu  n  av5  pa   d    oitre  devwair, 
e  d  oitre  hjt  ke  la  délivrais  dy  soi  â'vai, 
il  s  1)3  dd  nu  prepa-re  tudsqit,  e  serj0zmâ, 

25  a  s  ke  nuz  orâ^  a  fsir  o  la-dms  dse  juir 
ta  swste.  1  istwair  de  la  literatyir  d  œ  pœpl, 

5  e  y  oka-zjS  d  vu  1  diir  suvâ  de-ja,  s  1  istwair 
de  sa  vi  morall,  e  partikyljsmiâ  dd  sa  ko'SJâls 
nasjonali  :  s  st  a  s  pwl  d  vy  ke  3  \02  egzamiiie 

30  o-3urdi{i        s  ke  nu  puvô  rkœjilr         û-koir         de  sypstâ'SJSl 
e  d  vitali        dâ  1  etyd        de  notra  poezi         la  plyz  a'SJSiil. 

se  ki  fst  yn  iiaisjô^  sa  ki  dan  veritablemâ^ 

yn  patri,         S9  n  s  pa  sœlmâ,         me-sjjBf,         la  koegzistâis 
pyrmâ  materjsli,         kree  par  la  fors,  e  m£-tny 

35  par  1  abityd,        d  œ  ssrté  nôlbre         d  om         dâz  yn  msim 

asosja-sj3  politik.  la  komyno'te  dez  ë'ters 
n  i  syfi  pa         davâ-tai5  :  si  t,  dajœir,  tro  syjst 
a  s  dissudr;        e  sa  fô-dfi        syr  1  egoism,        si  ne  sors  rjs 
kree  ki  Iqi  syrviiv  d  œn  esta.  se  s5  de-  f£ 

40  d  œ  tut  o-tr  ordi-a,        bjsi  ply  delika        e  plyz  elve,        ki  nu 
â'tre  lez  am         se-  rla-sj5^         etrwat         e  sakre,  iniai3 
agrâ-di         de-  Ijs  d  la  familj.  yn  sosjete  dô  le*  niâlbre 



ut,  ji'   le  crois,   (K'  ̂ ^nds   enseignement».    Je  ne    i- 
pus  cette  occasion  de  montrer  <|uelH   lienM  étroits  rat:.!.-.:   .. 
nous,    quelle    solidarité    réelle    fait    encore  toute  virante  cette 
ancienne   poésie    frani^uise    que    nous    avons    si    complètement 

..  oubliée  et  que  nous  croyons  si  bien  morte. 

Une  ((uestion  redoutable,  qu'un  petit  nombre  d'esprits, 
ac(;outuniés  à  ne  pas  limiter  leurH  réflexions,  s'étaient  seuls, 
et  dans  le  silence,  posée  juH(|uVi  présent,  est  venue  brus- 
(juement,    avec    une     réalité    pointante,    se    dresser,    il    y    a 

11)  trois  mois,  devant  nous  tous.  L'unité  française,  cette  unité 
qui  semblait  si  solide,  si  inébranlable,  si  étemelle,  cette 

unité  ([ue  nous  nous  plaisions  à  opposer  à  la  division  in- 
térieure de  plusieurs  de  nos  voisins,  a  paru  subitement 

menacée.     Sous  le  coup  de  nos  désastres,  il  a  semblé  un  in- 

1")  stant  (|ue  la  conscience  nationale  était  troublée,  et  la  France 

s'est  demandé  pendant  un  moment  d'ati'reuse  angoisse  si  elle 
existait  encore.  Cette  crise  n'a  pas  doré:  la  nation  s'est 
vite  recueillie,  et  présentement  toutes  les  parties  du  pajs 
affirment   leur   solidarité   en    concentrant  vers   la   défense   tous 

■20  les  efforts  énergiques  de  chacun.  Mais  nous  ne  devons  pas 
négliger  le  terrible  avertissement  qui  nous  a  été  donné,  et 

si  pour  l'heure  présente  nous  n'avons  pas  d'autre  devoir 
et  d'autre  but  que  la  délivrance  du  sol  envahi,  il  est  bon 
de    nous    préparer    tout    de    suite,   et  sérieusement,    à  ce  que 

-j.)  nous  aurons  à  faire  au  lendemain  de  ce  jour  tant  souhaité. 

L'histoire  de  la  littérature  d'un  peuple,  j'ai  eu  occasion  de 
vous  le  dire  souvent  déjà,  est  l'histoire  de  sa  vie  morale, 
et  particulièrement  de  sa  conscience  nationale:  c'est  à  ce 
point    de    vue    que    je    veux    examiner    aujourd'hui    ce    que 

."  nous  pouvons  recueillir  encore  de  substantiel  et  fie  vital 

dans  l'étude  de  notre  poésie  la  plus  ancienne. 
Ce  qui  fait  une  nation,  ce  qui  donne  véritablement  une 

patrie,  ce  n'est  pas  seulement,  messieurs,  la  coexistence 
purement  matérielle,  créée  par  la  force  et  maintenue  par 

'  l'habitudo,  d'un  certain  nombre  d'hommes  dans  une  mf'me 

association  politique.  La  communauté  des  intérêt.*»  n'y  suffit 
pas  davantage:  elle  est,  d'ailleurs,  trop  sujette  à  se  dissoudre; 

et,  se  fondant  sur  l'égoïsme,  elle  ne  saurait  rien  créer 
qui    lui    survive    d'un    instant.     Ce    sont   des    faits   d'un    tout 

10  autre  ordre,  bien  plus  délicat  et  plus  élevé,  qui  nouent  entre 
les  hommes  ces  relations  étroites  et  sacrées,  image  agrandie 
des    liens    de    la    famille.     Une    société    dont    les    membres 
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na  s5  ms'tny^  â-sâible  ke  par  la  fors,  1  abityd, 
u  1  S'tei'E,        p0  sypsiste^)        tr£:  15'tâ        e  prezâ-te       nisim 
lez  aparâis  le-  ply  prospEir;  ms^  si  na  rezistra  pa^ 
a  œ  Jok  vjolfi         ki  syprimra        la  forsa  sâ'trali,         derutra 

5  siidsnmâ  lez  abityd,  e  afolra  lez  ê-ters. 
yn  sosjete  ssi  kostruit  st  œ  py:r  mekanism, 

ki  p0t  £:tr  £-3enjj0(  e  puisfi,  ms  ki  n  ofri-ra  ply 
k  œn  ama         d?  pjss  in£rt         e  bjê'to  sepa-re         si  h  rsoir 
ki  fs  tu  muvwair  s  deti'ni.  o  kôtrsir, 

10  yn  grâid  yî  nasjonal:  st  esâisjslmâ^  orgaiiik  : 

sstadiir  k  il  sgzist^)  â-tra  le-  divsr  mâ:bra 
ki  la  kôpoiz         de-  rapoir         armoiiik,         fô'de  syr  la  natyir, 
la  kôstitysjS  ê'tim  e  la  fôksjS  ih  Jakœ  d  0. 
yn  tel  sosjete  ppt  Zitro  graivmâ^  atsit,  ms, 

15  a  mwÊ  k  la  vjolfiis  ki  lr[i  s  fit  ne  swa  tre-  fart 
e  syrtu  tr£:   prolô'je,  si  S9  rformra  tujuir  : 
Jakœ  d  se-  niâibra  k5-s£rvra,         â  msm  ta  k  sa  vi  propre, 
la  bazws  e  1  Est  S  d  yn  vi  komyn  avsk  lez    oitr  ; 
ta  k  sît  vi  na  sra  pci^  etsit  dû  Jakœ  d  0, 

20  la    rezyrsksjâ  S9ra    posibb.  psrmste    mwa 

da  fs-r  kô-prfiidra  ma  pâ-se  par  kelkaz  egzâ:pl. 
lez  â-pi:r  orjâ-to,  e  ply  tair  1  â-pir  roms, 
sali[i  d  Jarlamaji,  salqi  d  napoleS,  ets  de-  forma-sj5 
ki,  a  diferâ  dagre,  merit  1  epitst  d  artifisjU:, 

25  da  mekaliik ;  il  sd  s5  ms'tiiy  plyz  u  mw£  lôtâ 
par  la  fors,       1  abityd,       u  1  £-ter£,       ms,       yn  fwa  bri'ze, 
i  s  s5  dissu  sô.  rtu-r  posibb,  pask  i  n  j  avs  pa^  an  0 
àd  prêsip  vital:  ki  py  syrvilvr  a  lœr  dsstryksjS. 

o  k5-tr£:r,  nuz  avo  vy  de-  ncfSJS,  kom  1  almaji, 
30  kom  1  itali,  aprs  de-  dezastra  ki  pars-ss^  irré- 

parable, sa  rkôstitue  par  lœr  prapra  fars, 

e  rprâidr  yn  vi  ply  pqisâlt  :  k5-ki:z, 
demâ-bre,  morsale  do  tut  fas5,  suniiiz 
0  trstmâ  le-  ply  dezorganizatœir,  slz  5  kô-tinqe 

35  a  vilvra              d  yn  vi  latâlt,             ki  s  s  révèle  vikto- 

rj0-zmâ  ds-  k  1  oka-zj5  s  vny.  dapi{i^  œ  SJ£k|, 
nuz  asistS^  avsk  tristES  a  yn  lyt  u  patEltra 

1  iisy  sra  diferâ:t,         u  la  na-sj5,  kslka  reEl  ka  swa 
sa  vi  orgauik,                   E,  5  p0  1  krsidra,                    k5-da-ue 

40  a  sykô'be;  ms    le-    kô'disj3  ki    s    so    reyni 

1)  u  sybziste.  2)  u  egzist. 
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ne  sont  maintenus  ensemble  que  par  la  force,  l'habitude  ou 
l'inti^rôt,  peut  subsister  très  longtemps  et  prënenter  même 
les  iipparences  les  plus  prospères;  muis  elle  ne  résistera  pat 

à   un   cboc    violent    qui   supprinieru   la   forre   centrale,   dérou* 
6  tera  soudainement  les  bn))itu(]e8  et  uiTolera  les  intérêts. 

Une  société  ainsi  construite  est  un  pur  mécanisme,  qui 

peut  être  ingénieux  et  puissant,  mais  qui  n'offrira  plus 
qu'un  amas  de  pièces  inertes  et  bientôt  séparées  si  le 
ressort    qui    fait    tout    mouvoir    est    détruit.      Au    contraire, 

10  une  grande  vie  nationale  est  essentiellement  oi^ani({ue: 

c'est-à  dire  qu'il  existe  entre  les  divers  membres  qui  la 
composent  des  rapports  harmoniques,  fondés  sur  la  nature, 

la  constitution  intime  et  la  fonction  de  chacun  d'eux.  '  Une 
telle  société  peut  être  gravement  atteinte,  mais,  à  moins  que 

i:>  la  violence  qui  lui  est  faite  ne  soit  très  forte  et  surtout 
très  i)rolongée,  elle  se  reformera  toujours:  chacun  de  ses 
membres  conservera,  en  même  temps  que  sa  vie  propre, 

le  besoin  et  l'instinct  d'une  vie  commune  avec  les  autres; 

tant    que    cette   vie    ne    sera    pas    éteinte    dans    chacun    d'eux, 
•j(i  la  résurrection  sera  possible.  Permettez-moi  de  faire  com- 

prendre ma  pensée  par  quelques  exemples.  Les  empires 

orientaux,  et  plus  tard  l'empire  romain,  celui  de  Charle- 
magne,  celui  de  Napoléon,  étaient  des  formations  qui,  à 

différents  degrés,    méritent  l'éphithète  d'artificielles,   de  méca- 
•jf)  niques;  ils  se  sont  maintenus  plus  ou  moins  longtemps  par 

la  force,  l'habitude  ou  l'intérêt,  mais,  une  fois  brisés,  ils  se 

sont  dissous  sans  retour  possible,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
en  eux  de  principe  vital  qui  pût  survivre  ù  leur  destnic- 
tion.       Au    contraire,    nous    avons    vu    des    nations,    comme 

80  l'Allemagne,  comme  l'Italie,  après  des  désastres  qui 
paraissaient  irréparables,  se  reconstituer  par  leur  propre 
force  et  reprendre  une  vie  plus  puissante:  conquises, 
démembrées,  morcelées  de  toutes  fa«;on8,  soumises  aux 
traitements    les    plus     désorganisateurs,     elles     ont     continué 

36  à  vivre  d'une  vie  latente,  qui  s'est  révélée  victorieu- 
sement dès  (pie  l'occasion  est  venue.  Depuis  un  si»»cle, 

nous  assistons  avec  tristesse  ù  une  lutt«  où  peut-être 

l'issue  sera  différente,  où  la  nation,  quelque  réelle  que  soit 
sa    vie     orgiinique,     est,     on    peut    le     craindre,     condamnée 

40  à    succomber;     mais     les     conditions     qui     se    sont     réunies 
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pur  ekra-ze  la  malœrpz  poloji  s5  bjsn  sksspsjoiisl:, 
e  kslka  tsribl  e  persistait  k  slz  st  ete,  si  n  5  pa 

reysi  crkair  a  deti'niir  Je  1  pœpla  polons 
la  ko'SJâlS  dd  sa  nasjonalite  e  1  sspwair 

ô  da  sa  mssâis. 

ksi  s  dSlk,         anali'ze  avsk  S'parsjalite,         sst  fors? 
misterjjB^Iz  ki  se  rfyiz  a  vivifje  le-  krea-SJS 

le-  ply  pqisâlt,  le-  kô-bins'zS  le'  plyz  £-3enjj0(:z, 
e  ki  ms-tjs  opstinemâ/-  yiii  le-  grup  ke  tu  ko-klllr 

10  a  detrqiir?  idâ-tik  dâ  se-  manifssta-sj»,  la  ko'- 
sjâ's  nasjonal  pot  avwa-r  de-  surs?  divers  e  s  devlope 
(b  plyzjœ:r  maiijsir.  tâito  si  repoiz  syr  la  ras, 
tâlto  syr  la  kyltyir,  tâito  syr  la  rli5J5,  suvâ 

syr  yn  komyno-te  d  vi  ase  lô'tâ  prolô-je  pur  davniir 
15  yn  S9g5-d  natyir.  sst  dsrnjs-r  orijiii  s  meim, 

o  f5,  sel  a  lakel  1  analiiz  redqi  tut  lez  oitr. 

dà  1  istwair  de-  pœpb  kom  dâ  ssl  dez  £:tr9  vi-vâ, 
o  pwÊ  d  vy  d  la  filozofi  fizjologik,  s  s  1  abityd 

syfizamâ  prolô'je  e  cimagazine,  pur  ë'si  diir, 
20  par  1  crédite,  ki  fiui  par  detsrmine  e  devlope 

le-  foksjS,  lez  organ  meim,  lez  sspss  e  le-  grup. 
39  n  ko-tradi  pa  as  momâ  s  ka  3  e  di  ply  hO 
syr  1  £-pi{isâ:s  da  1  abityd  a  fô-de  œ  pœpl 
o  vrs  sâ-s  dy  mo  :  pur  k  si  i  swat  apt,  i  fo 

25  k  si  S9  trâsform,  k  si  pais  da  la  SSIp'l  abityd 
s/isterjœir  a  1  Ësts  £-tini:,  k  si  davJEu:, 
pur  tut  o-tr  œij  ka  salqi  d  la  kritik  sjû-tifik, 
kslkajbiz  da  prafô-demâ  diferâ  e  d  œn  o-tr  ardr?. 

ksi  ka  swa  la  surs9  dir£kt  da  la  vi  nasjonal:, 

30  si  sa  manifsst,  s-  3  di,  d  yn  fas5  idâ-tik: 
si  sa  manifesta  par  1  amuir.  s  st  isi  k  1  organisme 

d  yn  na-sj5  difs-r  profo-demâ  dy  mekanisma 
d  œn  â-pi:r.  la  na-sj5  n  egzista  reslmâ 
ka  kât  si  £:m,         e  k  si  st  £:me.  wi,  ssl  anmir 

35  ka  vu  tru-vre  o  f5  da  tut  nasjonalite  re£l:. 
s0-la  sœl  so  fr£:r  e  mâ:bra  d  œ  msm  ko:r 
ki  £:m  kslkajoiz  â  komôé.  e  note  la  l)js, 

il  pœ-vt  s-me  de-  Jo:z  bjs  diferâit,  e  iZ  n  st  o'kyn- 
mâ  nesesEir  ka  lœr  amuir  swa  parfstmâ  rs'- 

40  zonabl  e  3ystifje.  le-  rys  s-m  lœr  tsair 
kom  lez  â-gl£  s-m  lœr  libsrte  ;  il  syfi  :  ta  k  se-  sâ-- 
timâ  rsstro  vi-vfi  Je  1  œ  e  1  oitra  da  se-  pœpl, 

k  ̂  
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pour  ('cruser  la  malheureuse  Polo^çne  sont  bien  exception- 
nelles, et,  quehjue  terribles  et  persistantes  quelles  aient  été, 

elles  n'ont  pas  réussi  encore  à  détruire  chez  le  peuple 
polonais  la  conscien(;e  di*  la  nationalité  et  l'eMpoir  de .,  su  ru  naissance. 

Quelle  est  donc,  analysée  avec  impartialité,  cette  force 
mystérieuse  (|ui  se  refuse  à  vivifier  les  créations  les  plus 
puissantes,  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses,  et  qui 
maintient    obstinément    unis    les    groupes    que    tout    concourt 

m  »i  (létruiroy  Identique  dans  ses  manifestations,  la  conscience 
nationale  peut  avoir  des  sources  diverses  et  se  développer 
de  plusieurs  manières.  Tantôt  elle  repose  sur  la  race,  tan- 

tôt sur  la  culture,  tantôt  sur  la  relijçion,  souvent  sur  une 
communauté    de    vie    assez    longtemps    prolongée    pour    deve- 

i:>  nir  une  seconde  nature.  Cette  dernière  origine  est  mème^ 

nu  fond,  celle  îi  laquelle  l'analyse  réduit  toutes  les  autres. 
Dans  l'histoire  des  peuples  comme  dans  celle  des  êtres 
vivants,  au  point  de  vue  de  la  philosophie  physiologique, 

c'est     l'habitude     suffisamment     prolongée     et     emmagaainée, 
20  pour  ainsi  dire,  par  l'hérédité,  qui  finit  par  déterminer  et 

développer  les  fonctions,  les  organes  mêmes,  les  espèces  et 

les  groupes.  Je  ne  contredis  pas  en  ce  moment  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  sur  l'impuissance  de  l'habitude  à  fonder  un 
peuple    au    vrai    sens    du    mot:    pour   qu'elle   y    soit   apte,    il 

'j'>  faut  qu'elle  se  transforme,  qu'elle  passe  de  la  simple  habi- 
tude extérieure  à  l'instinct  intime,  qu'elle  devienne,  pour 

tout  autre  œil  que  celui  de  la  crititjue  scientifique,  (juel- 

que  chose  de  profoudément  différent  et  d'un  autre  ordre. 
Quelle    que    soit    la    source    directe    de    la    vie    nationale, 

30  elle  se  manifeste,  ai -je  dit,  d'une  fa<;on  identique:  elle 
se  manifeste  par  l'amour.  C'est  ici  (|ue  l'organisme  d'une 
nation  diffère  profondément  du  mécanisme  d'un  empire. 
La  nation  n'existe  réellement  que  <|uand  elle  aime  et 
qu'elle     est     aimée.       Oui,     c'est     l'amour     que     vous     trou- 

8ô  verez  au  fond  de  toute  nationalité  réelle.  Ceux-là  seuls 

sont  frères  et  membres  d'un  même  corps  qui  aiment 
(|uel({ue  chose  en  commun.  Et  notez-le  bien,  ils  peuvent 

aiuier  des  choses  bien  différentes,  et  il  n'est  aucunement 
nécessaire  que  leur  amour  soit  parfaitement  raisonnable 

et  justifié.  Les  Russes  aiment  leur  tsar  comme  les  An- 
glais aiment  leur  liberté;  il  suffit:  tant  que  ces  sentimente 

resteront     vivants     chez     l'un     et     l'autre     de     ces     peuples, 
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i  srôt  y  ni  par  œ  Ijs  reslmô.  nasjonali.  la  Ijs  na- 

sjoiial  s  d5:k  ôén  amu-r  komœ,  ki  plau 

pur  J"ak  sitwajs  o'dsy  d  tu  se'  dezi:r  e  Ê'ters 
partikylje,  e  dâ  Iksl  il  s  sy:r  davâ:s 

5  da  s  râ'kô-tre  avsk  n  Siporb  ksi  o:tr8  sitwajs. 
i  fo  k  la  na'sjo  £im;  il  îot  O'Si  k  si  swat  s-me: 
i  fo  k  le-  sitwajs  s&'t  viivmâ  k^  lœr  nasjô  sœl: 
lœr  dou  la  satisfaksjS  d3  lœr  bazws  sl-patik, 
e  5Wis,  avsk  yn  rakonssâis  tujur  nuv£l:, 

10  da  lœr  komyno'le  avsk  si:.  vwala  la  véritable  vi 
nasjoiiali,  ki  ofr  asyremfi  yn  de'  ply  l)£l  forni 
de  la  vi  yniEiii,  e  ki  n  pra  pUiimâ  kô'sjûis 
d  si  msiin  ka  par  la  k5:pars'z5  e  1  opoizisjS 
avsk  d  oitraz  orgaiiîsma  d  yn  pair,  e  d  oitra  pa:r 

15  par  1  sA;sprssj5         k?  Iqi  dan         la  literatyir. 

1  opo'zisjS         de'  nœsjS        lez  yn  oz  oitr,        ki  kôpUt 
la  k5'SJâ:s  £-tim  da  Jakyn  d  d:,  a  malœrp'zmâ 
tra  suvâ  pur  kô'sekûis  la  5aluzi,  la  Juin, 
1  etrwatss  d  sspri.  redqit  a  se'  jysta  limit, 

20  si  na  dwa  done  o  pœpla  div£:r  ka  la  jwisâis 
da  lœr  varjete  dâz  yn  ynite  ply  Jioit:  sst  ynite 

ply  //o:t  sa  kS'poiz         da  s  ka  Jak  pœpl         a  d  msjœir; 
si  tdrm  sa  k  on  ap£l  la  siviliza-sjd,  e  ply  par- 
tikyljsrmâ  la  sivilizû'SJS  œrope£n:,  patri  agrô:di 

25  u  nu  n  dezsspe-rô  pa,  m£:m  dâ  le'  kry£l  momâ 
kd  nu  travsrsS,  da  vwa:r  sa  done  la  m  s 

tut  le-  na-sjS  ki  i  partisip.  ms  1  opo'zisjS 
de-  na-sjS      lez  yn      oz  o:tr      s  nes£S£:r      pur  k  slz  apr£n:, 
n5  sœlmâ  a  apresje  lez  oitr^  ms  a  s  kô'prûidr 

30  si  m£:m.  slz  i  pqiiz  œn  atajmû  ply  vif 
a  s  ki  f£  lœr  vi  propr;  si  pœ:v,  si  si  sa:v 

a  profite 7  i  psrfsksjone  lœr  kalite  e  i  kori-je 
iœr  defo. 

la  literatyir  s  1  sA;sprssj5  do  la  vi  nasjonal:  : 

35  la  u  i  n  j  a  pu  d  literatyir  nasjonal:,  i  n  j  a  k  yn  vi  na- 

sjonal £'parf£t.  sa  sâ'timâ  koniœ,  sst  idéal:, 
sst  aniu:r  dâ  Iksl  tu  le'  sitwnjs  d  yn  na'SJ5 
fratsrni:Zj  s  d?  sa  naty:i%  vag  e  s:detsrmine  : 
S9  n  £  ka  par  la  literaty:r         k  iZ  s  sAspriui:,         sa  presi:z 

40  e  s  fs  rkon£:tr9  da  tu:s  avsk  â-Jâ'tnitt.  i  n  syfi  pa  d  a- 
vwa:r  da  grâz  ekrivs  pur  avwa'r  yn  literaty:r 

nasjonal:  :         i  f o         'ko  dâ  sez  ekrivs,         sa  swat  s/.sprime 
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Hh  Hcront  unis  par  un  lien  réellement  national.  Le  lien 

national  est  donc  un  amour  commun,  qui  plane  pour 
chti<|ue  citoyen  au-dessus  de  tous  ses  désirs  et  intérêts 

particulierH,     et     dans     lequel     il     est    sûr    d^avance    de    te 
A  rencontrer  avec  n'importe  quel  autre  citoyen.  Il  faut 
que  la  nation  aime;  il  faut  aussi  qu'elle  soit  aimée: 
il  faut  ({ue  les  citoyens  Hentent  vivement  que  leur  nation 

seule  leur  donne  la  satisfaction  de  leurs  besoins  sympathi- 
ques,   et    jouissent,    avec    une    reconnaissance    toujours    nou* 

lu  velle,  do  Utir  communauté  avec  elle.  Voilà  la  véritable  vie 
nationale,  (|ui  otfre  assurément  une  des  plus  belles  formes 
de  la  vie  humaine,  et  qui  ne  prend  pleinement  conscience 

d'elle-même  que  par  lu  comparaison  et  l'opposition  avec 
d'autres  organismes  d'une  part,  et  d'autre  part  par  l'expression 

16  que  lui  donne  la  littérature. 

L'opposition  des  nations  les  unes  aux  autres,  qni  com- 
plète  la  conscience  intime  de  chacune  d'elles,  a  malheu- 

reusement trop  souvent  pour  conséquence  la  jalousie,  la 

haine,    l'étroitesse    d'esprit.       Réduite    à    ses    justes    limites, 
20  elle  ne  doit  donner  aux  peuples  divers  que  la  jouissance 

de  leur  variété  dans  une  unité  plus  haute:  cette  unité  plus 
haute  se  compose  de  ce  que  chaque  peuple  a  de  meilleur; 

elle  forme  ce  qu'on'  appelle  la  civilisation,  et  plus  particu- 
lièrement  la   civilisation   européenne,  patrie   agrandie  où  nous 

86  ne  désespérons  pas,  même  dans  les  cruels  moments  que 
nous  traversons,  de  voir  se  donner  la  main  toutes  les 

nations  qui  y  participent.  Mais  l'opposition  des  nations 
les  unes  aux  autres  est  nécessaire  pour  qu'elles  apprennent, 
non    seulement  ù    apprécier  les   autres,   mais  à  se  comprendre 

80  elles-mêmes.  Elles  y  puisent  un  attachement  plus  vif  à  ce 
qui  fait  leur  vie  propre;  elles  peuvent,  si  elles  savent  en 
profiter,  y  perfectionner  leurs  qualités  et  y  corriger  leurs 
défauts. 

La  littérature  est  l'expression  de  la  vie  nationale:   là  où 
35  il  n'y  a  pas  de  littérature  nationale,  il  n'y  a  qu'une  vie 

nationale  imparfaite.  Ce  sentiment  commim,  cet  idéal,  cet 

amour  dans  lequel  tous  les  citoyens  d'une  nation  frater- 
nisent, est,  de  su  nature,  vague  et  indéterminé:  ce  n'eet 

que    par  la   littérature    qu'il    s'exprime,    se   précise  et  se  fait 
40  reconnaître  de  tous  avec  enchantement  11  ne  suffit  pas 

d'avoir  de  grands  écrivains  pour  avoir  une  littérature  na- 
tionale:   il    faut   que,    dans    ces    écrivains,    se    soit    exprimée 

Passt-Rambkau,  ChrMtom.  fnu>v.,  S*  éd.  6 
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avsk  pqisâis  1  oim  msim  da  la  na-sjS. 
i?  j  a  dâ  lez  o't(B:r,  syrtu  dû  le-  poSlt  veritabbmâ 
nasjono,  t£l  VEir,  tsl  turiiy:i%  tsl  manjsir 

da  k5-prâ:dr  œ  sœtimâ,  tsl  kô'sspsjS  dy  môld 
5  e  d  la  vi  s/isprime  d  ôé  mo,  ki,  dâ  1  a:m 

dâ  tu  le-  ko-sitwajs  d  1  ekrivs,  fs  vibre  yn  kard  sakrst^ 
ynisDn:,  s-timi,  mqst  Je  lez  etrâ-se  ki  1  li:z. 
yn  literatyir  nasjonal:  s  1  elemû  la  plyz  ê-dsstryktibla 
da  la  vi       d  œ  pœpl  :       si  plas        sst  vi        o-dsy  de-  //azair 

10  da  1  istwair,  dez  aksidâ  materjsl:  ;  si  la  prol5:5 

pâ-da  de-  SJskl,  aprs  k  tu  1  rsst^  e  1  sol  mzim 
da  la  patri,  Iqi  a  ete  â-lve.  la  Ibibla  n  st  si  pa, 
dapL[i  d0:  mil  â,  la  sœl  vrs  patri  de-  sqif? 
e  la  uasjonalite  grsk  egzistrst  £l  sâz  om£:r? 

15  s  s  kât  œ  pœpl  a  py  epru-ve,  par  la  literatyir, 
son  ynj5  da  kœir  e  d  oim,  son  ida-tite 
d?  sâ-timâ  e  d  aspira-SJS,  k  il  s  veritablamâ 
asy-re  d  viivr.  on  a  vy  da  no  juir  de-  literatyir 
kree  de-  na-sj5,  sstadiir  ka  la  kô'sjâis  nasjonal:, 

20  prsska  kâiplstmât  et£:t,  na  vi-vâ  ply  ka  dâz  ôé  pti  ssrkla 
d  élit,  a  rtru-ve,  su  1  S'flyâis  dez  efdlr 
£-s5'sâ  d  sa  pti  ssrkl,  ko-sd-tre  da  la  literatyir, 
la  plenityd  da  sa  fors  e  d  sa  vi.  se-  mu-viiiâ 
so  daboir  kslka  pj8f  faktis,  e  deplsiz 

25  a  1  opssrvatoeir  l-parsjall;  ms  kât  il  le  vwa 
reysilr  o-si  rapidmâ  ka  plyzjœ-r  d  â-tr  0  1?  o  f£, 
i  n  p0  s  rafy-ze  a  adm£tra  k  i  rep5-d£t 
a  œ  îst  re£l:,  e  k  la  literatyir  a  sœlmâ  revsje 

dâ  la  na-SJ5  yn  ko'SJâlS  ki  som£J£. 
30  s  Et  É'si  k  â  SSikâ-t  â  nuz  avo  vy  rll£:tr  â  bo/i£:m 

la  nasjonalite  tj*£k  k  5  krwajst  etsit;  e  sst  nasjona- 
lite  almûjd  si  m£:m,  ki  pars^  aktqslmâ         si  pqisâlt 
e  si  orgœj0:z,  si  na  s  s  reslmâ  devlope 
ka  su  1  aksjS  ase  resâlt  da  la  literatyir.  i  n  j  a  pa 

35  trwai  ka-r  da  SJ£kla  ka  ̂ 0:t  adrssst  a  S0 
ki  le-  pramje,  essj£:r  sst  aksjS,  œn  avsrtismâ 
p0-  propr  a  lez  â-kura5e  :  «f£:r  da  vu 
yn  na:sj5»,  dit  i^  dâz  œ  da  se-  distik,  «almfi, 

vu  \l  esps-rez  â-vs;         ply  libramû,         â  rvfilj",  fst  da  vu 
40  dez  om:.»  la  na'SJS  s  s  purtâ  f£t,  e  g0:t 

Iqi  m£:m,  tu  kozmopolit  k  il  et£,  a  pqi- 
samâ  kotribue  a  la  f  o'de  :  il  a  doue  a  1  dlni 
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avec  puissance  l'âme  m^me  de  la  nation.  Il  y  a  dans 
les  auteurs,  .surtout  dans  les  poètes  véritahloiuent  da- 
tiunuux,  tel  ver»,  telle  tournure,  telle  manière  de  com- 
prendre  un  sentiment,  telle  conception  du  monde  et  de 

5  lu  vie  exprimé»  d'un  mot  qui,  dans  lame  de  tons 
les  concitoyens  de  l'écrivain,  fait  vibrer  une  corde  Mcrète, 
unisone,  intime,  muette  chez  les  étrangers  qui  le  lisent. 
Une  littérature  nationale  est  lelément  le  plus  indestructible 

de    iii    vie    d'uit    peuple:    elle    place    cette    vie    au -dessus   des 

10  hasards  de  l'histoire,  des  accidents  matériels;  elle  Ift  pro- 
longe  pendant  des  siècles  après  que  tout  le  reste,  et  le 

sol  même  de  la  patrie,  lui  a  été  enlevé.  La  Bible  n'est -elle 
pas,  depuis  deux  mille  ans,  la  seule  vraie  patrie  des  Juifs? 

et     lu     nationalité     grecque     existerait- elle     sans     Homère? 

I.-,  C'est  quand  un  peuple  a  pu  éprouver,  par  la  littéra- 
ture, s(m  union  de  cœur  et  d'âme,  son  identité  de 

sentiments  et  d'aspirations,  qu'il  est  véritablement  assuré 
de  vivre.  On  a  vu  de  nos  jours  des  littératures  créer 

des     nations,      c'est -ù- dire     que     la     conscience     nationale, 
20  presque  complètement  éteinte,  ne  vivant  plus  que  dans  nn 

petit  cercle  d'élite,  a  retrouvé,  sous  l'influence  des  efforts 
incessants  de  ce  petit  cercle,  concentrés  dans  la  littéra- 

ture, la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  vie.  Ces  mouve- 

ments   sont    d'abord    quelque    peu    factices,    et    déplaisent    à 

26  l'observateur  impartial;  mais  (|uand  il  les  voit  réussir 
aussi  ra[)idement  que  plusieurs  d'entre  eux  l'ont  fait,  il  ne 
peut  se  refuser  ù  admettre  qu'ils  répondaient  à  un  fait 
réel,  et  que  la  littérature  a  seulement  réveillé  dans  la 

nation    une    conscience    qui    sommeillait.       C'est    ainsi    qn'en 
.0  cinquante  ans  nous  avons  vu  renaître  en  Bohème  la  uatio- 

nulitt'  tchèque  qu'on  croyait  éteinte;  et  cette  nationalité 
allemande  elle-même,  qui  paraît  actuellement  si  puissante 

et  si  orgueilleuse,  elle  ne  s'est  réellement  développée 
que    sous    l'action    assez    récente    de    la    littérature.      Il    n'y 

35  a    pas    trois    quarts    de  siècle    que    Gœthe    adressait    à    ceux 
qui,    les    premiers,     essayèrent    cette    action,     un    avertisse 
ment     peu     propre     à     les     encourager:     «Faire     de     vons 
ime    nation >,    dit- il    dans    un    de    ses    distiques,    «Allemands, 

vous    l'espérez    en    vain;    plus    librement,    en    revanche,    faites 
40  de  vous  des  hommes.»  La  nation  s'est  pourtant  faite,  et 

Giethe  lui-même,  tout  cosmopolite  qu'il  était,  a  puis- 
samment    contribué     à     la     fonder:     il     a     donné     à     l'âme 

6* 
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almâid         yn  s/.sprssjS  ka  nyl  avâ  Iq!         n  avs  sy 

atsidr,         e  il  a  kree         ê'Si,         avsk  lez  o.'tra         graz  dm 
dd  s5  SJSkl,  â'tra  tu  se-  kô-patriat,  se  Ijë  S'tim 
e  vivâ  ki  yni  mj0  ke  tut  le-  Jliii  e  rezist 

5  a  tut  lez  epe. 

si  nuz  aplikâ         sez  opssrva-sjâ         a  etydje         la  na-sjô 
fra-ssiz,  nu  rkons'sS  bje  vit  ka  1  istwair 
d.8  sa  forma'SJâ         rapoiz         syr  le-  prÊsip         ki  vjsn  d  £:tr 
s/iSpo'ze.         o  ®  y  okœzjS  d9  rako-te,  1  ane  dsmjsir, 

10  le-  komâ'smâ  d  sst  istwair.  nuz  avo  vy  la  goil 
pri-ye       par  la  ko'ks't        rdinsn       de  la  nasjonalite       «sltik, 
adopta  sA'sterjœ'rmâ  la  siviliza'SJS  de-  vÊ'kœir, 
ms  n  prenât  o-kyn  pair         a  la  vi         nasjoual        de-  roms. 
vsr  la  f  S  d  1  a-pi:r,  sq  pei  ets  dâ  1  ply  trista 

15  dezarwa  moral:*,  sœl:,  a  defo  d  patri  tsrsstra, 
la  kristjanism        ets  vny        done  oz  aiiii        o-mwÊ  œ  rfyij 
komœ  dâz  yn  ssperâis  d  utra  tSil).  1  ë-va-zjS  gsr- 
manik         amna         syr  la  sol         da  la  goil  yn  5œn  na- 

sjonalite, da  la  plenityd  e  la  5wa  d  sa  forsa 

20  nuvslmât  epru-ve.  nuz  avo  di  komâ  le-  frfi 
e  le-  galloroms,  raproje  par  la  kristjanism, 
s  ets  pj0(ap)0(  fô'dy,  e  komâ  da  lœr  ynj3 
ets  sorti,  lo-r  dy  demâ-bramâ  d  1  â-piir  karols-jjs, 
œ  nuvo  pœpl,        anime         d  œ  veritabl        sspri  nasjonal:, 

25  e  ki  f5-d£  sa  ko'SJÛls  e  son  ynite  syr  la  fy-- 
zj5  d  la  fjsrte  gsrmanik  e  d  la  fratsrnite  kretJEni. 

la  trava-j  tymyltn0  da  1  epok  karolê-jJEn:  prepa-ra 
1  organiza-sjS        do  sst  nasjonalite        fra-sEIz        suz  yn  form 
a  rapair       avsk  sa  natyir  :       sa  fy       la  féodalité,       sstadiir 

30  1  a-Js-nmâ  jerarjïk  de-  drwa  e  de-  davwair, 
dapqi  1  soms         Sjsk  a  la  Iboiz  da  la  na-sjS.  yn  fwa 
sst  gra-d  œivr  ap0pr£  tsrmine,  vsr  la  milj0 
dy  5:zjsm  sj£kl,         i?  j  y        da  1  devlopmû        dd  la  frais, 

alo-r         definiti-vmâ  kostitqe,  œ  pwÊ  d  ars         e  d  epa- 
35  nwismâ.        s  st  a  st  epok        k  apartjs        la  grfiid        poezi 

epik,  do  la  Ja-s3  d  rolâ  s  la  spesimsn 
la  ply  kô-plE  :  a  II  etydjâ,  nu  kôpradrô, 
mj0  k  par  1  istwair      de-  fs,      la  sijiifika-sjo  moral      e  Ê-tim 
da  sst  epak:.  nu  rkons-tr3  ka  notra  vi  nasjoual 

40  ets  domine,  ds-  lo:r,  par  le-  d0'  grâidz  ide 
ki  II  5  dapqi  anime  e  ki  Iqi  o  done  ta  d  rijss 

e  d  puisûis  a  difera  momâ  d  notr  istwair  :  la  tâ-dûis 
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allomunde  une  expresHion  qnt^  nul  avant  lui  n'arait  lo 
atteindre,  et  il  a  cr^  ainsi,  avec  leH  autres  ̂ ^nuidn  hommes 
de  son  siècle,  entre  tous  ses  compatriotes,  ce  lien  intime 
et   vivant   qui   unit   mieux   qne  toutes  les  chaînée  et  rëtiete 

6  à  toutes  les  t''|)»'es. 
Si  nous  appliquons  ces  observations  à  étudier  la  nation 

fran(;aiso,  nous  reconnaissons  bien  vite  ((ue  l'histoire  de  sa 
formation  repose  sur  les  principes  qui  viennent  d'être  ex- 

posés.    J'ai    eu    occasion    de    raconter,    l'année    dernière,    les 
10  commencements  do  cette  histoire.  Nous  avons  vu  la  Gaule 

privée  par  la  comiuôte  romaine  de  la  nationalité  celtique, 
adoptant  extérieurement  la  civilisation  des  vain<{ueurs,  mais 
ne  prenant  aucune  part  à  la  vie  nationale  des  Romains. 

Vers    la    fin    de    l'empire,    ce    pays    était    dans    le    plus   triste 
15  désarroi  moral;  seul,  à  défaut  de  patrie  terrestre,  le  chris- 

tianisme était  venu  donner  aux  âmes  au  moins  un  refnge 

commun  dans  une  espérance  d'outre -tombe.  L'invasion 
germanique  amena  sur  le  sol  de  la  Gaule  une  jeune  na- 

tionalité,   dans    la    plénitude    et    la    joie    de    sa    force    nou- 
ÎO  vellement  éprouvée.  Nous  avons  dit  comment  les  Francs 

et  les  Gallo- Romains,  rapprochés  par  le  christianisme, 

s'étaient  peu  à  peu  fondus,  et  comment  de  leur  union  était 
sorti,  lors  du  démembrement  de  l'empire  carolingien,  un 
nouveau     peuple,     animé    d'un     véritable    esprit     national,    et 

25  qui  fondait  sa  conscience  et  son  unité  sur  la  fusion  de 
la  fierté  germanique  et  de  la  fraternité  chrétienne.  Le 

travail  tumultueux  de  l'époque  carolingienne  prépara  l'orga- 
nisation de  cette  nationalité  française  sous  une  forme  en 

rapport  avec  sa  nature:  ce  fut  la  féodalité,  c'est-à-dire  l'en- 
.!()  chaînement  hiérarchique  des  droits  et  des  devoirs,  depuis 

le  sommet  jusqu'à  la  base  de  la  nation.  Une  fois  cette 
grande  œuvre  à  peu  près  terminée,  vers  le  milieu  do  XI* 
siècle,  il  y  eut  dans  le  développement  de  la  France,  alors 

définitivement    constituée,    un    point    d'arrêt   et    d'épanouisse- 
35  ment.  C'est  à  cette  époque  qu'appartient  la  grande  poésie 

épique  dont  la  «Chanson  de  Roland*  est  le  spécimen  le 

plus  complet:  en  l'étudiant,  nous  comprendrons,  mieux  que 
par  l'histoire  des  faits,  la  signification  morale  et  intime  de 
cette    époque.     Nous    reconnaîtrons    que    notre    vie    nationale 

40  était  dominée,  dès  lors,  par  les  deux  grandes  idées  qui  l'ont 
depuis  animée  et  qui  lui  ont  donné  tant  de  richesse  et  de 
puissance  à  di£férents  moments  de  notre  histoire:    la  tendance 
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a  1  ynite  e  la  tâ'dûis  a  1  sZrspâ'SJÔ.  an  anali'zâ 
la  poezi  d  1  epak  karols-jjsn:,  nuz  i  av5  kostate 
h  ko'fli  perpétuai  âtra  1  ide  ynitsir  e  1  ide  Ê'di- 
vidqalist,  s/isprime  suz  yn  forme  ko'krst 

5  par  la  lyt  atra  la  rwajo'te  e  la  féodalité;  nuz  avô  rkouy 
ka  sst  lyt  n  ets,  ni  d  pair  ni  d  o:tr,  yn  g  sir 

d  s^'stsrmina'SJÔ,  e  k  se-  d0'  fars  opo-ze  Jsrjs^  a  s  li- 
mite, a  s  balâ'se,  n5  as  detrqiir.  a  1  epok 

u  fy  ko'po-ze      la  Jâ'sS  d  rolâ,      sstadiir       da  la  zg5:d  mwa- 
10  tje  dy  o'zjsm  SJ£k|,  la  ko'silja-sjS  rs-ve  s  st 

ope-re:  grais  a  1  s/tspylsjô  dd  la  dinasti  karol£-5J£ii:, 
la  rwajo'te  rsprezâit  dezorms  sfi  kÔ'tsstœsjâ 
1  ynite  frâ'seiz,  e  la  kôstitysjo  féodal  pErms^  oz  Êsts 
d  Ê-depa-dâis  provs-sjal         de  s  alirme         sa  k5-promstr9 

15  la  koe-zjS  nasjonal:.  ms  ds-  loir  la  tâ-dfiis 
ynitsir  devjs  prepô'derâlt  da  la  na-sj5;  si  se  don 
pur  idéal  la  ko<^labora'sj5  psrpetqsl  e  volô'tsir 

de  tut  le-  forsa  dy  pe/i  ver  œ  hyt  koniœ, 
su  la  dirsksjS  ch  la  rwojote,  e  s  hyt,  si  la  plas 

20  â  de^ioir  de  la  nasjô  maim,  dâ  s5n  aksjô  syr  le-  pœple 
vwazs.  fidsl  a  sa  dubl  orijini,  la  frais  s  âvizai^ 
kom  Jarje  d  yn  niisjô  kretJEn  e  bsnik0iz; 

ko-batre  su  s5  rwa  pur  defâidr  e  propaje 
la  rlijjô,  tsl  s  la  ply  bsl  fôksjS  k  si  asiji 

26  a  son  aktivite.  sst  dispo'zisjo  dez  sspri  a  prodqi 
da  1  istwair  le-  krwa-zad,  œ-vre  frâ-s£iz  par  sksslâis; 
dâ  la  poezi,  si  a  done  nssâis  a  1  epope  karols-jjsni. 
sst  epope,  il  s  vrs,  avs  sa  siirsa  dâz  yn  epok 

bjsn  â'terjceir;         si  se  rataj,  par  le-  fs         k  si  selsbr, 
30  e  â  parti  par  1  ide  ki  U  sspiir,  a  la  psrsan 

e  o  r£ji  de  Jarlemajii,  ras^  si  trâsform  se-  suv- 

nilr  e  don  as  k  si  â  kô'SSrv  yn  sijiifika-sjo 
nuvEli.  la  frais,  dû  1  sais  u  nu  preno  s  mo, 

n  egzists  pa^  5.-ko'r  kôlplstmâ  su  Jarlemajil; 
35  Iqi  meim,  bjs  k  il  s  prsske  realize  le  r£iT  da  la  goil 

merovs-jjsni,  n  s  pa  a  vrs  diir  ôé  rwa         frâ-sS; 
s  s  par  yn  sort  de  sypstitysjô  kd  la  frais  romani,  ne 

â  grâ-d  parti  d  yn  reaksjô  ko'tre  son  œivr,  s  st 
atribqe        1  eritaij         de  sa  glwair        e  a  pri        a  sô  kôit 

40  1  idéal  k  il  avs  kô'sy.  sst  idéal  ets  profô-demâ 
sÊ-patik  o  karakt£ir  fra-s£,  ds-  lo-r  devlope, 
e  ki  rgard£        de-ja        kom  sa  véritable        tcïlj       d  egzsrse 



ù  l'unité  ot  la  tendance  à  l'expanHion.  En  analytaot  la 
poésiu  de  l'époque  curoliugioniie,  nous  y  arons  constata 
le  conflit  perpétuel  entre  l'idée  unitaire  et  Tidëe  indi- 

vidualiste, exprimée  sous  une  forme  concrète  par  la 
5  lutte  entre  la  royauté  et  la  féodalité;  nom  avons  reconnu 

que  cette  lutte  n'était,  ni  de  part  ni  d'antre,  une  guerre 
d'extermination,  et  que  ces  deux  forces  opposées  cherchaient 
à  se  limiter,  à  se  balancer,  non  à  se  détruire.  A  l'époque 
où     fut    composée    la    «Chanson     de    Roland*,     c'est-à-dire 

10  dans  la  seconde  moitié  du  XI*  siècle,  la  conciliation  rêvée 

s'est  opérée:  grâce  à  l'expulsion  de  la  dynastie  carolin- 
gienne, la  royauté  représente  désonnais  sans  contestation 

l'unité  française,  et  la  constitution  féodale  permet  aux 
instincts    d'indépendance    provinciale    de    s'affirmer    sans   com- 

15  promettre  la  cohésion  nationale.  Mais  dès  lors  la  tendance 
unitaire  devient  prépondérante  dans  la  nation;  elle  se 
donne  pour  idéal  la  collaboration  perpétuelle  et  volontaire 
de  toutes  les  forces  du  pays  vers  un  but  commun,  sous 
la    direction    de    la    royauté,    et    ce    but,    elle    le    place    en 

20  dehors  de  la  nation  même,  dans  son  action  sur  les  peuples 

voisins.  Fidèle  à  sa  double  origine,  la  France  s'envisage 
comme  chargée  d'une  mission  chrétienne  et  belliqueuse; 
combattre  sous  son  roi  pour  défendre  et  propager  la  reli- 

gion,   telle    est   la    plus    belle    fonction    qu'elle    assigne  à    son 
25  activité.  Cette  disposition  des  esprits  a  produit  dans  l'his- 

toire les  Croisades,  œuvre  française  par  excellence;  dans 

la  poésie,  elle  a  donné  naissance  à  l'épopée  carolingienne. 
Cette  épopée,  il  est  vrai,  avait  sa  source  dans  une  époque 

bien  antérieure;    elle  se  rattache,    par  les  faits  qu'elle  célèbre, 
80  et  en  partie  par  l'idée  qui  l'inspire,  à  la  personne  et  au 

règne  de  Charlemagne,  mais  elle  transforme  ces  souvenirs 

et  donne  à  ce  qu'elle  en  conserve  une  signification  nou- 
velle. La  France,  dans  le  sens  où  nous  prenons  ce  mot, 

n'existait    pas    encore    complètement    sous    Charlemagne;    lui- 
85  même,  bien  qu'il  ait  presque  réalisé  le  rêve  de  la  Gaule 

mérovingienne,  n'est  pas  à  vrai  dire  un  roi  français;  c'eat 
par  une  sorte  de  substitution  que  la  France  romane,  née 

en  grande  partie  d'une  réaction  contre  son  œuvre,  s'est 
attribué    l'héritage    de    sa    gloire    et    a    pris    à    son    compte 

40  l'idéal  qu'il  avait  conçu.  Cet  idéal  était  profondément 
sympathique  au  caractère  français,  dès  lors  développé,  et 

qui     regardait     déjà     comme     sa     véritable     tâche     d'exercer 
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syr  h  r£St  da  1  œrop  yn  e5emoiii  moral:,  a  vy 

d  yn  grâ-d  œivra  komyni.  s  s  pur  sala  ka  le-  tradisjS 
poetik  syr  le  g  rat  a-prœ:r,  deboiiœir  efase 
on  almajil,        k5'SErT£:r        Je  nu        lœr  vitalité        e  s  trâs- 

5  formeir        fasilmâ,        o  5'zjsm  sjskl,        â  poezi        tut  na- 
sjonali.        s  s  par  œ  k5-tr9sâ:s         k  5n  a  fs  diir        a  Jekspiir 
k9  la  frais  s  1  solda  dd  dj0;  ms  d  tu  lez  elo:5 

k9  notro  na'SJÔ  a  â'tœdy,  o'kœ  n  a  rtâ'ti 
o'si  prafôdemfi  da  s5  kœir  :  kar  i  rezym 

10  sa  k  si  a  tu^uT       rsive  d  iitw,        so  k  si  a  parfwa^       ete, 

e,  di'zô  lœ  frâ-Jmâ  osi,  sa  k  si  s  st  imagine 
tr»  fasilmâ  k  si  et£ .  repâldro  syr  la  mSld  la  vérité 
e  1  bonœir,  tsl  a  ete  a  plyzjœr  ropriiz  la  nabi 

â-bisjS  d  la  irâ:s;  ms  s  s  prssko  tu5u:r  par  lez  arm 
15  k  si  s  s  kry         aple         a  1  fsir,        e  tro  suYâ,         n3  k5'tâ:t 

da  jystifje  h  mwajs        par  la  fÊ,        si  a  sypo'ze        ka  la  fs 
ets  5yst  pur  avwa-r         la  drwtt  d  a-plwaje  1  mwajs. 

la  vérité  ka  la  frais  dy  mwajsnaig  a  vuly 
repfildra,  s  s  la  rlijjâ  kretjsni.  vu  vu  raple 

20  ka  dsi  lœr  kô'vsrsjS,        le-  frâ         sa  proklamsir         la  pœpl 
s-me  dy  krist,  Jwa-zi  par  Iqi  pur  defâidra 
son  egliiz  e  ralve  sez  o'tsll.  s  s  la  m£lm  ide 

ka  la  Jâ'so  d  rolfi  sA'sprimi  sii  sjskla  ply  tair. 
lez  snmi  o  Jâ-^e,  il  s  vrs  :  sa  n  s5  ply 

25  dez  idoloitra  k  iZ  s  agi  d  VSikra  pur  le  k5-vsrtiir, 
sa  s5  de-  ma/«ometâ;  ms  le-  kretjs  frâ-S£ 
sa  preokyp  pj0(  da  se-  distÊksjS  :  pur  notra  poezi, 
sa  so  tu5Uir  de-  pajs.  se-  pajs  possd 
1  sspajii:        la  daYwair        da  la  frais  s  d  la  lœr  alve, 

30  parsk  Hz  3t  yn  ralijjô  fois;  i  n  â  fo  pa  plys 

o  poElt         pur  s  ekrie         avsk  yn  plsn  kô'viksjô  : 

«païen       on  tort,       e  li  fràntseïz       on  dreït.»^) 
[le-  pajs       0  tdir,       e  le-  frâ-S£       5  rs'zS.] 

Jarlamaji  n    ezit   pa^;    œn    esta,  kât   il  a  pri 
35  saragos,  a  prosede  da  la  fas3  la  ply  SSipl, 

a  yn  ko'vsrsjS  â.  mas  dez  abitâ,  k  on  ors  p£n 
a  tru-ye         kôform         a  la  libsrte  d  kosjâis  : 

1)  nuz  av52  esEJe,         isi        e  dâ  le-  pa's  sqivâit,        da  restitue, 
dâ  1  tsksta        trâskri,  la  pronôsja-sj5         apraksimati:v_        dy  vj0 

40  frS-sE.  nu  n  markô  pa         la  kâ-tite.  —   vwa:r         1  uvraig         da 
râ-bo      syi-  lez  «asoufiis      da  la  /â-sS  d  rolâ»,       e  kô-pare       avek  lez 

«EÂ-strs         d3  la  J'â'sS  d  rolâ»,         par  gastô  pa'ri:s. 



sur  le  reste  de  l'Kurope  une  hégémonie  morale,  en  vue  dune 
grande  œuvre  commune.  C'est  pour  cela  que  les  tradition» 
poétiques  sur  le  grand  empereur,  do  bonne  heure  effacéen 

en    Allcirmgno,    conRf>ryèrent    chez,    nous    leur    vitalité    et    se 

b  transfomièreiit  fticiUMuent,  nu  XI'  sii'cle,  en  poétie  toate  DA- 

tionale.  C'est  par  un  contresens  «lu'on  a  fuit  dire  à  Shakespeare 
que  la  France  est  le  soldat  de  Dieu;  mais  de  tous  les  éloges 

que  notre  nation  a  entendus,  aucun  n'a  retenti  aussi  profondé» 
ment  dans  son  cœur:  car  il  résume  ce  qu'elle  a  toujours  rêvé 

10  d'être,  ce  qu'elle  a  parfois  été,  et,  disons -le  franchement  aussi, 
ce  ({u'elle  s'est  imaginé  trop  facilement  qu'elle  était.  Hépandre 
sur  le  monde  la  vérité  et  le  bonheur,  telle  a  été  à  plusieurs 

reprises  la  noble  ambition  de  la  France:  mais  c'est  presque 

toujours    par   les   annos    (|u'elle   s'est   crue   appelée  à  le   faire, 
15  et  trop  souvent,  non  contente  de  justifier  le  moyen  par  la 

fin,  elle  a  supposé  que  la  fin  était  juste  pour  avoir  le  droit 

d'employer  le  moyen. 
La  vérité  que  la  France  du  moyen  âge  a  voulu  répandre, 

c'est    la    religion    chrétienne.       Vous    vous    rappelez    que,    dès 
20  leur  conversion,  les  Francs  se  proclamèrent  le  peuple  aimé 

du  Christ,  choisi  par  lui  pour  défendre  son  Église  et  relever 

ses  autels.  C'est  la  même  idée  que  la  «Chanson  de  Roland» 
exprime  six  siècles  plus  tard.  Les  ennemis  ont  changé, 

il    est    vrai:    ce    ne    sont    plus    des    idolâtres    qu'il    s'agit    de 
25  vaincre  pour  les  convertir,  ce  sont  des  mahométans;  mais 

les  chrétiens  frani;ais  se  préoccupent  peu  de  ces  distinction: 
pour  notre  poésie,  ce  sont  toujours  des  païens.  Ces 

païens  possèdent  l'Espagne:  le  devoir  de  la  France  est  de 
la    leur    enlever,    parce    qu'ils    ont    une    religion    fausse;    il 

80  n'en  faut  pas  plus  au  poète  pour  s'écrier  avec  une  pleine conviction: 

«Païen  ont  tort,  et  li  François  ont  dreit.»') 
[Les  païens  ont  tort,  et  les  Français  ont  raison.] 

Charlemagne   n'hésite   pas    un    instant,    quand    il    a    pris 
35  Saragosse,    à    procéder,    de    la    fa(,'on    la    plus    simple,    à    une 

conversion  en  masse  des  habitants,  qu'on  aurait  peine  à  trouver 
conforme  à  la  liberté  de  conscience: 

1)  Nous  avons  essayé,  ici  et  dans  les  pa^s  suivantes,  de  restituer, 
dans     le     texte     transcrit,    la    prononciation    approximative    du    vieux 

40  français.     Nous    ne    marquons    pas    la    quantité.   —    Voir    l'ouvrage    de 
Rambrau  sur  les  Assonances  de  la  dtannon  de  Jioland,  et  comparer  avec 
les  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland,  par  Gaston  Paius. 
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«sn  la  tsite^         n  i  sst  rames         païens 
na  seït  otsiz  6  devient         krsstiïens.» 

[da  la  vil       i  n  s  pa  rsste       œ  soel  pajs       ki  n  swa  tqe 
a  mwË         k  i  n  davJEn         kretjs.] 

5  ne  rkons'se  vu  pa,  dâ  se-  prosede  naivmât 
atras,  kslkozyn  dez  srrœir  ki  n  s5  paz  âko-r 
tutafst  etsit  dâ  notre  pei?  n  av5  nu  pa  ratru've, 
a  d  oitrez  epok  de  notr  istwair,  se  bezws 

dd  râldre         le-  pœpl         œrjBf         maigre  0,         a  notrs»  fas5? 
10  e  n  p0t  5  pa  kô'pa-re  le-  gsrje  dy  ôlzjsm  sjskb, 

ki  propaij  si  en£r3ikmâ  le  kristjanism,  a  ssrtÉ 

fo'tœir  de  repyblik  ynivsrsEl  ki  5  fs  5a'dis 
de  vrs  repybliks  ap0pr£  kom  le  Jarlemaji 

dy  vj0  posim  fezs  da  vrs  kretjs?  ne  kofo-dô  pa 
15  tutfwa  se-  doz  ardre  de  f£  dâz  œ  msm  l)la:ni; 

o  5-zjsm  sjskl,  5  n  konsss  gsir  ke  la  forsa  brytali, 
psrson  ne  k5-sav£  le  mwsidre  dut  syr  la  légitimité 
da  sâ-blablez  akt.  ojurdui,  tut  a  ko-ssrvâ  sa  noble 
bezws  d  sÂ-spâ-sjS  ki  a  f£  e  fra  dâ  1  m3:d 

20  la  grâ'dceir  de  notre  pei,  kô-prenS,  Êstrqi 
par  1  sÂsperjÔls  e  la  filozolï,  ke  la  libsrte  s  le  premje 

à  tu  le-  drwa,  e  k  1  oprssjS,  sâz  stre  mws  kri- 
min£l:,  devjl  plyz  odj0-z  âkair  kât  si  se  dan 
la  fraternité  pur  mask  e  s  sâ'se  fsr  le  bonœir 

25  da  80         k  si  ekraiz. 

ako-te   ,  da  sst  grâld  ide  d  la  misjâ  ynivsrs£l 
de  la  frais,  S£l  de  la  profâld  yuite  nasjonal 

Êspiir  la  Jâ'sa  d  rolâ.  s  s  s  do  nu  dvo  syrtu 
nu  suvniir,  se  do  nuz  av5  drwa  d  s-tre  fj£:r 

30  devâ  1  mSid.  wi  mesj0,  i^  j  a  qi:  sj£kl,  alair 

k  o-kyn  de-  na-sj3  da  1  œrap  n  avst  âko-r  pri 
veritablemâ  kô'sjfîis  d  si  ni£:m,  kâ  plyzjœir 
d  âtr  £l:,  kom  1  â-glat£:r,  atâ-dst  â-kair  pur  lœr  forma-- 
,SJ3         dez  elemâ^  essâ:sj£l:,         la  patri  frâ-S£:z        ets  fo'de  : 

35  la  sâ'timfi  nasjonal  egzist£  dâ  s  k  il  a 
da  plyz  E-timi,  de  ply  nabi  e  d  ply  tâidr. 
s  s  dâ  la  Jâ-so  d  rolfi  k  apar£  sst  divin  s/rsprssja 
da  «dus  frais»,  dâ  lak£l  s  st  sA-sprinie 
avsk  tâi  d  grais  e  da  prof  5  dœir  1  amuir 

40  ka  sst  t£lr         emabl  â-tra  tut         Ispi-rs  de-ga        a  sez  â-fâ. 
dus  frais!  lez  almâ  nuz  ot  âvje  sa  mo, 
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«En  la  citot  n'i  est  retnés  païeni 
Ne  Bcit  ocis,  o  devient  crestiens.» 

|Duus  la  ville  il  n'est  pas  reste  un  ncu]  |>uTen  «{ui  ne  soit 
tué  à  moins  qu'il  ne  devienne  chrétien.] 

6  Ne  reconnaissez -voas  pas,    dans  ces  procédés   naïvement 
atroces,  quel(|ues-ime8  des  erreurs  qni  ne  sont  pat  encore 

tout  à  fuit  éteintes  dans  notre  pays?  N'avons- nous  pae  re- 
trouvé, à  d'iiutres  époques  de  notre  histoire,  ce  besoin  de 

rendre   les   peuples    heureux   malgré  eux,   à    notre   façon?     Et 

li»  ne  peut -on  pas  comparer  les  guerriers  du  XI*  siècle,  qui  pro- 
pagent si  énergiquement  le  christanisrae,  h  certains  fau- 

teurs  de  répuhlujue  universelle  qui  ont  fait  jadis  de  «vrais 
républicains»  ii  peu  près  comme  le  Charlemagne  du  vieux 
poème    faisait    de    «vrais    chrétiens»?       Ne    confondons    pas 

16  toutefois  ces  deux  ordres  de  faits  dans  un  même  blâme; 

au  IX*  siècle,  on  ne  connaissait  guère  que  la  force  brutale, 
personne  ne  concevait  le  moindre  doute  sur  la  légitimité 

de  semblables  actes.  Aujourd'hui,  tout  en  conservant  ce 
noble    besoin    d'expansion    qui    a    fait    et   fera   dans   le    monde 

20  la  grandeur  de  notre  pays,  comprenons,  instruits  par  l'ex- 
périence et  la  philosophie,  que  la  liberté  est  le  premier  de 

tous  les  droits,  et  que  l'oppression,  sans  être  moins  crimi- 
nelle, devient  plus  odieuse  encore  quand  elle  se  donne  la 

fraternité    pour    masque    et    est    censée    faire   le    bonheur  de 

26  ceux  qu'elle  écrase. 
A  côté  de  cette  grande  idée  de  lu  mission  universelle 

de  la  France,  celle  de  la  profonde  unité  nationale  inspire 

la  «Chanson  de  Roland».  C'est  ce  dont  nous  devons  sur- 

tout   nous    souvenir,    ce    dont    nous    avons    droit    d'être    fiers 
80  devant  le  monde.  Oui,  messieurs,  il  y  a  huit  siècles,  alors 

qu'aucune  des  nations  de  l'Europe  n'avait  encore  pris  véri- 
tablement conscience  d'elle-même,  quand  plusieurs  d'entre 

elles,  comme  l'Angleterre,  attendaient  encore  pour  leur  for- 
mation des   éléments   essentiels,    la   patrie   française  était  fon- 

86  dée:  le  sentiment  national  existait  dans  ce  qa'il  a  de 
plus  intime,  de  plus  noble  et  de  plus  tendre.  C'est  dans 
la  «Chanson  de  Roland»  qu'apparait  cette  divine  expres- 

sion de  «douce  France»,  dans  laquelle  s'est  exprimé 
avec    tant    de    grâce    et    de    profondeur    l'amour    que    cette 

40  terre  aimable  entre  toutes  inspirait  déjà  à  ses  enfants. 
Douce    France!     Les    Allemands    nous    ont     envié    ce     mot, 



76 

e  5  vsnmâ  Jsrfe  a  â  rtru-ve  1  pa-dâ  da  lœr  poezî 
nasjoiial:.  il  s/isprim  yn  de*  farm  tut  partikyljsir 
ka  1  patriotism  a  rve'ty  Je-  nu,  1  amuir  da 
notre  soli,  da  notra  natyir  tâ-pe-re,  la  suvniir 

5  tugur  Jllr  e  si  ailiEir  pur  1  egzile,  dez  oriz5, 

de-  tsrs,  de-  l)wa  e  de-  mô'taji  ka  noz  J0 
ot  E-me  ds-  1  â-fâis.  le-  grek  avs  de-^a  tru-ve 
sst  kares         pur  la  meir  patri  : 

«oîi'toï  e'goige 

10  h£":s    gaï'sis    du'namaï    glukero'iteron    a'ilo    wide'sthai »  ̂) 
[an  efs,  5a  n  p0  rjs  vwa-r         da  ply  du  k  sa  pei] 

(odise ,        jâ  nœf ,        vEr  vêtsst)  ; 

e  s  et  0  ka  virjil  imits,  â  di-zû  àd  so  gsrje 
ar^js         ki  mœir  : 

15       «sts'mitur,    £t    du'lkeis    mo'rieis    rsmini'skitur    a'rgo:s.»^) 
[il  toib,       e  a  mura,       i^  S9  suvjs        da  la  dus  argais.J 

kâ  rolfi         sa  sâ-ti  muriir,         di  notra  po£:t, 

«...  a  ramÊmbrer         sa  prist 
da  déltsa  f ràntsa  ...» 

20  [. . .  il  sa  suvs         da  la  dus  frais  . . .] 

yn  o:tr9  forni  dy  sa  tiniâ  nasjonal  Je    nu, 
œn  oitra  trs  karakteristik  da  sst  aniuir  ki  sœl 

fs  le-  pœpb,  s  s  1  susi  egzalte  da  1  ouœir  dy  pei. 
0  se  1  sy-jS  da  la  Jâ'SS  d  rolû  :  s  n  5  paz 

25  yn  viktwair  k  si  seUbr,  u  dymws  la  viktwair 

n  s  k  la  rvâlj*  d  œn  eklatâ  dezastr.  rolfi 
e  vs:  mil  frâ'SS,  tut  1  arjsrgard  da  1  arme  d  Jarlamajii, 
sot  atake  da  de-  défile  par  dez  snmi  vs:  fwa 
syperjœir  a  nSibr.  o  momâ  u  i  s  apsrswaiv 

30  dy  pjsig  u  lez  a  ati-re  la  traizâ,  il  sars  ta  âkoir 
da  prevniir  1  âprœir,  da  fer  vaniir  dy  skuir. 

la  sa-g  olivje  la  k5-S£:j;  rolâ  s  i  rfy:z,  par  fjsrte  psr- 
son£l  dalboir  e  par  orgœij  da  fami:j,  ms  o'Si 
par  onœir         nasjonal:  : 

35             1)  restitysj»        aproksimatiiv        da  la  pron5sjasj5  grsk         (o 
ta  d  om£:r)           e  latin:.  —           1  aksâtqa-sj5  myzikal  de  se-  d0 
lâ:g           et  ê-dike          par  1  aksâ  egy          (vwajsl  egy)  e  1  aksa 
sirkôllsks         (vwajsl        ki  komâis  egy        e  fini  gra:v). 



et  ont  vainement  cherché  à  en  retrouver  le  pendant  dans  leur 

poésie  iiutionale.  Il  exprime  une  des  formes  tontes  parti- 

culières ({ue  le  patriotisme  a  revêtues  chez  noux,  l'amour 
de  notre  sol,  de  notre  nature  tempérée,  le  souvenir  tou- 

6  jours  cher,  et  si  amer  pour  l'exilé,  des  horizons,  dês 
terrains,  des  bois  et  des  montagnes  que  nos  jeux  ont 

aimées  dès  l'enfauce.  Les  Grecs  avaient  déjà  trouvé  cette 
caresse  pour  la  mère-patrie: 

oiÎTot  iymyt 

10  1^?  ytitriQ  Ôvvtt^ui  ykx)xnti>jitui,f  itXXo  Idio^ai^) 
[En  effet,  je  ne  peux  rien  voir  de  plus  doux  que  ce  pays] 

(Odysflée,  chant  IX,  vert  27); 

et  c'est  eux   que  Virgile   imitait,   eu   disant  de  son   guerrier 
argien  qui  meurt: 

1.-)  «Stemitur.  et  dulces  moriens  reminiscitur  Argo».»') 
[Il  tombe,  et  en  mourant,   il  se   souvient  de  la  douce  Argos.] 

Quand  Roland  se  sentit  mourir,  dit  notre  poète, 

«...  a  remembrer  se  prist 
De  dolce  France  ...» 

'10  [.  .  .  il  se  souvint  de  la  douce  France  .  .  .] 

Une  autre  forme  du  sentiment  national  chez  nous,  un 
autre  trait  caractéristique  de  cet  amour  ({ui  seul  fait  les 

peuples,  c'est  le  souci  exalté  de  l'honneur  du  pays.  On  sait 
le    sujet     de    la    «Chanson    de    Roland*:     ce     n'est    pas    une 

26  victoire  qu'elle  célèbre,  ou  du  moins  la  victoire  n'est  que 
la  revanche  d'un  éclatant  désastre.  Roland  et  vingt  mille 
Frun(,'ai8,  toute  l'arrière  -  garde  de  l'armée  de  (^harlemagne, 
sont  attaqués  dans  des  défilés  par  des  ennemis  vingt  fois 

supérieurs   en    nombre.     Au    moment   où   ils   s'aperçoivent   dn 
80  piège  où  les  a  attirés  la  trahison,  il  serait  temps  encore 

de  prévenir  l'empereur,  de  faire  venir  du  secours.  Le  sage 
Olivier  le  conseille;  Roland  s'y  refuse,  par  fierté  personnelle 
d'abord  et  par  orgueil  de  famille,  mais  aussi  par  honneur national: 

35  1)  Restitution    approximative   de    la    prononciation   grecque    (aux 

temps  d'Homère)  ot  latine.  —  L'accentuation  musicale  de  ces  deux 
langues  est  indiquée  par  l'accent  aigu  (voyelle  aigu?^  et  l'accent  cir- 

conflexe (voyelle  qui  commence  aiguë  et  finit  grave). 
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«na  plats9&         deû         no  ses  sàjntizmaz         àndjalas 
ka  dja         par  met         psrdeB  sa  valor         frâiitse!» 

[ii9  plsiz         a  dj0,         ni  a  se-  tr£  sÊz  â:^,         kd  ̂ amé 
par  mwa         la  frais         psrd?         sa  valœir  ̂ )  !J 

5  sst  valœir  â.Q  la  frais,  ka  rolâ  kô'proniE 
â  vulâ  la  defâldr9  temers'rmâ,  lez  snmi 
s  i  atak         da  lœr  ko -te  : 

«Igkyï        psrdraO         fràntsa         tote  s  onor» 

[s  st  o'gurdqi        ko  la  frais         va  psrdra        tu  son  onœir], 
10  dit  œ  Jsf       sarazs,       â  brâ'disâ       sa  lâis       davât  olivje.  — 
nd,  s  ekri  solqisi  kât  il  a  gte  moir  1  ê-solâ: 

«yï         ne  psrdraÔ         doltse  frànts9         son  los!» 

[la  dus  frais  n9  psrdra  pa  o'^urdui  sa  glwair!] 

la  solidarité  d  1  onœir,  ki  ajœir  n  egzists  g£ir 

15  ke  dû  de-  triby  rsstrsit,  s  ets  d5,  ds  h  Sizjsm 
sjskl,  etâ'dy  a  frais  a  la  nasjS  tut  âtjsir. 
S9  sâ'timâ  i  avs  msim  parfwa,  kom  o  1  Twa 

Je  rolâ,  yn  egza^erœsjS  dû-^^r^iz,  ms  k  le-  gsrje 
n  ezits  pa         a  sutiiiir         par  lœr  mair. 

20  1  amuir         dy  sali,         1  onœir         nasjoiiali,         vwala 

d0l  de-  sâ'timâ  ki  kô'kuir  a  la  forma'SJS  ds»  la  nasjo- 

nalite  frâ'SSlz  d  aloir;  gwajioz  i  s  ki  fs  h  ply  fair 
simâ  de-  sosjete^  ym£ni,  1  amuir  dez,  ÊstitysjS 
nasjonali.  1  âprœir  skarii  pur  êsi  diir  oz  J0 

25  dd  tu  se-  gsrje        la  frais         si  m£im;         il  pari  dg  ko-- 
ssrve  son  onœir  e  d  ssrviir  se-  dess  avsk  o'tâ 

d  cL'tuzjasm9  k  il  pari  da  prots-je  e  d  ono-re 
la  patri;  Jarlemajii,  da  s5  ko'te,  s  idâ'tifi 
avsk  la  na'SJ5  k  i?  gidi,  e  s  s  dû  s5  kœir 

30  k9  la  frais  plœir  I9  plyz  amsrmâ  le-  Aero  moir 
a  rS'svo.  trwa-  fwa  i  s  paim  da  dulœir 

syr  lœr  kair  sû-glâ,  il  le  Yâl5  da  lœr  mœrtrij/e, 
e  â-si[it,  kâ  la  frais  s  d  nuvo  manase,  i  n  ezit  pa, 
dâ  la  grâid  bataij  ki  tsrmin  la  poSiin, 

35  a  ko'batra  Iqi  m£im  la  Jsf  d9  1  arme  snmi, 
k  il  ty  dd  sa  ms.  o'tuir  dg  Iql  se-  psir 
fôt  â'tâldr  yn  vwa  tujuir  ekute;  O'dla  d  sa  kô'SSIj 
ogyst,  la  fui  de-  frûss  s  êklin  davâ  s5  Jsf 

1)  la  rnome  d  sa  valœir. 
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«  Ne  placet  Dea  ne  se»  laintiiimes  anglet 
Que  jii  par  mei  perdet  sa  Talor  France!» 

[Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  très  saints  ange»,  que  jamaii 

par  moi  la  France  perde  sa  valeur')!] 

:>  Cette  «  valeur  *  de  la  France,  que  Roland  compromet  en 

voulant  la  défeudre  témérairement,  les  ennemis  s'y  attaquent de  leur  côté: 

«  Encui  perdrat  France  tote  s'onor» 

[C'est  aujourd'hui  que  la  France  va  perdre  tout  son  honneur], 
!•*  dit  un  chef  sarrasin,  en  brandissant  sa  lunce  devant  Olivier. — 

Non,  s'écrie  celui-ci  quand  il  a  jeté  mort  Tinsolent: 
«Ui  ne  perdrat  dolce  France  «on  los!» 

[La  douce  France  ne  perdm  pas  aujourd'hui  sa  gloire!] 

La   solidarité   de   l'honneur,    qui    ailleurs    n'existait   guère 
1)  que  dans  des  tribus  restreintes,  s'était  donc,  dès  le  xi*  siècle, 

étendue  en  France  à  la  nation  tout  entière.  Ce  sentiment  y 
avait  même  parfois,  comme  on  le  voit  chez  Roland,  une 

exagération  dangereuse,  mais  que  les  guerriers  n'hésitaient  pas 
ù  soutenir  par  leur  mort. 

'  L'amour    du     sol,     l'honneur    national,     voilà    deux     des 
sentiments  qui  concourent  à  la  formation  de  la  nationa- 

lité fran(,aise  d'alors;  joignons-y  ce  qui  fait  le  plus  fort 
ciment  des  sociétés  humaines,  l'amour  des  institutions 

nationales.       L'empereur    incarne    pour    ainsi    dire    aux    yeux 
-0  de  tous  ses  guerriers  la  France  elle-même;  ils  parlent 

de  conserver  son  honneur  et  de  servir  ses  desseins  avec 

autant  d'enthousiasme  qu'ils  parlent  de  protéger  et  d'ho- 
norer la  patrie;  Charlemague,  de  son  côté,  s'identifie 

avec    la     nation     qu'il     guide,     et     c'est     dans     son     cœur 
so  que  la  France  pleure  le  plus  amèrement  les  héros  morts 

à  lloucevaux.  Trois  fois  il  se  pâme  de  douleur  sur 
leurs  corps  sanglants,  il  les  venge  de  leurs  meurtriers, 
et  ensuite,  (^uand  la  France  est  de  nouveau  menacée, 

il     n'hésite    pas,    dans    la    grande    bataille    qui     termine    le 
85  poème,  à  combattre  lui-même  le  chef  de  l'armée  ennemie, 

qu'il  tue  de  sa  main.  Autour  de  lui  ses  pairs  font  en- 
tendre une  voix  toujours  éooutt"e;  au  delà  de  ce  conseil 

auguste,    la    foule    des    Fran4;ais    s'incline    devant    son    chef 

1    la  renommée  de  sa  valeur. 
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avsk  fjsrte       e  rssps.       tuis       saly       â  Iqi,       no  pa  1  lUSitr 

ë-po'ze  par  la  kr£:t,  ms  1  sê'bol  vi'vâ 
dd  la  nœsjS,  h  gra  rwa  ki  le  diriig  avsk  sajSs 

e  puisâis,  salqi  k  la  frais  ?avu,  pur  â-phvaje 
5  yn  de'  l)£lz  sAsprssjS         do  sst  vjsj  lâig. 

tu  se-  trs,  me-sj0,  kÔ'kuir  a  doue 
a  la  Jâ'sS  d  rolâ  sô  karaktsir  grâ'djoiz,  a  a  fsir 
œ  monymâ         Ê'kôiparabb,  n5  sœlmâ  do  notre  poezi, 
ms  d  notre  iiasjonalite.  s  n  £  pa^;  yn  forma-sjo 

10  faktis,         sy5£t        a  s  ekru'le        par  syrpriiz,        k  yn  na'SJS 
ki,  iZ  j  a  qi:  sjskl,  avst  asi  syr  do  tel  boiz 

s5n  egzistâis  moral:,  pri  d  si  m£:m  yn  k5'SJâ:s 
si  profSld  e  yn  ide  si  ho:t,  e  prodqi, 

avâ  tut  lez  oitr,  dez  aspira'SJS  O'si  elve.  o'dsu 
15  de-  kôstryksjS  tut  mekanik  do  notro  sâ:traliza-s,j5, 

1  ynite  frû-ssiz  a  yn  rs'zo  d  Sitro  dyrabb, 
ki  s  manifsst  avsk  ensrsi  dâ  notro  poezi  eroik, 

e  ki  s  f o-de        syr  so  k  i?  j  a        dâ  1  ymanite        da  ply  prof o 
e  dd  ply  nabb,  1  amuir,  1  onœir,  e  1  devumfi. 

20  si,  par  Êposibla,  la  na-sjo  fra-S£:z  psrds 
se-  titr,         si  le  rtru-vr£        dâ  la  literatyir        dy  mwajsiitt:^. 
d  u  vjs  d5  ka  sst  literatyir  s  ms-tna  si  etrâ-5£:r 
a  la  nœsjS,  e  k  si  p0  d  psrson  s  aviiz 

do  la  solidarité  ê'diAtsolyblo  ki  nu  rataj"  moralmô. 
-25  a  no  p£:r  de-  ta  feodo?  bjë  de-  ko:z  o  kô-tribqe 

a  amne  s  rezylta,  ko  3  n  ezit  pa,  pur  ma  pa:r, 

a  rgarde  kom  de-  ply  fa-Jj0f.  lo  mwajsuaij 
n  ariva  pCL^         a  r&dro         syfizamâ  vjablo  la  sivilizasjS 
k  il  avs  kôstrqit  â  mslâ  lo  ̂ srmanism 

30  avsk  lo  kristjanism  :        tu  s  k  il  avs  Jsrje,         vuly,         rs-ve, 
fyt  efase  dd  la  memwair         de-  pœpb  kâ  la    rnssâis 
lœr  prezâ-ta  1  idéal  r£splâ-disâ  dy  ni5:d  âtik:. 
sst  revolysjo  na  fy  nyl  pair  ply  radikal  ko  dû 

notro  pei  :  lo  mwajsnoig  i  avs  tru-ve  sa  farm 
35  la  ply  karakteristik,  e  il  i  syl)i  la  reaksjS 

la  ply  vjolâlt.        on  almajil,        la  separa-sjS         fy  mws  pro- 
fSld  ;  la  reforni,  tut  an  elwajiâ  par  ssrtê  ko-te 
lez  sspri  dy  mwajsuaij,  le  rts  Spâ-dâ         dâ  h  kris- 
tjauism,         e  psrpetqa         l-si         yn  pair         do  la  tradisjS, 

40  tâ-di  k  je-  nu  la  vi  vr£mât  aktilv  e  £-ts?lsktq£l 
s  apqija,         do  plyz  â  plyz         sÂsklyzivmâ,         daboir 

syr  1  â-tikite,         â-sqit         syr  la  rs-z3         modfirn. 
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avec  fiertt  . .  ..  .>j»i  »  i.  Tous  saluent  en  lui,  uon  pas  le 
maître  inipusé  pur  la  crainte,  mais  le  sjmbole  vivant 
de  Iti  nation,  le  grand  roi  (|ui  len  dirige  avec  sagMte  et 
puissance,  celui  que  la  France  «avoue»,  pour  employer 

5  une  des  belles  expressions  de  cette  vieille  langue. 

Tous  ('«'S  traits,  messieurs,  concourent  à  donner  à  la 
*  Chanson  de  Kolund  *  son  caractère  grandiose,  à  en  faire 
un  monument  incomparable,  non  seulement  de  notre  poé- 

sie,   mais   de   notre    nationalité,     (^e    n'est    pas    une    formation 
10  factice,  sujette  à  s'écrouler  par  surprise,  qu'une  nation 

(|ui,  il  y  a  huit  siècles,  avait  assis  sar  de  telles  hases 

son  existence  morale,  pris  d'elle-même  une  conscience 
si  profonde  et  une  idée  si  haute,  et  produit,  avant  toutes 

les    autres,    des    aspirations    aussi    élevées.      Au-dessous    des 
15  constructions  toutes  nuH;ani({ues  de  notre  centralisation, 

l'unité  fran<,-aise  a  une  raison  d'être  durable,  qui  se  mani- 
feste avec  énergie  dans  notre  poésie  héroïque,  et  qui  est 

fondée  sur  ce  qu'il  y  a  dans  l'humanité  de  pins  profond 
et  de  plus  noble,  l'amour,  l'honneur  et  le  dévouement. 

■_>()  Si,  par  impossible,  la  nation  française   perdait  ses  titres, 

elle  les  retrouverait  dans  la  littérature  du  moyen  âge.  D'où 
vient  donc  que  cette  littérature  est  maintenant  si  étran- 

gère à  la  nation,  et  (jue  si  peu  de  personnes  s'avisent  de 
la     solidarité     indissoluble     qui     nous     rattache     moralement 

•_>ô  à  nos  pères  des  temps  féodaux?  Bien  des  causes  ont  contri- 

bué à  amener  ce  résultat,  que  je  n'hésite  pas,  pour  ma 
part,  ii  regarder  comme  des  plus  fâcheux.  Le  moyen  âge 

n'arriva  pas  à  rendre  suffisamment  viable  la  civilisation 
qu'il     avait     construite    en     mêlant    le    germanisme    avec    le 

30  christianisme:  tout  ce  qu'il  avait  cherché,  voulu,  rêvé, 
fut  effacé  de  la  mémoire  des  peuples  quand  la  Renaissance 

leur  présenta  l'idéal  resplendissant  du  monde  antique. 
Cette  révolution  ne  fut  nulle  part  plus  radicale  que  dans 
notre    pays:    le    moyen    âge    y    avait    trouvé    sa    forme    la 

86  plus  caractéristique,  et  il  y  subit  la  réaction  la  plus 

violente.  £n  Allemagne,  la  séparation  fut  moins  pro- 
fonde; la  Réforme,  tout  en  éloignant  par  certains  côtés 

les  esprits  du  moyen  âge,  les  retint  cependant  dans  le 
christianisme,    et    perpétua    ainsi    uue    part    de    la    tradition, 

10  tandis  que  chez  nous  la  vie  vraiment  active  et  intellectuelle 

s'appuya,  de  plus  en  plus  exclusivement,  d'abord  sur  l'anti- 
quité, ensuite  sur  la  raisou  moderne. 

Pasit-Rambmau ,  ChrMtow.  franc.,  S*  éd.  6 
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an  itali,  le  mwajsuais  n  avs  ̂ nms  rô'py  o'si  k5.- 
plstmâ  k  a  frais  avsk  le-  tradisjS  klassik: 
la  rnssSlS  n  i  fy  pCL^  yn  revolySJS  sybit, 
msz  œ  muvmâ  kôltiiiy.  â  frâ:s,  ôén  aliiim 

5  se  forma  â'tre  1  epak  k  on  apla  barbair 
e  le-  ta  modsrn;  o  kostata  bjs  la  kô'tinqite 
ds  la  vi  nasjoiiall,  atsste  dajœir  par  la  psrpetqite 
d9  la  ras  rsjifilt,  ms2  5  n  Jsrja  pa  a  disssriie 

s  k  i?  j  avs  d  reEl  dd  sst  kô'tinifite  aparâlt 

10  de  1  istwair  de  frais.  la  monarJ*i  d9  Iwi  katarz, 
la  filozofl  dy  dizqitjsm  SJSkl,  la  revolySJS,  ne  flir 

k  elwajie  d  nu  le  suviiiir  de  sez  a-sjÊz  aij, 
e  s  n  £  k  de  no-  juir  k  œ  Qrup  âko-r  bjsi  rsstrs 
a  apoi'te  da  sez  etyd,  litre  la  kyrjo'zite  sja-tiflk, 

15  le  sa-timâ  dd  lœr  valœir  uasjoiiall.  i^  j  a  lo'tû 
kg  lez  almâ  d-vizaig  o-tremâ  le-  Joiz  : 
iz  ot  apT{ije  a  parti  la  regenera'SJS  dd  lœr  nasjonalite 
syr  lœr  a-sj£n  poezi.  gœkob  grini         n  s  pa  sœlmâ 
le  ply  grâ  filolag  de  1  almaji  da  s  domsiii  : 

20  i  sra  tuguT  site  kom  œ  de'  véritable  f  Sldatœir 
de  la  nasjonalite  almâid  modsrn.  i  s  eforsa 

dd  revsje         la  kô'SJfilS  nasjoiial  asupi,  par  le  sa-timâ, 
a  la  fwa  sjâltifik  e  paisjoiie,  de  la  solidarité 

dy  prezd  d  1  almap.  avsk  s5  pa-se.  se-  gra-dz  œivrg, 
25  la  «grawmsir  almâid»,  la  «mitoloji  almfiid», 

lez  «atikite  dy  drwa  almâ»,  «1  istwair 
de  la  lâig  almâid»,  le  «diksjonsir  almâ,» 

e  5ysk  a  s5  rkœij  de-  «k5lt   d  d-fâ  dd  1  almajii», 
so  tut  issy  da  sst  pd-se.  nu  n  avo  pa,:;  y 

30  da  3a-kob  grimi  :  i  n  s  s  pa  tru've  Je-  nu 
œn  am  ki  jwajii  a  s  degré  le  ge-ui  sjâ-tifik 
a  1  amu-r  £-tâlS,  prof 5,  âifâ'ts  dd  la  patri; 
e,  di-zo  lœ,  si  œ  ga-kob  grim  n  ets  gsir  posibl 
a  frais,         i  n  i  ets  pa         no  ply         nesssBir.  notre  na- 

35  sjonalite,  fo-de  il  j  a  prs  d  mil  â,  n  a  gains  pa-se 
par  lez  eprœiv  tsrible  ki  ot  ebrâlle  la  na- 

sjonalite almâid,  si  diferâit  a  tuz  egair 

de  la  noitr.  si  n  a  ete  mnase  serj0-zmâ 

k  yn  fwa,  o  ksizjsm  sjskl,  e  s  gu-r  la  la  ko-- 
40  sjâis  nasjonali,  ki  s  s^sprim  si  ensr^ikmâ 

da  la  ja-s5  d  rolâ,  s  st  £-karne  ply  nai-vma^  akair 
da  3a-n  d  ark.        dept[i  lair,       la  ksstjâ       ds>  1  ynite  fra-SEiz 
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Eli  Itulie,  le  moyen  âge  n'avait  juiimiM  rompu  aoMi 
euinplètement  quY>n  France  avec  les  traditionit  claMi- 

ques:  la  Kenaissauce  n'y  fat  paa  une  révolution  subite, 
mais     un     mouvement     continu.       Eu     France,     un     abime 

r>  se  forma  entre  l'époque  qu'on  appela  barbare  et  les 
temps  modernes;  on  constata  bien  la  continuité  de  la 

vie  luitionole,  uttestée  d'ailleurs  par  la  perpétoité  de 
la  race  régnante,  mais  on  ne  chercha  pM  à  disoerner 

ce    (|u'il    y    avait    de    réel    dans    cette    continuité    apparente 
10  de  l'histoire  de  France.  La  monarchie  de  Louis  XI v,  la 

philosophie  du  xviu"  siècle,  la  Révolution  ne  firent  qu'é- 
loigner de  nous  le  souvenir  de  ces  anciens  âges,  et  ce 

n'est  que  de  nos  jours  qu'un  groupe  encore  bien  restreint 
il    apporté    dans    ces    études,    outre    la    curiosité    scientifique, 

i&  le  sentiment  de  leur  valeur  nationale.  Il  y  a  longtemps 
que  les  Allemands  envist^^ent  autrement  les  choses:  ils 
ont  appuyé  en  partie  la  régénération  de  leur  nationalité 

sur  leur  ancienne  poésie.  Jacob  Giimm  n'est  pas  seulement 
le    plus   grand    philologue    de    l'Allemagne    dans    ce    domaine: 

80  il  sera  toujours  cité  comme  un  des  véritables  fondateurs 

de  la  nationalité  allemande  moderne.  11  s'efforça  de  réveil- 
ler la  conscience  nationale  assoupie  par  le  sentiment, 

à  la  fois  scientifique  et  passioné,  de  la  solidarité  du  pré- 

sent   (le    l'Allemagne    avec    son    passé.     Ses    grandes    u'uvrcs, 
25  la  <?  Grammaire  allemande,»  la  «Mythologie  allemande», 

les  «  Antiquités  du  droit  allemand  -.  1  Histoire  de 
la  langue  allemande,»  le  *  Dictionnaire  allemand»,  et 

jusqu'à  son  recueil  des  «Contes  d'enfants  de  l'Allemagne», 
sont    toutes    issues    de    cette    pensée.     Nous    n'avons    pas   eu 

S(t  de  Jacob  Griuini:  il  ne  s'est  pas  trouvé  chez  nous  un 
homme  qui  joignit  à  ce  degré  le  génie  scientifique 

ti  l'amour  intense,  profond,  enfantin  de  la  patrie;  et, 

disons -le,  si  un  Jacob  Grimm  n'était  guère  possible 
en    France,     il    n'y     était    pas     non     plus     nécessaire.       No- 

86  tre  nationalité,  fondée  il  y  a  près  de  mille  an»,  n'a 
jamais  passé  par  les  épreuves  terribles  qui  ont  ébranlé 
la  nationalité  allemande,  si  différente  à  tous  égards 

de  la  nôtre.  Elle  n'a  été  menacé'e  sérieusement  qu'une 
fois,    au    xv"  siècle,    et    ce   jour- là    la    conscience    nationale, 

40  qui  s'exprime  si  énergiquement  dans  la  «Chanson  de 
Roland*,  s'est  incarnée  plus  naïvement  encore  dans 

Jeanne    d'Arc.     Depuis    lors,    la    (|uestion  de   l'unité   française 

6» 
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n  a  3am£^  ete  po-ze  :  5  ko'ts  syr  sa  solidité, 
dapqi  la  revolySJS  syrtll,  kom  5  kSit  syr  la  stabi- 

lité d  la  t£:r,  sâz  i  sô-ge  3am£,  sâz  a  rjsrje 
lez  apqi.  sapâ'dfi  kslkaz  sspri,  frape  d  ssrtÊ  fs 

5  an  aparclis  sa  porte,  sa  dma-ds^  avsk  s-kjetyd, 
da  se-  dsrnje  ta,  si  sst  sekyrite  ets  hjm  â-tjsr- 
mâ  5ystifje.  i  Jsrjs,  o-dsu  d  1  ynite  materj£l 
si  ko-pUt,  —  tr»  kopUt  elois!  —  1  ynite  d  ide 
e  d  sâ-timfi;  i  sa  dmâ-d£  ksi  et£         1  idéal         koniœ 

10  àg  la  na-SJS,  ksi  rapoir  armoilîk  egzist£^ 
a-tra  se'  parti,  ksi  libsrte  d  foksjonmâ  avs  se-  di- 
vs'rz  orgaiil,  sa  k  il  j  av£  dâ  sez  êstitysjS 
da  kôform  a  sa  natyir,  ksi  amuir  puvst  yniir 

tu  le-  koeir,  ksi  iiat  ets  kapabla  da  fs-r  vibre 
15  a  1  yuisô  tut  lez  a:m.  i  n  vwajs  pa,  —         e  sst  av0 

syrpra-dra  pat£:tra  S0  ki  m  fo  1  oiiœir 
de  m  a-tôldr,  —  i  n  vwajs  pa  da  notra  literatyir, 
tut  nasjonal  k  si  £t  a  plyzjce-r  pws  d  vy, 
ôé  sâltra        syfi'zâ        dd  vitalité;        i  tru'V£        kd  la  perjad 

20  dit  klassik  da  sst  literatyir  ets  definiti-vma  mort, 
e  k  da  la  perjod  nuv£l:  lez  (Bivra  veritablamâ  na- 

sjonal fazs  pr£ska  koiplstmâ  defo.  da  1  dom£:ii 

dez  ide  e  de*  krwajâis,  i  rmark£  de'  separa-sjo 
t£lma  fart  ka  tut  ynite  d  sâ'timâ  davns  bji:  difisil: 

25  a-tra  S0  ki  profsss    -         1  yn  u  1  Oitra  dez  opiiijS 
kô'fyzemât  agite.  i  sijial£  avsk  dulœ'r  1  apsâis 
pr£ska  total:,  a  1  0:3  u  1  sspri  sd  form, 

d  œn  a-ssjimâ  syperjœir  komœ  ki  doua 
a  1  akoir  dez  a:m  yn  oitra  baiz  ka  1  edyka'sjo 

30  si  sypsriisj£l  da  1  a-ffiis.  iz  on  ari'V£,  da  lœr  momâ 
le-  ply  s5:l)r,  a  sa  dma-de  si,  par  dsrj£:r 
1  ynite  guvsrnama'tal  e  administratiiv,  i  j 
avst  akoir,  bji:  vi-vâit,  yn  ynite  nasjonal:, 
si  S9  mekanism  admirablamâ  kô'sy,  ki  foksjons  si  bjs 

35  o  profi  d  n  £:porta  ki,  n  avs  pa  fini  par  sa  sypstitqe 

p0ap)9  a  1  organisma  primitif:.  lez  epuva-tablaz 
evsnniâ  da  sst  ane  nuz  5  furni  a  la  fwa 

da  kwa  systifje  no  krs:t  e  d  kwa  nu  rasyre 
pur  1  avni:r. 

40         wi,  sa  dut,  si  le'  Jb:z  avs  15:tâ  marje 
kom  si  niarf  dapi[i  swasatdi-z  â,  la  frâ:s 
ors  py  fini:r  a  s3  tu:r,  par  davni:r  «yn  s/fsprs- 



n'a    jamais    ôU'i    posée:    on    comptait    sur    «a    8oIidii>  in 
la    Kt'volution    surtout,    comme    on    compte    sur    la  i«j 
(l(>  la  terre,  sans  y  songer  jamais,  sans  en  rechercher  let 
appuis.  Cependant  (pielques  esprits,  frappés  de  certains  faita 
en  apparence  Hans  portée,  se  demandaient  avec  inquiétude, 
dans  ces  derniers  temps,  si  cette  sécurité  était  bien  entière- 

ment justiRoe.  Ils  cherchaient,  au-dessous  de  l'unité  maté- 

rielle si  (romplète,  —  trop  complète,  hélas!  —  l'unité  d'idées 
t>t  de  sentiments;  ils  se  demandaient  quel  était  l'idéal  com- 

H  mun  (le  la  nation,  quel  rapport  harmonique  existait  entre 
ses  parties,  quelle  liberté  de  fonctionnement  avaient  set 

divers  organes,  ce  qu'il  y  avait  dans  ses  institutions  de 
conforme  à  sa  nature,  quel  amour  pouvait  unir  tous  les 
cœurs,    ({uelle    note    était   capable  de    faire   vibrer  à    runisson 

I.'.  toutes  les  âmes.  Ils  ne  voyaient  pas,  —  et  cet  aveu  surpren- 

dra peut-être  ceux  (jui  me  font  l'honneur  de  m'entendre, 
—  ils  ne  voyaient  pas  dans  notre  littérature,  toute  nationale 
quelle  est  à  plusieurs  points  de  vue,  un  centre  suffisant 
de     vitalité;     ils     trouvaient     que    la    période    dite    classique 

2u  de  cette  littérature  était  définitivement  morte,  et  que  dans 

la  |)ériode  nouvelle  les  (l'uvres  véritai)lement  nationales 
faisaient  presque  complètement  défaut.  Dans  le  domaine  des 
idées  et  des  croyances,  ils  remarquaient  des  séparations 
tellement     fortes     que     toute     unité     de     sentiment     devenait 

2;')  bien  difficile  entre  •  ceux  qui  professaient  l'une  ou  l'autre 
des  opinions  confusément  agitées.  Us  signalaient  avec 

douleur  l'absence  presque  totale,  à  l'âge  où  l'esprit  se 
forme,  d'un  enseignement  supérieur  commun  qui  donnât 
à     l'iiecord     des     âmes     une     autre     base     qne     l'édneation 

:s()  si  superficielle  de  l'enfance.  Ils  en  arrivaient,  dans 
leurs  moments  les  plus  sombres,  à  se  demander  si,  par 

derrière  l'unité  gouvernementale  et  administrative,  il  y 
avait  encore,  bien  vivante,  une  unité  nationale,  si  ce 
mécanisme    admirablement    conyu,    qui    fonctionnait    si    bien 

Sô  au  profit  de  n'importe  qui,  n'avait  pas  fini  par  se  substi- 
tuer peu  à  peu  à  l'organisme  primitif.  Les  épouvantables événements  de  cette  année  nous  ont  fourni  à  la  fois  de 

quoi  justifier  nos  craintes  et  de  quoi  nous  rassurer 

pour  l'avenir. 
i<>  Oui,   sans  doute,  si  les  choses  avaient  longtemps   marché 

comme  elles  marchent  depuis  soixante-dix  ans,  la  France 
aurait    pu     finir,     à    son     tour,     par     devenir     «une    exprès- 
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SJ5  jeograflk:  »  ;  in  j  ors  plyz  y  da  naisjô 

fra-ssiz;  i  n  j  ors  plyz  y,  bJ£-to,  k  yn  «?admi- 
nistra-sj3  frâ'SSIZ».  â  fazâ  trâ'We  su  no  pa  sa  sal 

k9  15  krwajst  inebra'labb,  la  katastraf  cb  dizqisâ  SAva- 
5  sâtdis  nuz  a  mo'tre  1  dâ-je  e  nu  psrms  d  afirme 

kp   nuz    i    ejaprô.  d0i  Jbiz  nu    s5    rsste, 

ke  rjs,  nu  II  sspe-rS,  na  pura  nuz  âdve, 
djBf  de-  trwaz  elemâ  da  1  ide  nasjoiial 
da  la  ja-sâ  d  rolâ  :        1  amiiir         dy  sali,         da  la  dus  frais, 

10  e  1  sâltimâ  da  1  oiiœir  nasjonal:  do  nu  som  tviis 

solidsir;  se  dsriije  sâ-timû  s  bjs:  vivas, 
pqisk  i  nu  fs  syporte  dapqi  si  lô'tâ,  avsk  œ  kura:^ 
ki  n  s  pa  pr£  da  fle-Jiir,  yn  sitqa-sjS 
ki  orst  abaty  tut  oitrs  na'SJ5  â  kslke  5u:r. 

15  S9  ki  nu  môlk,  ms  s  k  il  st  â  notro  puvwair 
de  nu  doue,  s  s  1  amuir  de  notre  Yi  nasjonal:, 

1  atajmâ  a  noz  êstitySJS,  le  sâ'timâ  prof 5 
da  notra  solidarité.  i  fot  S'Hie  notre  vi  nasjonal 
da  tut  se-  varjete  lokal:,  dû  tut  se-  faiz 

20  istorik,  desa-trali-ze  notre  pa-se  o'si  bjs  k  no- 
tre prezâ  ;  i  f o  nu  done  dez  sstitysjô  larj, 

flsksibla,  puva  s  pli/e  oz  aptityd  e  o  bezwÊ  diferâ 

dez  am  ki  kô-poiz  la  na-sjS,  a  lœr  Êspi-râ 
a  tu:s  egalmâ,  bjË  k  d  yn  fas3  divers, 

25  la  satisfaksjâ  d  lœr  sair  e  la  rkonssfiis  pur  la  pe;i 

ki  la  lœr  asyir.  il  fo  k  yn  edyka-sjS  mj0:  ko'priiz 
redon  oz  u:m  sst  ynite  ke  1  mwajsnCL'g 
lœr  asyrs  da  1  egliiz,  e  ki  n  p0^  ojurdqi 

se  rkÔstitqe  ko  da  la  SJÛIS.  elbjs   me-SJ0, 
30  pur  atsidre  se  hjt  niajiiflk,  i  n  s  poz  inytill, 

krwaje  lœ  bjs,  da  rmô-te         par  la  pase  a  sst  epak 

u  la  na-sj5  fra-S£:z  a  vrSma  ^te  da  1  sal 
le-  rasin  viras  par  le-ksl  si  s  i  ijît  ako:r 

ata^fe.  s  s  g  rais  a  se-  forte  rasin:  ke  1  J'£:n 
35  a  py  si  ma3Sstq0-zmâ  gra-di:r  e  repâ:dr 

otu'r  de  Iqi  son  o-bra:5;  ogurâqi  ka  la  ta-p£:t 
le  sku,  rasy-ro  nu,  s  il  an  s  bazws,  a  vwajâ 
gysk  a  ksi  prafô-dœ:r  e  dapqi  k5:bj£  d  sj£kl 
i  pl3:5         da  la  t£:r         nurisj£:r. 

40  S£rta,         nuz  avoz  y,  depqi  la  rnssâis,  yn  lite- 
raty:r  ply  b£l:,  ply  varje,  ply  rij  pur  le  kœ:r 
e  pur  1  sspri         ke  la  poezi         ryd         e  ss:ple         dy  rolâ; 
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sion  ̂ oo(;(rH|)lii(iU(>«;  il  n'y  aurait  pliiH  eu  de  nation  fran- 

çaise; il  n'y  iiuruit  plus  eu.  hientùt,  qu'une  *  administra- 
tion française».  En  faisant  trembler  sons  nos  pas  ce  nol 

que  l'on  croyait  inébranlable,  la  catastrophe  de  1870 
6  nous  a  montn'>  le  danger  et  nous  permet  d'affirmer  que 
nous  y  échapperons.  Deux  choses  nou.s  sont  restées, 

que  rien,  nous  l'espérons,  ne  pourra  nous  enlever, 
deux  des  trois  éléments  de  l'idée  nationale  dans  la 

*  (yhanson    de  Roland»:    l'amour  du    sol,    de    la    douce  France, 
10  et  le  sentiment  de  l'honneur  national  dont  nous  sommes 

tous  solidaires;  ce  dernier  sentiment  est  bien  vivace, 

puis<(u'il  nous  fait  supporter  depuis  si  longtemps,  avec  un 
courage  ((ui  n'est  pas  près  de  fléchir,  une  situation 
qui     aurait     abattu    toute    autre    nation    en    quelques    jours. 

15  Ce  qui  nous  manque,  mais  ce  qu'il  est  en  notre  pouvoir 
de  nous  donner,  c'est  l'amour  de  notre  vie  nationale, 
l'attachement  à  nos  institutions,  le  sentiment  profond do  notre  solidarité.  Il  faut  aimer  notre  vie  nationale 

dans    toutes    ses    variétés    locales,     dans    toutes    ses    phases 

'20  historiques,  décentraliser  notre  passé  aussi  bien  que  notre 
j)ré8ent;  il  faut  nous  donner  des  institutions  larges, 
flexibles,  pouvant  se  plier  aux  aptitudes  et  aux  besoins 
ditterents  des  hommes  qui  composent  la  nation,  en  leur 

inspirant    à    tous    également,    bien    que    d'une    façon    diverse, 
-->6  la  satisfaction  de  leur  sort  et  la  reconnaissance  pour  le  pays 

qui  le  leur  assure.  11  faut  qu'une  éducation  mieux  com- 
prise redonne  aux  âmes  cette  unité  que  le  moyen  âge 

leur  assurait  dans  l'Eglise,  et  qui  ne  peut  aujourd'hui 
se    reconstituer    que    dans    la    science.     Eh    bien!    messieurs, 

30  pour  atteindre  ce  but  magnifique,  il  n'est  pas  inutile, 
croyez -le  bien,  de  remonter  par  la  pensée  à  cette  époque 
où  la  nation  française  a  vraiment  jeté  dans  le  sol  les 

racines  vivaces  par  lesquelles  elle  s'y  tient  encore 
attachée.  C'est  grâce  à  ces  fortes  racines  que  le  chêne 

')  a  pu  si  majestueusement  grandir  et  répandre  autour 
de  lui  son  ombrage;  aujourd'hui  que  la  tempête  le  secoue, 
rassurons -nous,  s'il  en  est  besoin,  en  voyant  jusqu'à  quelle 
profondeur  et  depuis  combien  de  siècles  il  plonge  dans  la 
terre  nourricière. 

to  Certes,   nous  avons  eu,  depuis   la   Renaissance,  une  litté- 
rature plus  belle,  plus  variée,  plus  riche  pour  le  wpur 

et    pour  l'esprit    que    la    poésie    rude    et    simple    du  Roland; 



e  kâ         nu  reviiS^  ekute  se  lâ-gai^  naif,  â  sortâ 
dez  armoiii  savait  cb  no  grâ'dz  œivre  li^terEir, 
il  nu  sâibl  âtâidra  la  Ibegsjmâ  d  1  d-fâis. 
ms  syrmo'tS  sst  pramjsir  É-prssjS,  prs-tS^  yn  orsij 

5  ata-tilv  e  sÊ'patik,  e  nu  rkonstrS  hd  sst  û-fâ 

robyst  e  S£;  pis  d  vigœ:i%  de  bô-te  e  d  kuraij, 
ka  sst  â'fâ  ki  s  de-jîi  la  grâ  pœpla  frâ-S£,  pari 
o-si  la  grâ'd  Ifiig  frâ'SEiz;  si  ora  ply  tair 
dez  aksâ  ply  supb,  ply  nqâise,  ply  delika; 

10  si  n  an  ora  5ams  da  ply  pli  e  d  ply  jyst», 

ni  ki  s  fas  â'tôldra  da  ply  Iws.  kar  ds-  loir, 
kom  ply  d  yn  fwa  dapqi  loir,  la  literatyir  da  la  frais 

ets  la  rsin  e  1  inisjatris  de-  literatyir  vwaziiii; 
o'kyn  œivra  da  notr  epok  klassik  n  a  ete  tradqit 

15  â  ply  d  lû-g ,  n  a  egzsrse  O'tur  da  nu 
yn  Ê'flyâis  plyz  etd'dy  e  ply  dyrabla  ka  notra  tJsij 
Jâ'so  d  rolâ.  wi,  dû  se-  ssipla  vsir,  do  3  ss- 
psir  vu  fsT  ko'prâldra  la  kadâ-s  libr  e  asyre, 
vibre         de-ja         la  vwa  d  la  frais,         nô-  pa         sst  vwa 

20  mok^lz  e  le'5£ir  k  si  a  â-plwaje  da  tu  ta, 
avsk  tro  d  sykss         patsitr,  pur  raje  tu,  a  komâ'se 
par  si  m&im;  ms  sst  vwa  mail  e  eroik 

ki  a  ta  d  fwa  r^tû'ti  dd  le-  bataij  de-  kair 
e  dû  sel  dez  aim.  Is'so  la,  dû  sez  œir 

25  u  1  abatmâ  msnas  tro  suvâ  d  nuz  â'vaiir,  .  Is'so  la 
rezone  dd  no  kœir,  sst  grâid  vwa  d  la  patri. 

fazo  nu  rkonsitra  pur  le'  fis  da  S0  ki  s5  ïïidlr 
a  ro'svo  e  d  Sj8(  ki  lez  5  vâlse;  syksedô  lœir 
dû  lœr  bsl  ko'kord,  dû  lœr  l-vssibl  JHJo, 

30  dû  lœr  fidélité  nasjonall;  Simô  kom  0 
la  dus  frais,  la  grâid  tsir,  kom  il  1  apsl  ûkair, 
u  frais  la  libr9,  pur  prâidra  la  trwaizjsm  n5, 

e  la  ply  1)0  patsitra,  k  U  li[i  doni;  sâ-to  nu 
kom  0  rsspo'sabla  solids-rmâ  (h  son  onœir, 

35  e  swstS  pardasy  tut  Joiz ,  kom  rolfi, 

k  5  n  pqis  jams  diir  da  nu,  kœ,  par  no- 
tra foit,         la  frais         a  psrdy  d  sa  valœir! 

gastô  paTi:s ,        losS        d  uverty :r 

fet  0  kolsrj  da  frâ:s,         pâ-dâ  1  sjsig        da  pa-ri, 
40  la  Tiit  desâlbra         dizi[is&  swasâtdis. 

(la  poezi        dy  mwaJEuaij,         las5  e  kktyir, 

par  gastô  pa'ri:s,        pa-ri,        /?aj£t.) 
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et  quand  nous  revenons  (écouter  ce  laii^ag»*  naïf,  en  Rortant 
des  hariijonies  HiivantoH  de  nos  jçrundrs  u-uvres  littéraires, 

il  nous  semble  entendre  le  bégaiement  de  l'enfance.  Mais 
surmontons  cette  première  impression,  prêtons  une  oreille 

attentive  et  sympatliitjue,  et  nous  reconnaîtrons  que  cet  en- 
fant robuste  et  sain,  plein  de  vigtieur,  de  bonté  et  de  cou- 

rage, que  cet  eufaut  qui  est  déjà  le  grand  peuple  français 
parle  aussi  la  grande  langue  française;  elle  aura  plus  tard 
des     accents     plus     souples,      plus     nuancés,     plus     délicats; 

m  elle  n'eu  aura  jamais  de  plus  pleius  et  de  plus  justes,  ni 
({ui  se  fassent  entendre  de  plus  loin  Car  dès  lors,  comme 

plus  d'une  fois  depuis  lors,  la  littérature  de  la  France 
était  la  reine  et  l'initiatrice  des  littératures  voisines; 
aucune  œuvre  de  notre  époque  classique  n'a  été  traduite 
en  plus  de  langues,  n'a  exercé  autour  de  nous  une  in- 

fluence plus  étendue  et  plus  durable  que  notre  vieille 
«Chanson  de  Roland*.  Oui,  dans  ces  simples  vers,  dont 

j'esjKMe  vous  faire  comprendre  la  cadence  libre  et  assurée, 
vibrait  déjà  la   voix   de    la   France,    non    pas    cette    voix    mo- 

20  queuse  et  légère  qu'elle  a  employée  de  tout  temps,  avec 
trop  de  succès  peut-être,  pour  railler  tout,  à  commencer 
par  elle-même;  mais  cette  voix  mâle  et  héroïque  qui  a 
tant  de  fois  retenti  dans  les  batailles  des  corps  et  dans 

celles    des    âmes.       Laissons -la    dans    ces    heures    où    l'abat- 
26  tement  menace  trop  souvent  de  nous  envahir,  laissons -la 

résonner  dans  nos  cœurs,  cette  grande  voix  de  la  patrie. 

Faisons -nous  reconnaître  pour  les  fils  de  ceux  qui  sont 
morts  à  Honcevaux  et  de  ceux  qui  les  ont  vengés;  succé- 

dons-leur   dans     leur    l)elle    concorde,    dans    leur    invincible 
Hi)  union,  dans  leur  fidélité  nationale;  aimons  comme  eux  la 

douce  France,  la  grande  terre,  comme  ils  l'appellent  en- 
core, ou  France  la  libre,  pour  prendre  le  troisième  nom, 

et  le  plus  beau  peut-être,  qu'ils  lui  donnent;  sentons -nous 
comme     eux     responsables     solidairement     de     son     honneur, 

36  et  souhaitons  par -dessus  toutes  choses,  comme  Holand, 

qu'on  ne  puisse  jamais  dire  de  nous  que,  par  notre  faute, 
la  France  a  peniu  de  sa  valeur! 

Gaston   Pakis,    Leçon   d'ouverture   faite 
au  Collège   de  France,   pendant   le  siège  de  Paria, 

40  le  8  décembre  1»70. 
{La  poésie  du   moyen  tige,  leçons  et  lectures, 

par  Gaston  Paris,  Paris,  Hachette.) 
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28.    la  rwa 

à  dissssâ  katrovsnœf  ^  trwa-  sort  de  psrsDUi, 
lez  sklezjastik,  le-  nobl  e  b  rwa,  avs  dâ  1  eta 
la  plas         eminâlt,         avsk  tu  lez  avâ'ta:^         k  si  kô-port, 

5  otorite,  bjs,  oiiœir,  u  tut  oniws,  privilsij, 

egzâ'jîSJ»,  grecs,  pâ'SJS,  préférais  e  1  r£st. 
si  d^pqi  lo'tû  iz  avs  sst  plas,  s  s  k  pâda  15'tâ 
il  1  avs  mérite.  Sn  efs,  par  œn  efoir  iminâls 

e  sekylsir,        iz  avs  kôstrqi         tur  a  tuir       le-  trwaz  asiiz 
10  prÊ'sipal         do  la  sosjete         modsrn. 

lô  plyz  enorma  do  tu  se-  privil£:5  s  solqi  dy  rwtt; 
kair,  dâ  S9t  etamajoir  do  nobb^  ereditsir,  il  s  1  jeneral 
ereditsir.  a  la  vérité  son  ofis  n  s  pa^  yn  sinekyir 

kom  lœr  râ;  ms^  i  kô-port  dez  ê'kovenjâ 
15  o'si  graiv         e  de-  tâ:ta'sj5         piir. 

d0  Joiz  so  psrnisJ0:z  a  1  omi ,  lo  mâik 

d  okypa-sjô  e  1  mâik  do  frs;  ni  1  wazivte, 
ni  la  tutpT{isô:s  no  s5  kô-form  a  sa  natyir, 
e  1  prsis  apsoly  ki  p0  tu  f£:r,  kom  1  aristokrasi 

20  dezœ'vre  ki  n  a  rjsw  a  fsir,  fini  par  dovni:r  inytil 
e  malfozâ.  sisâsiblomâ ,  an  akapa-râ  tu  le-  puvwair, 
lo  rwa  s  s  Jar^e  dp  tut  le-  fÔksjS  ;  taij  immâis 
e  ki  syrpois  le-  fors  ymsn:.  kar  sa  n  s  pws 
la  revolysjS,  s  s  la  monarji  ki  a  s-pla-te      ,    à  frais 

25  la  sâ'traliza-sjô  administratil V .  su  la  dirsksjS 
dy  ko'SSij  dy  rwa,  trwai  foksjonsir  sypsrpo-ze, 
0  sfiltro  lo  kô'tro-lœir  jenerall ,  dû  Jak  généralité 
1  s-tâ-dâ,         dâ  Jak  elsksjS         lo  sybdelege,         msn  tut  lez 
afsir,         fiks,         repartis         e  Isiv         1  £-po  e  la  milis, 

30  tras  e  iot  egzekyte  le-  rut,  â-plwa  la  marejo-se, 
rsglomfiit  la  kyltyir,  £-poiz  o  parwas 
lœr  tytsll ,  e  trsit  kom  de'  vais  le-  magistra 
mynisipo . 

byrokrasi        o  sâtr,       arbitrsir,       sksspsjô        e  favœir 

35  partu,  tsl  £  1  rezyme  dy  sist£im.  yn  sâtraliza-sj3 
gro-sJ£ir,         sa  ko-troil,        sa  pyblisite,  sâz  yniformite, 
estai  syr  tu  1  tsritwair  yn  arme  do  pti  paja 

ki  desld  kom  syig  le-  ko-tssta-sj3  k  Hz  5 
kom  parti,  r£jia  par  delegasjô,  e  pur  oto- 

40  rize  lœr  grapijaig  u  lœrz  s-solfiis,  o  tujuir 

a  la  buj*         lo  no  dy  rwa,  ki  st  obli'se  d  le-  Is-se  f£ir. 
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28.    Le  Roi 

En  17H9,  trois  sortes  de  personnes,  les  ecclésiastique», 

los  nol)K!S  et  lo  rui,  avaient  dans  l'Ktat  la  place  émineute 

avec  tous  les  avantages  qu'elle  comporte,  autorité,  biens,  hon- 
6  neurs,  ou,  tout  au  moins,  privilèges,  exemptions,  grâces, 

jiensions,  préférences  et  le  reste.  Si  depuis  longtemps  ils 

avaient  cette  place,  c'est  que  pendant  longtemps  ils  l'avaient 
méritée.  En  effet,  par  un  effort  immense  et  séculaire,  ils 
avaient  eonstniit  tour  à  tour  les  trois  assises  principales  de  la 

10  société  moderne. 

Le  plus  énorme  de  tous  ces  privilèges  est  celui  du  roi; 

car,  dans  cet  état- major  de  nobles  héréditaires,  il  est  le 

général  héréditaire.  A  la  vérité  son  office  n'est  pas  une 
sinécure  comme  leur  rang;  mais  il  comporte  des  inconvénients 

16  aussi  graves  et  des  tentations  pires. 

Deux  choses  sont  pernicieuses  à  l'homme,  le  manque 
d'occupation  et  le  manque  de  frein;  ni  l'oisiveté  ni  la 
toute -puissance  ne  sont  conformes  à  sa  nature,  et  le 

prince    absolu    qui   peut   tout   faire,    comme   l'aristocratie   dé- 
jo  sœuvH'e  qui  n'a  rien  u  faire,  finit  par  devenir  inutile 

et  malfaisant.  Insensiblement,  en  accaparant  tous  les 

pouvoirs,  le  roi  s'est  chargé  de  toutes  les  fonctions;  tâche 
immense  et  qui  surpasse  les  forces  humaines.  Car  ce  n'est 
point    la    Révolution,    c'est    la    monarchie    qui    a    implanté   en 

•_'6  France  la  centralisation  administrative.  Sous  la  direction 
du  conseil  du  roi,  trois  fonctionnaires  superposés,  au  centre 

le  contrôleur  général,  dans  chaque  généralité  l'intendant, 
dans  chaque  élection  le  subdélégué,  mènent  toutes  les  af- 

faires,   fixent,     répartissent    et    lèvent    l'impôt    et    la    milice, 
30  tracent  et  font  exécuter  les  routes,  emploient  la  maréchaus- 

sée, réglementent  la  culture,  imposent  aux  paroisses  leur 
tutelle,  et  traitent  comme  des  valets  les  magistrats 
municipaux. 

Bureaucratie  au   centre,   arbitraire,    exceptions  et  faveurs 

86  partout,  tel  est  le  résumé  du  système.  Une  centralisation 
grossière,  sans  contrôle,  sans  publicité,  sans  uniformité, 
installe  sur  tout  le  territoire  une  armée  de  petits  pachas 

qui  décident  comme  juges  les  contestations  qu'ils  ont 
comme    parties,    régnent    par    délégation,    et,    pour    autoriser 

40  leurs  grappillages  ou  leurs  insolences,  ont  toujours  à  la 
bouche  le    nom    du    roi,   qui    est    obligé    de    les    laisser   faire. 
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fin  efs,  par  sa  ko'plika'SJS,  s5n  irregylarite  e  sa  grô.'- 
doeir,         la  majin  efap         a  se-  pri:z.  ôé  frederik  A0 
bve  a  katr  œ:r  dy  mats,  œ  napoleS  ki  dikt 
yn  parti  d  la  niji  dû  so  bs  e  travaij  dizqit  œ:r 

5  par  5u:r,  i  syfi-rst  apsiii.  œ  tsl  rejim  na  va  pws 
sâz  yn  atâ'SJS  tuguT  tâ'dy,  sâz  yn  ensrji  Ê'fati- 
gabb,  sâz  ôé  dissrnamâ  s-fajibb,  sâz  yn  sévérité 
militsir,  sâz  œ  geiii  syperjœir;  a  se-  kô'disjS 
sœlmâ  5  p0  Jâ-je  vstsË  miljô  d  9m  an  otomat, 

10  e  sypstitqe  sa  vol5'te  partu  lysidi,  partu  koerfîlt, 
partu  prezâlt,  a  lœr  volS'te  ka  Ion  aboli. 
Iwi  ksiz  Is's  «la  bon  majin»  marje  tut  sœl:, 
e  s  kâ'tau  dâ  son  apati.  «il  1  5  vuly  tsi, 
iz  0  pâ'Se  k9  s  ets  pur  la  mjjB(,»  tsl  £ 

15  sa  £as5  d  parle  kâ  lez  opera'SJS  de-  ministre 
n  5  pa  reysi.  il  a  bo  sâ-tiir  ko  la  maJin 
S9  dizlok^),  inip0rjs,  i  n  i  fs  rjs.  â  ka  d  malœir, 
il  a  sa  rezsrvo  pri-ve^,  sa  burs  apa:r.  «lo  rwa,» 
di'zs  madam  do  pô-paduir,  «sijirs  sâz  i  sô-^e 

20  pur  œ  milj3,  e  donrs^  avsk  psn  sfil  Iwi 

syr  so  pti  trezoïr.»  Iwi  s£:z  essij  ipâ-dâf  œ  tfi 
(b  syprime  plyzjœr  rwaij ,  d  an  S'trodqiir 
da  msjœir,  d  adusiir  le-  frotmâ  dy  rsst; 
ms  le-  pj£s      so  tro  ruje,      tra  pozâit;       i  n  p0       lez  a3yste, 

25  lez  akorde ,  le  mê-tiiiir  â  plas  ;  sa  mê  rt5:b 
ê-pqisâit  e  lœse.  i  s  kô-tâit  d  s-tr  ekonam 
pur  Iqi  m£:m,  e  l£:s  la  vwaty-r  pyblik,  o  më  d  kalani, 
S9  Jarje  d  aby  nuTO  pur  râ-tre  dâ  1  â-SJ£n 
ornJ£:r         d  u  si  ne  sorti-ra         k  â  s  dizlokâ^). 

30  pur  bjs  kô'prfiidre  1  istwair  de  no-  rwa, 
po-z5  tujiiir  â  prë-sip  ke  la  frais  s  lœr  t£:r, 
yn  f£rma  trâsmiiz  de  ps-r  â  fis,  dabo-r  petit, 

pqi  arô-di  p0apjB(,  a  la  fs  pradijjp-zmâ^  élargi, 
parske  1  propriJet£:r ,  tuguir  oz  ag£,  a  tru-ve  mwajs 

35  dd  fs-r  de  bo:  ku  o  depâ  d  se-  vwazs;  o  bu 
dd  qiisâz  â,  si  ko-prâ  vstss  mil  IjjBf  ka-re. 
S£rtsnmâ,  â  plyzjœ-r  pws,  son  £-ter£  e  son 
amurpropra  s5  dakoir  avsk  le  bjs  pyblik  ; 

â  sami,  i  n  a  pa  mal  o^'**^?  ®  pqisk 
40  i  s  s  tujuir  agrâ-di,  il  a  m}0  ge-re  k9  Ijoiku  d  o:tr. 

de  plys,  o-tu-r  de  li[i,  nôlbre  da  gâ  sksp£:r, 
vj0  k5-s£Je  d  familj,  ro'py  oz  af£:r  e  deYwe 

1)  u       dislok.  2)  u       dislokfi. 
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En  effet,  par  sa  complMuiiou,  n,,n  irn-giilaiit<«  et  sa  gran- 

deur, la  machine  échappe  à  ses  prises.  LU  l'rt<l«''ric  II 
levé  il  quatre  heures  du  matin,  un  Napoléon  qui  dict»-  \uu- 
partie  de  la  nuit  duus  son  hain  et  travaille  dix -huit  heures 

6  pur  jour,  y  suffiraient  à  peine.  Un  tel  réj^inie  ne  va  point 

sans  une  attention  toujours  tendue,  sans  une  énergie  infa- 
tigable, sans  un  discernement  infaillible,  sans  une  sévérité 

militaire,  sans  un  génie  supérieur;  à  ces  conditions  seule- 

ment   on    peut     changer    vingt-cinq     millions     d'hommes    en 
10  automates,  et  substituer  sa  volonté  partout  lucide,  partout 

cohérente,  partout  présente,  à  leurs  volontés  que  l'on  abolit. 
Louis  XV  laisse  «  la  bonne  machine  ♦  marcher  toute  seule, 

et  se  cantonne  dans  son  apathie.  *  Ils  l'ont  voulu  ainsi, 
ils    ont    pensé    que    c'était    pour    le    mieux,»    telle    est    sa 

i.)  façon  de  parler  (piand  les  opérations  des  ministres  n'ont 
pas  réussi.  11  a  beau  sentir  que  la  machine  se  disloque, 

il  n'y  peut  rien,  il  n'y  fait  rien.  En  cas  de  malheur,  il 
a  sa  réserve  privée,  sa  bourse  à  part  «Le  roi,*  disait 
Mme    de    Pompadour,    «signerait    sans    y    songer    pour    un 

ji)  million,  et  donnerait  avec  peine  cent  louis  sur  son 

petit  trésor.  *  Louis  XVI  essaie  pendant  un  temps  de 

supprimer  plusieurs  rouages,  d'en  introduire  de  meilleurs, 
d'adoucir  les  frottements  du  reste;  mais  les  pièces  sont 
trop    rouillées,    trop    pesantes;  il    ne    peut  les    ajuster,    les  ac- 

25  corder,  les  mainte;iir  eu  place;  sa  main  retombe  impuis- 

sante et  lassée.  Il  se  contente  d'être  économe  pour  lui- 
même,  et  laisse  la  voiture  publique,  aux  mains  de  Calonne, 

se  charger  d'abus  nouveaux  pour  rentrer  dans  l'ancienne 
ornière  d'où  elle  ne  sortira  qu'en  se  disloquant. 

80  Pour  bien   comprendre  l'histoire  de  nos  rois,  posons  tou- 
jours en  principe  que  la  France  est  leur  terre,  une  ferme 

transmise  de  père  en  fils,  d'abord  petite,  puis  arrondie 
peu  à  peu,  à  la  fin  prodigieusement  élargie,  parce  que 
le    propriétaire,    toujours    aux    aguets,    a    trouvé    moyen    de 

36  faire  de  beaux  coups  aux  dépens  de  ses  voisins;  au  bout 
de  huit  cents  ans,  elle  comprend  27,000  lieues  carrées. 
Certainement,  en  plusieurs  points,  son  intérêt  et  son 

umour- propre  sont  d'accord  avec  le  bien  public;  en 

somme     il     n'a     pas     mal     géré,     et,     puisqu'il     s'est     tou- 
10  jours  agrandi,  il  a  mieux  géré  que  beaucoup  d'autres. 

De  plus,  autour  de  lui,  nombre  de  gens  experts,  vieux 
conseillers     de     famille,     rompus     aux     affaires     et     dévoués 
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o  domsin ,  bon  tsit  e  barba  griiz ,  li[i  f5 

r£spskti[0'zmâ  de-  rmo'trSis  kât  i  depâ's  ira  ; 
suvâ  il  1  cL'ga:5  dâ  lez  œivra^  ytil:,  rut, 
kano,  otsl  d  Êvalid,  ekol         milit£:r,  êstity 

5  dg  sjâis,  atalje  d  Jarite,  limita-sj5  da  la  ms-iiiart, 
tolérais  dez  eretikl,  rekyil  de-  V0  monastik 

3ysk  a  vÊlteœn  â ,  asâ-ble  provs'sjal: ,  e  oitraz 
etablismfi  u  reform  par  le-ksl  œ  domsiii  féodal 
S8  trâsform  an  œ  domsiii         modErn.         ms,         féodal 

10  u  modsrn,  la  domsin  s  tu5Uir  sa  propri/ete 

dot  il  ]^0t  abyze  O'tâ  k  yze  ;  air  ki  yiz  â  tut  li- 
berté fini  par  abyze  avsk  tut  lisais.  pâ'dâ  suit  â, 

da  seizsâ  swasâtduiz  a  dissssû  swasûtkatarz , 
tut  le   fwa  k  lo  rwa  fst  yn  gsir,  s  s  par  pik  da 

16  vanité ,  par  S'ters  d  famiij ,  par  kalkyl  d  ë'terE 
pri've ,  par  kô'desâ'dâis  pur  yn  fami .  Iwi  ksiz 
k5'di[i  le-  sj£n  âka-r  ply  mal  k  i  n  lez  â'traprû, 
e  Iwi  ssiz,  da  tut  sa  politik  s/.sterjoeir, 

truiy  pur  âtraiv        la  r£         ko'gygali . 
20  al  £-terjœir,        la  rwa        vi         kom  lez  oitra  ssjiœir, 

ms  ply  grâ-dmâ,  pi^isk  il  £  h  ply  grû  ssjiœir 
da  frais .  markô  d02  u  trwa  detaij  .  dapr£  de-  ralye 
otâ'tikl ,  Iwi  ksiz  a  depû-se  pur  madam 
da  pÔ-paduir  trûtsil  milj5,  O'mws  swasât- 

25  duiz  miljS  d  o-gurdiji .  sal5  dargûsâ ,  â  dissssû 
sl'kâ-teœ ,  il  a  dû  sez  ekyri  katmil  Javo ,  e  Ion  asyir 
ka  sa  sœl  me'z3  u  psrsoni  «a  kute  sst  ane 

swasâ'tql  miljô»,  prs  dy  kair  dy  ravny  pyWiki. 
kwa  d  etonâ,        lorsk  o  kô-sid£ir        la  suvrs        a  la  manj£ir 

30  dy  ta,  sstadiir  kom  œ  Ja-tls  ki  jwi  d  s5  1)J£ 
eredit£ir?  i  bœti,  i  rswa,  i  don  de-  f£it, 
i  Jasi,  i  depuis  sal3  sa  k5'disj3.  da  plysi, 
etâ  m£itra  àd  son  arsâ,  i  dan  a  ki  Iqi  pl£, 

e  tu  se-  J*wa  s5  de-  grois.  nek£ir,  œtrâ^ 
35  oz  af£ir,  tru'v  V5lti{i  miljS  d  pd-sjo  syr  la  tre- 
zoir  rwajali,  e  sito  k  i  t5il),  s  st  yn  debdlkla 

d  arstt  devsrse  par  miljâ  syr  le-  3a  d  kuir. 
ms  s  s  su  kalan  ke  la  prodigalité  davjs  foll. 
on  a  fs  hdlt        o  rwa        da  sa  parsimoni  ;         purkwa  srst  i 

40  menaje  d  sa  Mrs?  lâ'se  Ao-r  da  sa  vwu, 

i  dam,  il  aj*£t,  i  ba-ti,  il  eJÛIS, 
i  vjÊ^  an  Eid  o  3a  d  s5  m5id,  la  tu 



un  (lomiiino,  bonnes  tètes  »t  burlies  ̂ ises,  lut  i^ni  ,<-n- 
pectueustMiuMit  des  remontrances  ({uand  il  dépeiiHe  trop; 

-ouvent  ils  rengagent  dans  les  «l'uvres  utileH,  routes, 

-unaux,  hôtels  d'invalides,  ('coles  militaires,  instituts 
U)  science,  ateliers  de  charité,  limitation  de  la  main- 

morte, toI«>rance  des  héréti({ue8,  re<'ul  des  vo'ux  monoa- 

ti({ueH  jus({u'ù  vingt  et  un  ans,  assemblées  provinciales,  et 
lutrcH  établissements  ou  réformes  par  lesquels  un  do- 

maine   féodal   se    transforme   en   un    domaine   moderne.     Mais, 

11»  léodal  ou  moderne,  le  domaine  est  toujours  sa  pro- 

priété dont  il  peut  abuser  autiint  qu'user;  or  qui  use 
en  toute  liberté  finit  par  abuser  avec  toute  licence, 

l'eudimt  cent  ans,  de  1672  à  1774,  toutes  les  fois  que 
le     roi     fait     une     guerre,     c'est     par     pique     de     vanité, 

ir.  par  intérêt  de  famille,  par  calcul  d'intérêt  privé,  par 
condescendance  pour  une  femme.  Louis  XV'  conduit  les 
siennes  encore  plus  mal  qu'il  ne  les  entreprend,  et  Louis  XVI, 
dans  toute  sa  politique  extérieure,  trouve  pour  entrave  le 
rets  conjugal. 

20  A    l'intérieur,    le    roi    vit    comme    les    autres    seigneurs, 
mais  plus  grandement,  puisqu'il  est  le  plus  grand  sei- 

gneur de  France.  Marquons  deux  ou  trois  détails. 

D'après  des  relevés  authentiques,  Louis  XV'  a  dépensé 
pour     Mme     de     Pompadour     36     millions,     au     moins     72 

25  millions  d'aujourd'hui.  Selon  d'Argenson,  en  1751,  il  a 
dans  ses  écuries  4000  chevaux,  et  l'on  assure  que  sa 
seule  maison  pu  personne  «a  coûté  cette  année  68 

millions*,  près  du  quart  du  revenu  public.  Quoi  d'é- 
tonnant, lorsqu'on  considère  le  souverain  ù  la  manière 

'  du  temps,  c'est-à-dire  comme  un  châtelain  qui  jouit 
lie  son  bien  héréditaire?  Il  bâtit,  il  reçoit,  il  donne  des 

tV'tes,  il  chasse,  il  dépense  selon  sa  condition.  De  plus, 
étant  maître  de  son  argent,  il  donne  à  qui  lui  plaît, 
et     tous     ses     choix     sont     des     grâces.       Necker,     entrant 

85  aux  affaires,  trouve  28  millions  de  pensions  sur  le 

Trésor  royal,  et  sitôt  qu'il  tombe,  c'est  une  débâcle 
d'argent  déversé  par  millions  sur  les  gens  de  cour. 
Mais  c'est  sous  Galonné  que  la  prodigalité  devient 
folle.      On    a    fait    honte    au    roi    de    sa    parcimonie;     pour- 

40  quoi  serait-il  ménager  de  sa  bourse?  Lancé  hors  de 
sa  voie,  il  donne,  il  achète,  il  bâtit,  il  échange, 
il     vient     en      aide     aux     gens     de     son     monde,     le     tout 
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a  grâ  ssjiœir,  sstadiir  a  gtâ  1  arjâ 
a  pUn  mï. 

ipolit        t£:n,        1  â-sjs  rejim: . 
(lez  origin        de  la  frais        kô'tâ-porsn: ,        pa-ri ,        /(ajst.) 

6  29.     la  fs  d  la  repyblik  sakobin: 

si  la  repyblik        ̂ akobiii        mœir,         S9  n  s  pa  sœlmâ 
parsk  si  s  dekrepit  e  k  5  la  ty,  s  st  âkoir 
parsk  si  n  s  pa  ne  vjabl  :  d£:  son  origin:,  il  j  a\zt 

an  £l  œ  prÊ-sip  da  di.ssolysjS^  ôé  pwa:z5  s-tim 
10  e  mortel:,  n5  sœlmâ  piiro'tri[i,  ms  pur  si  m  s:  m. 

sa  ki  ms-tjs  yn  sosjete  politik: ,  s  s  1  rssps  d  se-  mâlbro 
lez  œ  pur  lez  oitr,  â  partikylje,  h  rssps  de-  guvsrne 
pur  le-  guvsrnâ  e  de-  guvsrnfi  pur  le-  guvsrne, 
par  sqit,  dez  abityd  de  ko-fjâ:s  myti[El: -, 

15  Je  le-  guvsrne ,  la  ssrtityd  fSide  ko  le-  guvsrnâ 
n  atakro  pa  le'  drwa  pri-ye  *  Je  le-  guvsrnâ ,  la  ssrti- 

tyd fSide  ko  le-  guvsrne  n  asaji-ro  pa  le-  pu- 
vwa-r  pyblik  ;  Je  lez  œ  e  Je  lez  oitr ,  la  rkonssâis 
S'terjœir         ko  se-  drwa,          plyz  u  mws  larg         u  rsstrs, 

20  sot  £-vjolabla,  ko  se-  puvwair,  plyz  u  mwÊz  âipl 

u  limite,  s5  lejitlm:  ;  a-fs,  la  psrsqazjS 
k  â  ka  d  kô'fli,  lo  pross  sara  k5'di[i  splo  le-  form 
admiiz  par  la  Iwa  u  par  1  yzaij ,  ko  pa-da  le-  deba , 
lo  ply  tdir       n  aby-zra  pa  d  sa  fors ,       e  kœ ,       le-  deba  klo , 

25  lo  ga-jiâ  n  ekra-zra  pa  tutafs  1  psrdâ.  a  sst  k5-- 

disjS  sœlmâ,  i  pjBf^  i  avwair  ko-kord  û-tro  le-  gu- 
vsrnâ e  le-  guvsrne,  ko'kuir  do  tu:s 

a  1  œivro  komyn:,  ps  ê-terjœir,  partâ,  stabilité, 
sekyrite,  bjÊnsitr  e  fors.  sa  sst  dispozisjS 

.30  £-tim         e  persistait  dez  sspri         e  de-  koeir,         lo  Ijs 
mâlk  a-tro  lez  omi .  si  kôstity  h  sa-tima  sosjal 
par  sksslâis  ;  5  p0  diir  k  si  s  1  aim  do  1  eta 
s  1  koir. 

air,     da  1  eta     gakobs,  f  sst  oim     a  pe-ri  ;     si  a  pe-ri , 
35  n5  par  œn  aksidâ  |-prevy,  ms  par  ôén  efs  torse 

dy  sistsim,  par  yn  ko-sekâis  pratik  do  la  teori 
spekylatilY,  ki,  eri-jâ  Jak  om  a  suvrs 
apsaly,  ms  Jak  dm  â  gsir  avsk  tu  lez  oitr,  e  ki, 

su  pretsks^^  do  rejene-re  1  sspss  ymsni,  dejsin, 
40  otoriiz  e  ko-sakro  le-  piirz  ssts  d  la  natyr  yni£ni, 
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en    grand    seigneur,   c'est-à-dire   eu   jetant    l'argent    à    pleines niiiins. 

Hippolyte  Taixk,  L'ancien  régime. 
{Les  orifff'f""  '''•  '"  hVnnee  omtemporai*"    ?N''-    •(••-•hott*» ^ 

h  ao.    La  fin  de  la  République  Jacobine 

Si  la  République  jacobine  meurt,  ce  n'est  pas  seulement 

parce  qu'elle  est  décrépite  et  qu'on  la  tue,  c'est  encore 
])arc'e  qu'elle  n'est  pn.s  née  viable:  dès  son  origine,  il  y 
iiviiit    en    elle    un    principe    de    dissolution,    un    poison  intime 

lu  et  mortel,  non  seulement  pour  autrui,  mais  pour  elle-même. 

Ce  qui  maintient  une  société  politique,  c'est  h  respect  de  ses 
membrvs  les  uns  pour  les  (tuins,  en  particulier,  le  respect  des 
gouvernés  pour  les  gouvernants  et  des  gouvernants  pour  les 
gouveniés,    par    suite,    des    habitudes    de    confiance   mutuelle; 

16  chez  les  gouvernés,  la  certitude  fondée  que  les  gouvernants 

n'attaqueront  pas  les  droits  privés;  chez  les  gouvernants,  la 
certitude  fondée  que  les  gouvernés  n'assailliront  pas  les  pou- 

voirs publics;  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  lu  reconnais- 
sance   intérieure    que    ces    droits,    plus    ou    moins    larges    ou 

•20  restreints,  sont  inviolables,  que  ces  pouvoirs,  plus  ou  moins 

amples  ou  limités,  sont  légitimes;  enfin,  la  persuasion  qu'en 
cas  de  conflit,  le  procès  sera  conduit  selon  les  formes 

admises  par  la  loi  ou  par  l'usage,  que,  pendant  les  débats, 
le    plus    fort    n'abusera    pas   de   sa  force,    et  que,   les  débats 

25  clos,  le  gagnant  n'écrasera  pas  tout  à  fait  le  perdant.  A 
cette  condition  seulement,  il  peut  y  avoir  concorde  entre 
les  gouvernants  et  les  gouvernés,  concours  de  tous  à 

l'œuvre  commune,  paix  intérieure,  partant,  stabilité,  sécu- 
rité,   bien  être    et    force.      Sans    cette    disposition    intime    et 

30  persistante  des  esprits  et  des  cœurs,  le  lien  manque 
entre  les  hommes.  Elle  constitue  le  sentiment  social  par 

excellence;  on  peut  dire  qu'elle  est  l'âme  dont  l'Etat  est  le 
corps. 

Or,    dans  l'Etat   jacobin,    cette    âme  a   péri;     elle  a  péri, 
86  non  par  un  accident  imprévu,  mais  par  un  effet  forcé  du 

système,  par  une  conséquence  pratique  de  la  théorie  spé- 
culative qui,  érigeant  chaque  homme  en  souverain  absolu, 

met  cha(jue  homme  en  guerre  avec  tous  les  autres,  et  qtii, 

sous    prétexte    de    régénérer   l'espèce    humaine,    déchaîne,    au- 
40  torise    et   consacre    les  pires  instincts    de    la  nature  humaine^ 

Passt-Kambkau,  Chrestoro.  fraoç. ,  S*  éd.  7 
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tu  lez  apeti  rafule  da  lisais,  d  arbitrsir 

e  d  domina'SJS.  —  o  n5  dy  pœpl  idéal  k  i^  deklair 
suvrs  e  ki  n  egziste  pa^  le-  gakobs  ot  yzyrpe  vjo- 
lamâ  tu  le-  puvwair  pyMik,  aboli  Ijrytalmâ 

5  tu  le-  drwa         pri-ve,         trs-te  1  pœpla         resl         e  yiivâ 
kom  yn  bsit  de  sami,  bjs  pi,  kom  œn  o'tomat, 
aplike  a  lœr  o'tomat  yms  le-  ply  dy:r  ko'trsit, 
pur  la  ms'tuiir  mekanikmâ  dâ  la  postyir  â'ti- 
normal         e  rsd:,  ke  daprs  le-  prê'Sip,  il  Iqi  Ê'fli'jE. 

10  ds-  loir,  a-tr  0  e  la  na-sjô,  tu  Ijs  a  ete  Ibriize  ; 
la  depuje,  la  ssjie  e  II  afame,  la  rkokeriir 

kat  si  lœr  ejaps,  1  a-Js'ue  e  la  Ibttljone  a  ply- 
zjœr  repriiz ,  il  1  5  bjs'  py  ;  ms  la  rekô-silje 
a  lœr  guvsmemâ,         ̂ ams. 

15  a-tr  0,  e  pur  la  m£:m  rs-z5,  par  yn  Oitre 
ko-sekâis  de  la  nizini  teori,  par  œn  oitr  ef£ 
de*  msimz  apeti,  iiyl  Ijs  n  a  py  tniir.  dâ  1  ê'terjœir 
dy  parti,  Jak  faksjS,  s  eta  forje  s5  pœpl  idéal 

selo  sa  lo^ik  e  s^lo  se-  b^zws,  a  rvâ-dike 
20  pur  swa,  avsk  le-  privilsij  do  1  ortodoksi,  h  monopal 

de  la  suvrsnte  5  pur  s  asyre  le-  benefls  de  1  omnipo- 
tÔIS,  si  a  kô-baty  se-  rival  par  dez  elsksjS 
kô-trsit,  fo-se  u  ka-se,  par  de-  koplo 
e  de-  traizS ,  par  de-  gstapû  e  de-  ku  d  fors , 

25  avsk  le-  pik  de  la  popylas: ,  avsk  le-  bajonst  de-  solda  5 
a-siiit,  si  a  masakre,  gijotine,  fyzije,  déporte 
le-  v£-ky         kom  trsitra,  tira         u  ral)£li,         e  le-  syr- 
vi-vâ  s  a  suvjsn: .  iz  ot  apri  sa  ke  dy:r 
lœr  kôstitysjS  dit  etsrnsli  ;  i  saiy  sa  ke  val 

30  lœr  proklama-SJS ,          lœr  ssrmâ,         lœr  rssps  dy  drwa, 
lœr  gystis: ,  lœr  ymanite  ;  i  s  konsis  pur  se  k  il  s5 , 

pur  de-  frs-r  kas,        tuis         plyz  u  mwsz  avili  e  dâ-jrjB^, 
sali  e  depra-ve  par  lœr  œivr  :  â-tre  de  tslz  am: , 
la  defjûis         st  £-ky-rabb.         fs-r  de-  manifsst,       de-  dekrs, 

35  de-  kaball,  de-  revolysjS,  il  le  pœiv  â-ka:r, 
ms  s  mstre  dakoir  e  s  sybordone  da  kœ:r 

a  1  asâ-dû  ^ystifje,  a  1  otorite  rakouy  de  ksl- 
kezôé         u  d  kslkôé         d  û-tr  0,         i  n  le  pœ-y  ply. 

aprs  di:z  fi  d  ata-ta  resiprok,  parmi 
40  le'  trwaimil  legislatœir         ki  0  sjs-je         dû  lez  asâ-ble 

suvr£n: ,  i  n  an  s  paz  œ  ki  pqis  kô-te  syr  la  de^ 
ferais         e  syr  la  fidélité         de  sâl  frâ-S£.  le  ko-r  sosjal 



tous  les  appétits  refoulas  de  licence,  d'arbitraire  et  de 
domination.  —  Au  nom  du  peuple  idéal  qu'ils  déclarent 
souvtTain  et  qui  n'existe  pns,  les  Jacobins  ont  usurpé 
violenimo!it  tous  les  poiivoirs  publics,  aboli  brutalement 

fi  tous  les  droits  privés,  traité  le  peuple  réel  et  vivant  comme 

une  bête  de  somme,  bien  pis,  comme  un  aatomate,  appli- 
qué H  leiir  iiutoniat»'  buniain  les  plus  dures  contraintes, 

pour  le  maintenir  mécani(iuenient  dans  la  posture  anti- 

normale   et    raide    que,    d'après    les    principes,    ils    lui    infli- 
10  geaioiit.  Dès  lors,  entre  eux  et  la  nation,  tout  lien  a  été 

brisé;  lu  dépouiller,  la  saigner  et  l'affamer,  la  reconquérir 
quand  elle  leur  échappait,  l'enchaîner  <t  h  bâillonner  à 
plusieurs  reprises,  ils  l'ont  bien  pu;  mais  la  reconcilier  à  leur 
gouvernement,  jamais. 

15  Entre    eux,    et    pour    la    même    raison,    par    une    autre 
conséquence  de  la  même  théorie,  par  un  autre  effet  des 

mêmes  appétits,  nul  lien  n'a  pu  tenir.  Dans  l'intérieur 
du  parti,  chaque  faction,  s'étant  forgé  son  peuple  idéal 
selon    sa    logi(|ue    et    selon    ses    besoins,    a    revendiqué    pour 

2(t  soi,  avec  les  privil»»ges  de  l'orthodoxie,  le  monopole  de 
la  souveraineté;  pour  s'assurer  les  bénéfices  de  l'omni- 

potence, elle  a  combattu  ses  rivales  par  des  élections 
contraintes,  faussées  ou  cassées,  par  des  complots  et  des 

trahisons,    par    des    guets-apens    et  des  coups  de    force,    avec 
-;>  les  piques  de  la  populace,  avec  les  baïonnettes  des  soldats; 

ensuite,  elle  a  massacré,  guillotiné,  fusillé,  déporté  les  vain- 

cus comme  traîtres,  tyrans  ou  rebelles,  et  les  survivants  s'en 
souviennent.  Ils  ont  appris  ce  que  durent  leurs  constitutions 
dites   éternelles;    ils  savent  ce  que  valent   leurs  proclamations, 

30  leurs  serments,  leur  respect  du  droit,  leur  justice,  leur 

humanité;  ils  se  connaissent  pour  ce  qu'ils  sont,  pour  des 
frères  Gains,  tous  plus  ou  moins  avilis  et  dangereux,  salis  et 
dépravés  par  leur  anivre  :  entre  de  tels  hommes,  la  défiance 
est  incurable.     Faire   des  manifestes,   des  décrets,  des  cabales, 

35  des  révolutions,  ils  le  peuvent  encore,  mais  se  mettre  d'ac- 
cord et  se  subordonner  de  cœur  à  l'ascendant  justifié,  à  l'au- 

torité reconnue  de  quelques-uns  ou  de  quelqu'im  d'entre  eux, 
ils  ne  le  peuvent  plus. 

Après    dix    ans    d'attentats    réciprocpies ,    |>arnii    les    trois 
40  mille  législateurs  qui  ont  siégé  dans  les  assemblées  souve- 

raines, il  n'en  est  pas  un  qui  puisse  compter  sur  la  défé- 
rence   et    sur   la    fidélité    de   cent    Français.     Le  corps   social 
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s  dissu  ;  pur  se-  miljô  d  atoini  dezagrs-je , 
i  n  rssta  ply^  œ  soel  nwajo  da  koezjo  spSitane 

e  d  koordina-SJ5  stabl.  ê-posibl  a  la  frâ-s  sÏYil 
da  s  rekostrqiir  si  msim  ;  sla  li[i  st  oisi  s-posibb 

5  ka  dd  ba'tilr  yn  notradam  de  pa-ri  u  œ  sspjsir 
da  romi         avsk  la  bu         de-  ry         e  la  pusj£:r         de*  Jms. 

il  an  st  o'tramfi         da  la  frais       militsir.        la,       lez 
am         sa  sot  epru've        lez  œ  lez  oitr        e  devwe        lez  œ 

oz  Oitr,         le-  sybordone        o  Jsf ,         le- J'sf       o  sybordone, 
10  e  tu's  â'sfilbl  a  yn  gm-d  œivra.  le-  sâ'timfi         fdlr  e 

S£         ki  li         le-  volo-te  ym£n         an  œ  fsso,  —         SSipati 
îTxytqsl:,  kô-fjfiis,         sstim:,  admira-sjo,  —         syra- 

)}5ld ,         e  la  frûlj'         kamaradri        âkor  sybzistâlt  ̂ )        da  1 
15  Ê'ferjœir       e  dy  syperjœir,       la  familjarite        libr  e  ge,       si 

Jsir         o  frâ-ss,  raS£:r  la  fsso  par  œ  dsrnje  110. 
da  s  mSid         prezsrye         de-  sujyir        politik         e  â-nolbli 
par  1  abityd  da  1  abnega-sjS,  il  j  a  tu  s  ki  kostity 
yn  sosjete  organi-ze  e  vjaW,  yn  jerarji,  n5  pa 

20  s^'sterjœir  e  plake ,  ms  moral  e  ê-timi  ;  de-  titrai 
Ê-kSltsste,  de-  syperjorite  rakoiiy,  yn  sybordinœsjS 
aksspte^,  de-  drwa         e  de-  davwair         ê-prime  dâ  le- 
k5-sjâ:s,  brsfl,  sa  ki  a  tuju-r  ma-ke  oz  ëstitySJS 
revolysjonsir ,         «la  disiplin        de-  kœir».        doue        a  sez 

25  om  yn  ko-siji: ,  i  n  la  diskytrS  pa  ;  purvy 
k  si  swa  légal  u  sâibla  1  sitr,  il  1  egzekytrS, 

nSl  sœlmâ  koitra  dez  etra-ge ,  ms  kSitra  de-  frQ.-S£  ; 
s  st  £-si  k  de-ja,  la  trsiz  va-demj£:r,  iz  o  mitra-je 
le-  pari-zjSj  e  1  dizi[it  fryktidoir,  pyr^e  1  ko:r 

30  législatif: .  vj£n  œ  gênerai  i^lystr  ;  purvy 

k  i^  gard  le-  farm,  il  la  si^i-vro  e  rkoma-sr5 
1  epyra-sjS         â-kor  yn  fwa. 

il  a  vjs^  œ,  ki  dapqi  trwaiz  â,  na  pa-s  paz  a 
o-tra  Jo:z,        ms  ki,        sst  fwa,        nd  V0  f£ir        1  opera-sj5 

35  k  a  s5  profi  ;  s  s  1  plyz  i/lystra  da  tuis ,  e  jystamd 

la  kSidyktœir  u  promo'tœir  de-  d0  pramj£:r,  salqila 
m£:m  ki  a  f£,  da  sa  psrsoni,  la  tr£:z  va-demJEir, 
e  par  le-  ms  d  s5  lj0tna  o'^ro,  la  dizqit  fryktidoir.  — 
k  iZ  s  otoriiz       d  ôé  simylakra       da  dekr£,       e  s  fas  nome, 

40  par  la  minorité  d  œ  de'  ko'SEIj ,  komâ'dâ  gênerai 
da  la  fors  arme  :         la  fors  arme       marjara        dsrjs-r  li[i.  — 
k  il  lâ:s  le'  proklamœsjS  ordin£:r,  k  il  apsl  a  li[i 

1)  u        sypsistâ:t. 



est  (lisBoas;  pour  ses  millions  d'atomes  désagrégés,  il 
ne  reste  pins  un  seul  noyau  de  cohésion  sponUuiée  et  de 
coordination  stable.  Impossible  à  la  France  civile  de  se 

reconstruire    elle-même;    cela   lui   est   aussi  impossible  que  de 
6  bâtir  une  Notre-Dame  de  Paris  ou  un  Saint- Pierre  de  Kome 

avec  la  boue  des  rues  et  la  poussière  des  chemins. 
11  en  est  autrement  dans  la  France  militaire.  Lii.  Irn 

honmies  se  sont  éprouvés  les  uns  les  autres  et  dévout->-  1.- 
uns    aux    autres,    les    subordonnés    aux  chefs,    les    chef- 

Kl  subordonnés,  et  tous  ensemble  à  une  fi^nde  œuvre,  i.»» 
sentiments  forts  et  sains  qui  lient  les  volontés  humaines 

eu  un  faisceau,  —  sympathie  mutuelle,  confiance,  estime, 
admiration,  —  surabondent,  et  la  franche  camaraderie 

encore  subsistante  de  l'inférieur  et  du  supérieur,  la  fa- 
is miliarité  libre  et  gaie,  si  chère  aux  Français,  resserrent 
le  faisceau  par  un  dernier  nœud.  Dans  ce  monde  préservé 

des  souillures  politiques  et  ennobli  par  l'habitude  de 
l'abnégation,  il  y  a  tout  ce  qui  constitue  une  société  or- 

ganisée   et    viable,    une    hiérarchie,    non    pas    extérieure    et 
20  plaquée,  nuiis  morale  et  intime,  des  titres  incontestés, 

des  supériorités  reconnues,  une  subordination  acceptée, 
des  droits  et  des  devoirs  imprimés  dans  les  consciences, 

bref,  ce  qui  a  toujours  manqué  aux  institutions  révolu- 
tionnaires,  la   discipline   des   cœitrs.      Donnez    à   ces    hommes 

jf)  une  consigne,  ils  ne  la  discuteront  pas;  pourvu  qu'elle 
soit  légale  ou  semble  l'être,  ils  l'exécuteront,  non  seu- 

lement contre  des  étrangers,  mais  contre  des  Français; 

c'est  ainsi  que  déjà,  le  13  vendémiaire,  ils  ont  mitraillé 
les    Parisiens,    et    le     18    fructidor,    purgé    le    Corps    légis- 

30  latif.  Vienne  un  général  illustre;  pourvu  qu'il  garde 
les  formes,  ils  le  suivront  et  recommenceront  l'épuration encore  une  fois. 

Il  en  vient  un  qui,  depuis  trois  ans,  ne  pense  pas  à 

autre    chose,    mais    qui,    cette  fois,    ne    veut   faire   l'opération 
85  qu'à  son  profit;  c'est  le  plus  illustre  de  tous,  et  justement 

le  conducteur  ou  promoteur  des  deux  premières,  celui-là 
même  qui  a  fait,  de  sa  personne,  le  13  vendémiaire,  et,  par 

les  mains  de  son  lieutenant  Augereau,  le  18  ftnctidor.  — 

Qu'il    s'autorise    d'un    simulacre   de    décret,   et   se    fasse  nom- 
4U  mer,  par  la  minorité  d'un  des  Conseils,  commandant  général 

de  la  force  armée:  la  force  armée  marchera  derrière  lui.  — 

Qu'il    lance    les    proclamations    ordinaires,   qu'il   appelle  à  lui 
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i^se'  kainarad»         pur  so'Ve         la  repyblik          e  fs-r  evakqe 
la  sal  de-  sê'sâ  :  se-  granadje  â'trarS ,  bajoiist 
an  avâ,  dâ  la  sali,  e  ri-rô  niSIm  â  vwajâ 
le-  depyté,  kostyme  kom  a  1  opéra,  so-te  presi- 

6  pitamâ  par  le-  fiisitr.  —  k  il  meiia:5  le-  trâ-zisj5, 
k  il  evit  h  ii3  malsoiiâ  de  diktatœir,  k  il  prEn 
œ  titre  modsst  e  purtâ  kla^sik,  roms,  revolysjoiiEir , 

k  i  swa  ssiple  kÔ'Syl  avsk  d0'Z  oitr  :  le-  militsir , 
ki  n  5  pa  1  lwa-zi:r  d  s-tre  de-  pyblisîst,  e  ki  n  s3 

10  repybliks  ke  d  ekors ,  na  dmâ-drô  pa  davâ'ta:^  ; 
i  tru-vrô  trsi  b3  pur  le  pœpb  frâ-ss  lœr  propre 
re5im:,  le  resim  otoritsir  sa  Iksl 

i  n  j  a  pa  d  arme ,  le  komâ-dmâ  apsoly  o  ms 
d  œ  sœl: .  —        k  il  reprim        le-  gakobs  utre ,       k  il  reyok 

15  lœr  resô  dekrs  syr  lez  otaig  e  1  â-prœ  forse, 
k  i^  râid  o  p£rs»ii:,  o  propriété,  o  kô-sjâis 

la  sy-rte  e  la  sekyrite,  k  il  remet  1  ardr9, 
1  ekononii  e  1  efikasite  dû  lez  administra-sj3 , 
k  il  purvwaj  o  ssrvis  pyWik,  oz  opito, 

20  o-  rut ,  oz  ekol:  :  tut  la  frâ's  sivil  akla-mra 
sô  liberatœir ,         s5  protsktœir,         so  reparatœir. 

sel5  se-  propre  paroi:,  le  rejim  k  il  aport 
£  «1  aljâis  de  la  filozofl  e  dy  saibr».  par  filozofl, 

se  k  on  â-tâ  aloir,  s  s  1  aplikœsjô  de-  pr£-sip 
25  apstrE  a  la  politik,  la  kostryksjo  lojik  de  1  eta 

daprs  k£lke  no-sjo  gênerai  e  S£:pl,  ce  pla  sosjal 
yniform        e  rsktiliji:  ;        oir ,         kom  5  1/  a  yy ,        la  teori 

ko'porte  d0  d  se- plâ ,        lœ       anarjîk:,       1  oitre       dsspotiki. 
80  natyrslmfi,  s  s  le  zgô  ke  1  msitr  adopt,  e  s  s 

daprs  sa  plâ  k  il  ba-ti ,  an  om  pratik ,  a  saibl  e  a  J"o  , 
ôén  edifis  solid,  abitabb,  bjsn  aproprije  a  son  ob5£. 

tut  le-  mas  dy  groz  œ:vre,         kod  sivil:,         ynivsrsite, 
kô-korda ,        administra-sjo        prefsktoral        e  sa-tralize ,       tu 

35  le-  deta:j  de  1  amenagmâ  e  d  la  distribysjô,  k5'ku:r 
a  œn  efs  d  a-sâ:bb,  ki  s  1  omnipotâi:s  de  1  eta, 
1  omniprezâ:s  dy  guvsrnemâ,  1  abolisjô  d  1  inisjati:v 

lokal  e  pri-ve.  5  n  a  ̂ ams  f£  yn  ply  bsl  kazsrn, 
ply  simetrik  e  ply  dekorati:v  d  asps,  ply  satis- 

40  fezâ:t  pur  la  r£-z3  sypsrtisjsl: ,  plyz  akssptable 
pur  le  bo  sa  ̂)         vylg£:r,         ply  komod  pur  1  egoisme 
borue,  mj0'  tuy  e  ply  propre,  mj0z  arâ'se 

1)  u        sâ:s  . 
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«Mes  ('Hiimruiles *  pour  8aiivt*r  la  i(t'|>iii)lMjut!  et  faire  évacaer 
la  sallo  des  Cinq-Cents:  ses  grenadiers  entreront,  baïonnettes 
en  avant,  dans  la  salle,  et  riront  même  en  voyant  lea 

députés,  costumés  comme  à  l'Opéra,  sauter  précipitam- 
ment par  les  fenêtres.  —  Qu'il  ménage  les  transitions,  qu'il 

évite  le  nom  malsonnant  de  dictateur,  qu'il  prenne  un 
titre  modeste  et  pourtant  classique,  romain,  révolutionnaire, 

qu'il  Boit  simple  consul  avec  deux  autres:  les  militaires, 
(jui    n'ont    pas    le    loisir    d'être    des    publicistes,    et    qui    ne 

10  sont  républicains  que  d'écorce,  ne  demanderont  pas  davan- 
tuge;  ils  trouveront  très  bon  pour  le  peuple  français  leur 

propre  régime,  le  régime  autoritaire  sans  lequel  il  n'y  a 
])as  d'armée,  le  commandement  absolu  aux  mains  d'un 
seul.   —    Qu'il    réprime    les    Jacobins    outrés,    qu'il    révoque 

15  leurs  récents  décrets  sur  les  otages  et  l'empHuit  forcé, 
qu'il  rende  aux  personnes,  aux  propriétés,  aux  con- 

sciences la  sûreté  et  la  sécurité,  qu'il  remette  l'ordre, 
l'économie  et  l'efficacité  dans  les  administrations,  qu'il 
j)ourvoie    aux    services    publics,    aux    hôpitaux,    aux    routes, 

20  aux  écoles:  toute  la  France  civile  acclamera  son  libérateur, 
sou  protecteur,  son  réparateur. 

Selon  ses  propres  paroles,  le  régime  qu'il  apporte  est 
^kl'alliance  de  la  philosophie  et  du  sabre*.  Par  philoso- 

phie, ce  qu'on  entend  alors,  c'est  l'application  des  princi- 
pes abstraits  à  la  politique,  la  construction  logique  de 

l'Etat  d'aiirès  quelques  notions  générales  et  simples,  un 
plan  social  uniforme  et  recti ligne;  or,  comme  on  l'a  vu, 
la  théorie  comporte  deux  de  ces  plans,  l'un  anarchique, 
l'autre    despotique.      Naturellement,    c'est    le    second    que    le 

»<•  maître  adopte,  et  c'est  d'après  ce  plan  qu'il  bâtit,  en 
homme  pratique,  à  sahle  et  à  chaux,  un  édifice  solide, 
habitable,  bien  approprié  à  son  objet.  Toutes  les  masses 

du  gros  œuvre,  code  civil,  université,  concordat,  admi- 
nistration   préfectorale    et    centralisée,    tons    les    détails    de 

85  l'aménagement  et  de  la  distribution,  concourent  à  un 
effet  d'ensemble,  qui  est  l'omnipotence  de  l'Etat,  l'om- 

niprésence du  gouvernement,  l'abolition  de  l'initiative 

locale  et  privée.  On  n'a  jamais  fait  une  plus  belle  casenie, 
plus    symétrique    et    plus    décorative    d'aspect,    plus    satisfai- 

40  santé  pour  la  raison  superficielle,  plus  acceptable 

pour  le  bon  sens  vulgaire,  plus  commode  pour  l'égoïsme 
borné,      mieux      tenue     et     plus     propre,      mieux     arrangée 
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pur  disipline            le'  parti  mwajsn           e  li)a:s  da  la  na- 
tyr  ymsii:,            pur  etjole              u  ga-te             le-  parti  ho:t 
dQ  la  natyr  ymsii: .  —              dâ  sst  kazsm^  filozoflk: , 
nu  vi'vS         d9pi[i  katrevsz  â. 

ipolit       ts:ii ,       le  guvErnemfi       revolysjousir. 

(lez  orijin       da  la  frâ:s      kô'tâ-porsn: ,      pari ,  ̂ ajst.) 

30.    bata:j  de*  piramid 
(dissEsfi  katrevs  diziiit:) 

on  aprojs        dy  k£ir,       e  la        davs  s  livre       la  batŒJ 
10  desiziiv.  murad  lt)£  i  avs  reyiii  la  ply  grâld  parti 

d  se-  mamluk,  diimil  ap0pr£.  iz  ets  sqi-vi 
par  ôé  n5'br8  duble  de  fdld,  O'ksl  5  dons 
dez  arm,  e  k  5n  obligE  d  so  batro  dsrjsrr  le-  rtrôfmâ. 
il  avs  rasâ'We  o-si  kslko  mil  janissir 

16  u  spai ,  depâ'dâ  dy  paj*a ,  ki ,  maigre  la  l£tro 
do  bonapart,  s  ets  Is'Se  â-trs-ue  da  1  parti 
d  sez  oprssœir.  murad  lt>E  avs  fz  de'  preparatif 
do  défais  syr  le-  hdir  dy  iiill.  la  grâld  kapital 
dy  k£:r  so  truiy  syr  la  riv  drwat  dy  flœiv. 

20  S  ets  syr  la  riiv  opo'ze,  sstadiir  syr  la  goij, 
ko  murad  hz  avs  plase  so  kâ,  dâz  yn  15:g 

pUni^  ki  s  etâ'ds  û-tro  1  nil  e  le'  piramid  do  gi'ze, 
le-  ply  ho:t         do  1  ejipt.  vwasi         kslz  ets         se  dis- 
po'zisjS .  œ  gro:  vilaij ,  aple  smbalbe ,         etst  ado-se 

25  o  flœiv.  murad  })Z  i  avst  ordolie  kslko  traVO, 

ko'Sy  e  egzekyte  avsk  1  ijiorfiis  tyrk. 
s  etst  ce  sllplo  bwajo  ki  â' virons  1  â'SÊlt 
dy  vilaij,  e  de'  batri  immoMll,  do  le-  pjss, 
n  etâ  pa  syr  afy  d  ka'pajil,  no  puvst  Sitro 

30  deplase.  tsl  ets  1  kâ  rtra-Je  d^  murad:. 
il  i  avs  plase  se-  vstkatmil  fslla  e  3anis£:r, 
pur  s  i  batr  avsk  1  opinja'trote  akutyme         de*  tyrk 
dsrjs-r  le'  myroij.  so  vilaij,  rotrS'Je  e  apqije 
0  flceiv,  forms  sa  drwat:.  se-  mamluk,  o  ii5:bro 

35  do  di:mil  kavalje,       s  etâ-ds        dâ  la  plsii:,        âtro  h  ilœiv 
e  le'  piramid:.  kslko  mil  kavalje  arab, 
ki  n  ets  lez  oksilJ£:r  de*  mamluk  ko  pur  pije 
e  masakre  dâ  1  ka  d  yn  viktwa:r,  râ'pliss 
1  sspa:s         â'tro  le'  piramid  e  le'  mamluk:.         lo  ko/lsg 

40  do  murad  li>s,          ibraim:,          mwë  bsZlik^  e  mwl,  l)rav 
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|iuiii      «11»)  ijiliiit^r    les     parties     moyennes     et  basses    de    la 
nature    huiiiuiiie,    pour    étioler    ou    (i^ter    les  parties   hautes 

(le   la   iiatiin*   humaine.  —  Dans   cette   caserne  philosophique, 
.,,,.,<  vivons  depuis  quatre-vingts  ans. 

Hippoljte  Taimb,  Le  gouvernement  révolutionnaire. 
(Les  origines  de  la  France  contemporaine,  Parii,  Hachette.) 

30.    Bataille  des  Pyramides 

U798) 

On  approchait  du  Caire,  et  là  devait  se  livrer  la  bataille 

IK  décisive.  Mourad-Bey  y  avait  réuni  la  plus  j,çrande  partie 
de  ses  Mameluks,  dix  mille  à  peu  près.  Us  étaient  suivis 
par  un  nombre  double  de  fellahs,  auxquels  on  donnait  des 

armes,  et  ({u'un  obligeait  de  se  battre  derrière  les  retran- 
chements.    Il   avait  rassemblé  aussi  quelques  mille  janissaires 

i.'>  ou  spahis,  dépendants  du  pacha,  qui,  malgré  la  lettre 

de  Bonaparte,  s'était  laissé  entraîner  dans  le  parti  de 
ses  oppresseurs.  Mourad-Bey  avait  fait  des  préparatifs 
de  défense  sur  les  bords  du  Nil.  La  grande  capitale 
du      Caire      se     trouve      sur     la     rive      droite      du     fleuve. 

•20  C'était  sur  la  rive  opposée,  c'est-à-dire  sur  la  gauche, 
que  Mourad-Bey  avait  placé  son  camp,  dans  une  longue 

plaine  qui  s'étendait  entre  le  Nil  et  les  pyramides  de 
Gizeh,  les  plus  hautes  de  l'Egypte.  Voici  quelles  étaient 
ses    dispositions.      Un    gros    village,    appelé    Ëmbabeh,    était 

-.■>  adossé  au  fleuve.  Mourad-Bey  y  avait  ordonné  quelques 
travaux,  conçus  et  exécutés  avec  l'ignorance  turque. 
C'était  un  simple  boyau  qui  environnait  l'enceinte  du 
village,  et  des  batteries  immobiles,  dont  les  pièces, 

n'étant    pas     sur    afi'ût    de     campagne,     ne     pouvaient    être 
80  déplacées.  Tel  était  le  camp  retranché  de  Mourad.  Il  y 

avait  placé  ses  vingt -quatre  mille  fellahs  et  janissaires, 

pour  s'y  battre  avec  l'opiniâtreté  accoutumée  des  Turcs 
derrière  les  murailles.  Ce  village,  retranché  et  appuyé  au 
fleuve,    formait    sa    droite.      Ses    Mameluks,    au     nombre    de 

85  dix  mille  cavaliers,  s'étendaient  dans  la  plaine,  entre  le 
fleuve  et  les  pyramides.  Quelques  raille  cavaliers  arabes, 

qui  n'étaient  les  .auxiliaires  des  Mameluks  que  pour  piller 
et  massacrer  dans  le  cas  d'uue  victoire,  remplissaient 
l'espace    entre    les    pyramides    et    les  Mameluks.     Le  collègue 

i'>  de  Mourad-Bey,    Ibrahim,    moins    belliqueux    et    moins    brave 
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ke  Iqi,         sa  tns  d  1  oitrs  ko'te         dy  iiil:,         avsk  œ  mi- 

Ije  d  mamluk,  avsk  sez  ssklaiv  e  se-  iiJ*£S,  prs 
a  sortiir  dy  ksir,  e  a  s  refyjje  a  srri, 

si  le-  frâ'SS  ets  viktorj0 .  œ  nSibra  kSisiderabla 

5  dd  dssrm  kuvrs  1  nili,  e  ports  tut  le*  rijss 
de-  mamluk:.  tsl  ets  1  ardra  da  Iksl  le-  do-  ht 

atâ'ds         bonapart . 

la  trwai        tsrmidair        (vë-teœ  gyjs),        1  arme  fra-SEiz 
S9  mit  a  marj  ava  1  ̂ liir.  si  savs  k  si  alst  apsr- 

10  saTwair  la  ksir  e  râ'ko'tre  1  snmi. 

a  la  pwsit  dy  5U:r,  si  dekuvri^  â-fs  a  sa  floij, 
e  o-dla       dy  flœiY,       le-  ho  minars       cb  sst  grâid  kapital:, 
e  a  drwat,  dâ  1  dezsir,  le-  jigâ-tsska  piramid, 
do-re  par  la  soUlj  .  a  la  vy  d  se-  monymâ, 

15  si  s  arsta  kom  ss-zi  d  kyrjozite  e  d  admira-sjS. 
la  viza:5  da  bonapart  ets  rsjonâ  d  Q-tuzjasm  ; 
i  s  mi  a  galope  dvâ  le'  râ  de-  solda,  e  lœr  mo'trâ 
le-  piramid:,  «sSlse,»  s  ekriat  i,  «80-56 
ka  dy  ho  d  se-  piramid  karâ-t  sjskla  vu  ko-tâipl.» 

20  5  s  avâ'sa  d  œ  pa  rapid:.  0  vwaj£,  â  s  aprojâ, 
s  elve  le-  minars  dy  k£:r,  5  vwajs  furmije 
la  myltityd  ki  gards  smbabe,  0  vwajs  etsisle 

lez  arm  da  se-  diimîl  kavalje,  brijâ  d  o:r 
e  d  asje,  e  formât  yn  liji  immâ:s.  bonaparta 

25  fit  o'sito  se-  dispo-zisjô.  1  arme,  kom  a  Jebreiis, 
ets  parta5e  â  si:  divi-zj3.  le-  divi-zj3  dass 
e  re'iije         forma  la  drwat,         vsr  la  dezEir;         la  divi-zj3 
dyga  forms  1  sfiltr;  le-  divi-zj3  manu  e  1)5 
forms  la  goij,  la  15  dy  nil:.  bonapart, 

30  ki  dapi[i  h  ko-jja  d  Jebreiis,  avs  ̂ yo©  1  tsrs 
e  1  snmi,        fi  se-  dispo-zisjS         â  ko-sekâ:s.  jak  divi-zj3 
forms^  ôé  ka-re;  Jak  ka-re  ets  syr  si:  râ. 
dsrj£:r,  ets  le-  ko-pajii  d  granadje  â  plotS, 
pr£:t  a  raforse  le-  pwË  d  atak:.  1  artijrl 

35  etst  oz  â:gl-,  le-  baga:^  e  le-  genero  o  sâ:tr. 
se-  ka-re  ets  mu- va.  kât  iz  et£t  â  marJ, 

d0:  ko'te  marj*£  syr  la  flâ.  kât  iz  ets 
Jarse,  i  dvs  s  arste  pur  fs'r  fr3 
syr  tut  le-  fas.         pi[i  kât  i  vulst  â'ive         yn  po-zisj3, 

40  le-  pramje  râ  d9V£  s  detaje,  pur  forme  de-  ko- 
lon  d  atak,  e  lez  o:tra  davs  rsste  an  arj£:r, 
forma  tu5u:r  la  kare,  ms  syr  trwaz  om 



(|in'  lui,  >r  i.iiiui  'i'  liiMti.  ,  t,  «lu  \il,  arec  an  mil- 
li<>r     de    Muin(>luks,      iv>>  *  m  laves     et     se»     richesses, 
jirrt  à  Hortir  du  Caire,  et  à  se  réfuj;çier  en  Syrie,  Hi  les 
Fraiirais  étaient  victorieux.  Un  nombre  considérable  de 

(lj<>rnieH  ('uuvmient  le  Nil,  et  portiiient  toutes  les  richesses 
des  Maiiu'liiks.  Tel  était  Tordre  dans  lequel  les  deux  beys 
attonduient  Honaparte. 

Le    3    thermidor    (21  juillet),    l'armée   iranyaise    se   mit 
en      marche     avant      le     jour.       Elle     savait     qu'elle     allait 

1"  apercevoir    le    faire    et    rencontrer    l'ennemi.      A    la    pointe 
(lu    jour,     elle    découvrit    enfin     à    sa    gauche,    et    au    delà 

^    du     fleuve,     les     hauts     minarets     de    cette     grande    capitale, 
^    et    à    droite,     dans     le    désert,    les     gigantesques    pyramides, 

dorées    par    le   soleil.     A    la    vue    de    ces    monuments,    elle 

1  '  s'arrêta  comme  saisie  de  curiosité  et  d'admiration.  Le 

visage  de  Bonaparte  était  rayonnant  d'enthousiasme;  il 
se  mit  à  galoper  devant  les  rangs  des  soldats,  et  leur 

montrant  les  pyramides:  Songes,  s'écria-t-il,  songea  qw  du 
haut    lie    ces    pyramides    quarante    siècles    vous     contemplent. 

20  On  s'avanya  d'un  pas  rapide.  On  voyait,  en  s'approchant, 
s'élever  les  minarets  du  Caire,  on  voyait  fourmiller 
la  multitude  qui  gardait  Emhaheh,  on  voyait  étincelcr 

les  armes  de  ces  dix  mille  cavaliers,  brillants  d'or  et 

d'acier,     et     formant     une     ligne     immense.       Bonaparte     fit 
25  aussitôt  ses  dispositions.  L'armée,  comme  à  Chéhreïs», 

était  partagée  eu  cinq  divisions.  Les  divisions  Desaix  et 
lieynier  formaient  la  droite,  vers  le  désert;  la  division 
Dugua  formait  le  centre;  les  divisions  Menou  et  Bon 
formaient    la     gauche,     le     long    du     Nil.       Bonaparte,     qui, 

80  depuis  le  combat  de  Chébreïss,  avait  jugé  le  terrain  et 

l'ennemi,  fit  ses  dispositions  en  conséquence.  Chaque  di- 
vision formait  un  carré;  chaque  carré  était  sur  six  rangs. 

Derrière  étaient  les  compagnies  de  grenadiers  en  pelotons, 

prêtes    à    renforcer    les    points    d'attaque.       L'artillerie    était 

8')  aux  angles;  les  bagages  et  les  généraux  au  centre.  Ces 
carrés  étaient  mouvants.  Quand  ils  étaient  en  marche, 
deux  côtés  marchaient  sur  le  flanc.  Quand  ils  étaient 

chargés,  ils  devaient  s'arrêter  pour  faire  front  sur  toutes 
les    faces.      Puis    quand    ils    voulaient    enlever    une    position, 

40  les  premiers  rangs  devaient  se  détacher,  pour  former 

des  colonnes  d'attaque,  et  les  autres  devaient  rester  en 
arrière,    formant    toujours    le    carré,    mais   sur   trois    hommes 



108 

de  profô-dœir  sœlmâ,  e  pr£  a  rkœjiir 
le-  kolon  d  ataki.  tslz  ets  le-  dispo'zisjS  ordone 

par  bonapart.  il  krsjiE  ko  sez  £-petq0  solda 

d  itali^         abitqe  d  marje         o  pa  d  niarj*,         ys  da  la  psn 
5  a  s  rezijie  a  sst  frwad  e  ê'pasibl  immobilité 

de-  myroij.  il  avst  y  sws  d  lez  i  prepa-re.  ordr 
ets  done  syrtii  de  n  pa  se  lia-te  d  ti-re,  d  atûldre 
frwadma  1  snmij  e  de  n  fs-r  f0  k  a  bu  porta. 

5  s  av&'Sa       pr£sk       a  la  porte       dy  kanô.       bonapart, 
10  ki  ets         dâ  1  kœre         dy  sôltra,         forme        par  la  divi-zjS 
dyga,  s  asyra,  avsk  yn  lynst,  de  1  eta 
dy  kâ  d  smbalbe.  il  vi  ke  1  artijri  dy  kâ, 

n  eta  pa  syr  afy  d  kâ-pajil,  ne  purs  pa  s  porte 
da  la  plsni,        e  k  1  snnii        na  sorti-rs  pa        de-  rtrâfmâ. 

15  s  s  syr  sst  previ-zjS  k  il  ba-za  se-  mu-vmâ. 
il  rezoly  d  apqije  avsk  se-  divi'ZJS  syr  la  drwat, 
sstadiir  syr  le  koir  de-  mamluk,  â  sirkylâ 
hdir  de  la  porte  dy  kanS  d  smbal}e.  son  Ê'tâ-sj3 

ets  d  sépare  le-  raamluk  dy  kâ  rtrâ'J*e, 
20  de  lez  a-vlope ,         de  le  puse  dâ  1  nil: ,  e  d  n  atake 
smbabe  k  aprs  s  Sitre  defs  d  0.  in  devs  pa 

Iqi  s-tra  difisil  de  vni-r  a  Ibu  d  la  myltityd  ki  furmiJE, 
dâ  s  kû,         aprs^  avwa-r  detri[i         le-  mamluki. 

syrlejâ  i  dona  1  sijial: .  des£  ;  ki  form£ 

25  1  s/iStrsm  drwat,         se  mi  1  premje         â  marj*.    ,     aprs  lifi 
vans  1  ka-re  d  re-iije,  pqi  selqi  d  dyga,  n  et£ 
bonapart.  le-  dpz  oitre  sirkyl£  o-tu-r  d  smbabe, 
hdir  de  la  porte  dy  kanS.  murad  ll3£,  ki, 
kwak  sâz  ÊstryksjS,  ets  dwe  d  œ  grâ  karakt£lr 

30  e  d  œ  kudœij  pénétra,  devina  syrlejâ  1  £-tâ-sj5 
d  son  advsrs£ir,  e  rezoly  d  Jarje  pâdâ  s  muv-niâ 
desizif:.  il  Is-sa  djBfimil  mamluk  pur  apqije 

smbabe,       pqi  s  presipita       avsk  le  r£sta       syr  le-  djBf:  ka-re 
da  drwat: .  selqi  d  des£ ,  â-gaje         dâ  de-  palmje , 

35  n  ets  pas^  â-ko-r  forme,  lorske  le-  premje  kavalje 
1  abord£ir.  ms  i  s  forma  syrlejâ,  e  fy  pr£ 
a  rseTwair  la  Jarj.  s  st  yn  mas  eiiarm 
ke  S£l  de  qlimil  kavalje  galopât  a  la  fwa 

dâz  yn  pl£n:.  i  s  presipit£:r  avsk  yn  S'petqozite 
40  £A"strordin£:r         syr  la  divi-zj3  des£.         no  braiy  solda, 

devny  o-si  frwa        k  iz  avst  ete  fugje(        5a'dis,        lez  atâ-di:r 
avsk  kalm,  e  le  rsyir  a  bu  porta,  avsk  ôé  fj0 
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(!«•    profondeur    seulement,    et     prAt»    tt    recueillir    le»    colon- 

nes   d'attiuiuo.      Telles    étaient    led    disposition    ordonnée»    pur 
Honaparte.     Il    craignait   que   ses   impétueux    soldats   d'Italie, 
luihitués    (le     niiircher    au    pas    de    marche,    eussent    de    la 

6  peine    ù    ne    réHigner    à    cette  froide   et   impassible  immobilité* 
des    murtiilles.     Il   avait   eu    soin   de   les   y   préparer.     Ordre 

était   donné  surtout    de    ne   pa.s    se  hâter    de   tirer,    d'attendre 
froidement    l'eimemi,    et    do    ne    faire    feu    qu'à  bout   port^mt 

On    s'avanea    preHcjue    à  lu    portée  du  cunon.     Honaparte, 
)n  (|ui    était    dans    le    carré    du    centre,    fonné    par   la   division 

Dugua,     s'uHsura,     avec     une     lunette,     de     l'état    du     camp 
d'Embaheh.     Il    vit  que  l'artillerie  du   camp,    n'étant   pus  sur 

m^    ali'ùt    de    campagne,    ne     pourrait    pas*  se     porter    duns     la 
K    plaine,    et   que  l'ennemi   ne  sortirait   pas  des  retranchements. 

(y'est      sur     cette      prévision     qu'il      basa     ses     mouvement.s, 

11     résolut     d'appuyer     avec     ses     divisions     sur     la     droite, 
c'est-à-dire      sur     le     corps     des     Mameluks,     en    circuiuut 

hors     de     la     portée     du    canon    d'Eni))abeh.      Son    intention 
était    de    séparer    les    Mameluks    du    camp    retranché,    de   les 

20  envelopper,    de  les    pousser    dans    le    Nil,    et    de    n'attaquer 
Enibabeh     qu'après     s'être     défait    d'eux.      Il    ne    devait    pas 
lui    être    difficile    de    venir   à  bout    de  la  multitude  qui  four- 

millait dans  ce  camp,  après  avoir  détruit  les  Mameluks. 

Sur-le-champ    il    donna    le    signal.      Desaix,    qui    formait 

2fj  l'extrême    droite,   se. mit    le    premier   en    marche.     Après    lui 
venait    le    carré    de  Keynier,   puis   celui    de  Dugua,   où    était 

Bonaparte.      Les    deux    autres    circulaient    autour   d'Embabeh, 
hors     de     la    portée    du    canon.      Mourad-Bey,    qui,    quoique 

m      sans    instruction,    était    doué    d'un    grand    caractère    et   d'un 
80  coup    d'œil    pénétrant,    devina    sur-le-champ    l'intention    de 

son    adversaire,    et    résolut    de    charger    pendant    ce    mouve- 
ment   décisif.     Il   laissa    deux  mille  Mameluks    pour  appuyer 

Embabeh,    puis    se    précipita    avec    le    reste    sur    les    deux 

carrés    de    droite.      Celui    de    Desaix,    engagé    dans    des    pal- 

86  miers,     n'était     ])as     encore     formé,     lorsque     les     premiers 
cavaliers    l'abordèrent.     Mais    il    se    forma    sur-le-champ,    et 
fut   prêt   H  recevoir    la  charge.     C'est  une  masse  énorme  que 
celle    de    huit    mille    cavaliers    galopant    à    la    fois    dans    une 

plaine.     Ils    se   précipitèrent    avec    une    impétuosité  extraordi- 
II  naire    sur   la   division    Desaix.     Nos   braves   soldats,   devenus 

^      aussi  froids  qu'ils   avaient   été  fougueux  jadis,  les  attendirent 
■      avec    calme,    et    les    reçurent,    à    bout   portant,    avec    un    feu 

L 
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teribb  de  muskstrî  e  d  mitraij.  arste 

par  le  f0,  sez  mnô-brable  kavalje  flots  1  15  de-  râ, 
e  galops  o-tu-r  do  la  sitadsl  â-fla-me.  kslkezœ 

de-  ply  hrsLlx  S9  presipitsir  syr  le-  bajoust,  pi[î 

5"r9turnâ  lœr  Javo  e  le  râivsrsfi  syr  no  fcl-tass, 
parvsir  a  fs'r  brsj,  e  trait  u  karâlt 
VÊT  skspi-re  o  pje  d  dess,  o  sâitra  msim 
dy  kœre.  la  mas,  turnâ  brid,  sa  r3ata 

dy  ka-re  d  dass  syr  selqi  d  re-nje  ki  vnst  aprs. 
10  akœji  par  la  msm  f0,  si  ravs  vsr  la  pws 

d  u  si  ets  parti  ;  msz  si  tru'va  syr  se*  dsrjsil* 
la  divrzj5  dyga,  ka  bonapart  avs  porte        vsr  la  nili, 
e  fy  gte  dâz  yn  derut  kSiplsti.  aloir  la  fqit 

S9  fit  â  dezordr.  yn  parti  de-  fqija:r  s  ejapa 
15  vsr  notra  drwat,  dy  ko'te  de-  piraniid:  ;  yii  oitrg , 
pa-sâ  su  1  fj0(  d  dyga,  ala  s  gâte  dâz  srababe, 
u  si  porta         la  ko'fyzjS. 

ds:  st  Istâ  la  trubla  komâ-sa  a  s  mstra 

dû  1  kâ  rtrâ'Je.  bonapart,  s  on  apsrsavâ,  ordona 

20  a  se-  d0:  divi'zjo  d  goij"  da  s  aproje  d  smbabe 
pur  s  an  a-paTC.  Ib5  e  manu  s  avû'SSir 

su  1  Î0         de-  rtrâ-Jmâ,  e  ari-ve  a  yn  ssrtsn  distÔIS, 
fi-r  /lalt.  le-  ka-re  s  deduMsir  ;  le-  pramje  râ  s  for- 
ms:r  à  kolon  d  atak,  tâ-di  k  lez  oitra 

25  rssts-r  â  ka-re ,  figyrâ  tu5u:r  da  véritable  sitadsl: . 
mzs  o  msim  esta,  le*  mamluk,  ta  S0  k  murad 
avs  Is-se  a  smbabe,  ka  80  ki  s  i  ets 
refy5Je,  vulyir  nu  prevniir.  i  fôdiir 

syr  no  kolon  d  atak,  tâ-di  k  slz  etst  â  niarj*. 
30  ms  sslsi,  s  arstfi  syrlajâ  e  s  formât  â  ka-re 

avsk  yn  msrvsjjBCz  rapidité,  le  rsyir  avsk  fsrmate, 
e  an  abatilr  œ  grâ  nSibr.  lez  dé  S9  ra3ts:r 

dâz  smbabe ,         u  1  dezordra        d^vst  s^^strsim  ;        lez  oitra , 

fqijâ  dâ  la  plsni,  â-tra  la  nil  e  notra  drwat, 
35  fy-r  fyzije  u  puse  dâ  1  flœiv.  le-  kolon  d  atak 

abords-r  viivmâ  snibabe,  s  an  â-parsir,  e  3ts:r 
dâ  1  nil  la  myltityd  de-  fs^la  e  de-  ̂ anissir. 
bo-ku        sa  nwajsir  ;        ms  kam  lez  egipsjs        sot  eksslâ  na- 
Sœir,  la  ply  grâ  nSibra  d  â-tr  0  parvs 

40  a  s  so've.  la  3urne  ets  fini.  lez  aral), 
ki  ets  prs  de-  piramid,  e  ki  atâ-ds  la  viktwair, 
s  â-f5-ss:r  dâ  1  dezsir.  murad,  avsk  le-  de- 
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terril)l(>  de  inonsqueterie  et  de  niitruilie.  Arrêtés  par  le  feu, 
ce.s  inniioinluuhles  cavaliers  HotUiieiit  lo  long  des  rangs, 

et  galopaient  autour  de  la  citadelle  euflanunée.  Quelques- 
uns  des  plus  braves  se  préeipit^rent  sur  les  baïonnettes, 
|)uis,  retournant  leurs  chevaux  et  les  renversant  sur  nos 
fantassins^  parvinrent  à  faire  brèche,  et  trente  ou  quarante 
vinrent  expirer  aux  pieds  de  Desaix,  au  centre  même 
du  carré.  La  masse,  tournant  bride,  se  rejeta  du 
carré     de    Desaix     sur    relui    de  Heynier,    qui    venait    après. 

lo  Accueillie  par  le  même  feu,  elle  revint  vers  le  point 

d'où  elle  était  partie;  mais  elle  trouva  sur  ses  derrières 
la  division  Dugiia,  (jue  Bonaparte  avait  portée  vers  le  Nil, 
et  fut  jetée  dans  une  déroute  complète.  Alors  la  fuite 

se    fit    en    désordre.     Une    partie    des    fuyards    s'échappa  vers 
16  notre  droite,  du  côté  des  pyramides;  une  autre,  passant 

sous  le  fou  de  Dugua,  alla  se  jeter  dans  £mbabeh,  où  elle 
porta  la  confusion. 

Dès  cet  instant  le  trouble  commença  à  se  mettre  dans  le 

camp    retranché.     Bonaparte,    s'en    apercevant,    ordonna  à  ses 
20  lieux  divisions  de  gauche  de  s'approcher  d'Ëmbabeh  pour 

s'en  emparer.  Bon  et  Menou  s'avancèrent  sous  le  feu  des 
retranchements,  et,  arrivés  à  une  certaine  distance,  firent 
halte.  Les  carrés  se  dédoublèrent;  les  premiers  rangs  se 

formèrent  en  colonnes  d'atta(|ne,  tandis  que  les  autres  res- 
tèrent en  carré,  figurant  toujours  de  véritables  citadelles. 

Mais  au  même  instant,  les  Mameluks,  tant  ceux  que 

Mourad  avait  laissés  à  Embabeh,  que  ceux  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  voulurent  nous  prévenir.  Ils  fondirent  sur  nos 

colonnes    d'attaque,    tandis    qu'elles   étaient  en  marche.     Mais 
:5(»  celles-ci,  s'arrêtant  sur-le-champ  et  se  formant  en  carré 

avec  une  merveilleuse  rapidité,  les  reçurent  avec  fermeté, 

et  en  abattirent  un  grand  nombre.  Les  uns  se  rejeti'rent 
dans  Embabeh,  où  le  désordre  devint  extrême;  les  autres, 
fuyant  dans  la  plaine,  entre  le  Nil  et  notre  droite,  furent 

fusillés  ou  poussés  dans  le  fleuve.  Les  colonnes  d'attaque 
abordèrent  vivement  Embabeh,  s'en  emparèrent,  et  jett'rent 
(lims  le  Nil  la  multitude  des  fellahs  et  des  janissaires. 

Beaucoup  se  noyèrent;  mais  comme  les  Egj'ptiens  sont 

excellents    nageurs,     le     plus     grand     nombre     d'entre     eax 
40  parvint  à  se  sauver.  La  journée  était  finie.  Les  Arabes, 

(]ui  étaient  près  des  pyramides,  et  qui  attendaient  la  vic- 

toire,   s'enfoncèrent    dans    le    désert.      Mourad,    avec    les    dé- 
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bri  d  la  kavalrî,  e  1  viza:5  ^^  sa-gla^,  sa  rti-ra 
vsr  la  hoit  ejipt.  ibraim:,  ki  d  1  oitra  riiy 

kÔ-ta-pU  89  dezastr^  s  â-fô-sa  vsr  bslbeiis, 
pur  S9  rti-re  a  si-ri.  le-  mamliik  mi-r  o'sito 

5  la  t0  o  djerm  ki  ports  lœr  rifss.  sst  prwa 

nuz  efapa,  e  no  solda  yiir  pa-da  tut  la  iiqi 

de-  flaim         dévore         œ  rij"  byts. 
la  bataij  nuz  avst  apsn  kute  yn  sa-tsu 

de  mdir  u  bisse  ;  ka:r ,  si  la  defst  s  tsriblo 

10  pur  de-  kœre         â-fo'Se,  la  psrt  s  nyl:         pur  de-  ka-re 
viktorj0.  le-  mamluk  avs  psrdy  lœr  msjœir 
kavalje  par  le  t0  u  par  le-  flo.  lœr  fars 
ets  dispsrse,         e  la  posssjô         dy  ksir         nuz  etst  asyre. 
sst  kapital  ets  dâz  œ  dezordr  s/îstrardiiiEir. 

15  si  râ-fsrm  ply  d  trwCL'sâmil  abitfi,  e  si  s  rû-pli 
d  yn  popylas  feras  ̂ )  e  abryti ,  ki  s  livra 
a  tu  lez  sks£,         e  vuls  profite         dy  tymylta         pur  pije 

le-  riJ"  pals  de-  ht.  malœr0-zma  la  flotiij  fra-ss:z 
n  avs  pa^  âko-r         reniô'te  1  nill,         e  nu  n  avj5  pa  1  mwajs 

20  de  1  travsrse  pur  aie  prâldre  posssjô 

dy  ksir.  kslke  negosjfi  fra-SS  ki  s  i  tru-vs 
fy-r  â-vwaje  a  bonapart  par  le-  Jsjk, 
pur  ko-vuiir  de  1  okypa-sj5  d  la  vil:.  il  S9  proky-ra 
kslke  djsrm  pur  â-vwaje  œ  detajmâ  ki  rétabli 

25  la  trû-kilite ,  e  mi  le-  psrsan  e  le-  proprijete 
a  1  abri  de-  fyrœ:r  de  la  popylas: .  il  â-tra 
le  syria-dml  dû  1  ks:r,  e  ala  prûidre  posssjÔ 
dy  pals  d  murad  bs. adolfa  tjs:r , 

30  istwair         do  la  revolysjS         frâ-ssiz ,         pa-ri ,         su'vs . 

31.    la  gard  nasjonal 

pœdâ         le-  premje  3u:r         dy  sje:3          da  pa-ri 
(dizqisâ         swasâtdis:) 

pa-ri       etst  œ  kâ.       i^  n  ets  psrsani,       5œn       u  y}0 , 
35  ki  n  se  fy  fit  êskriir        da  la  gard,?        nasjonal:.        5ams 

3  n  e  rnjjB^^  apri        a  koiis:tr        e  a  apresje        le  karakt£:r 

de  la  burgwa-zi  pari'ZJSiK,  k  a  vwajû  foksjone 
sst  Istitysj»  d  la  gard  nasjonal:.        la        eklats       a  ple-zi:r 
e  s  gu         d  £-depâ-dâ:s         fr5-dj0(:z,         ki  tuj         a  1  s-disi- 

40  plin: ,       e  sst  onstte  d  sû-timâ ,        vwazin        de  la  grâ-dœ:r 
1)  u        feras . 



1)11.1  il«f  la  cavalerie,  et  le  visage  tout  sanglant,  se  retira 

vers  la  haute  Egypte.  Ibrahim,  qui  de  l'autre  rive  cou- 
tcin  {liait  ce  désastre,  s'enibni^a  verH  KelbeÏ8,  pour  se 
retirer  en  Syrie.  Les  ManielukH  mirent  aussitôt  le  feu  aux 

6  djermes  qui  portaient  leurs  richesses.  Cette  proie  noas 
échappa,  et  nos  soldats  virent  pendant  toute  la  nuit 
des  flammes  dévorer  un  riche  butin. 

La    bataille   nous    avait    à    peine   coûté   une  centaine   de 
morts    ou    blessés;    car    si    la    défaite    est    terrible    pour    des 

10  carrés  enfoncés,  la  perte  est  nulle  pour  des  carré»  victo- 
rieux. Les  Mameluks  avaient  perdu  leurs  meilleurs  cava- 

liers par  1««  fou  ou  par  les  flots.  Leurs  forces  étaient  dis- 
persées, et  la  possessiim  du  Caire  nous  était  assurée.  Cette 

capitale    était    dans    un    désordre    extraordinaire.      Elle    ren- 
16  ferme  plus  de  trois  cent  mille  habitants,  et  elle  est  rem- 

plie d'une  populace  féroce  et  abrutie,  qui  se  livrait  à  tous 
les  excès,  et  voulait  profiter  du  tumulte  pour  piller  1^ 

riches  palais  des  beys.  Malheureusement  la  flottille  Iran- 

(,aise    n'avait    pas    encore    remonté    le   Nil,    et   nous    n'avions 
20  pas  le  moyen  de  le  traverser  pour  aller  prendre  posses- 

sion du  Caire.  Quelques  négociants  français  qui  s'y  trou- 
vaient furent  envoyés  à  Bonaparte  par  les  cheiks,  pour 

convenir  de  l'occupation  de  la  ville.  Il  se  procura  quel- 
ques   djermes    pour    envoyer    un    détachement    qui    rétablît 

26  la  tranquillité,  et  .  mît  les  personnes  et  les  propriétés 

à  l'abri  des  fureurs  du  la  populace.  11  entra  le  surlendemain 
dans  le  Caire,  et  alla  prendre  possession  du  palais  de 

Mourad-Bey. 
Adolphe  TiiiKRs, 

80  Histoire  de  ia  Révolutiotx  française,  Paris,  Jouvet. 

31.    La  garde  nationale 
pendant  les  premiers  jours  du  siège  de  Paris 

(1870) 

Paris  était  un  camp.  Il  n'était  personne,  jeune  ou  vieux, 
36  qui  ne  se  fût  fait  inscrire  dans  la  garde  nationale.  Jamais 

je  n'ai  mieux  appris  à  connaître  et  à  appr»'cier  le  caractère 
de  la  bourgeoisie  parisienne  (ju'en  voyant  fonctionner  cette 
institution  de  la  garde  n<^tionale.  Là  éclatait  Ti  plaisir  et  ce 

goût  d'indépendance  frondeuse,  qui  touche  à  l'indiscipline, 
40  et    cette    honnêteté    de    sentiments,    voisine    de   la   grandeur, 

Passt-Kamiikai-,  Chrcttom.  fï»nç.,  3*  éd.  8 
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e  s  kura:5  tu  pis  d  bonomi  narkwaiz,  ki  n  ors 
k  ôé:  pa  a  fsir  pur  sitre  do  1  eroism ,  sa  melûi^ 

iiiwi  cb  kalite  mwajsn  e  d  defo  ta-pe-re, 
ki  k5'po:z  le  burjwa.  S9  ki  sjrnn-^zt  â'kdir , 

5  s  s  la  hdn  ymœir,  la  ge'te  S£n  e  fart,  sst  ge-te 
k9  nuz  avo^  erite  de-  go'lwa  noz  â'SEltr, 
e  ki  s  la  mark         s-deleMl         de  notre  ras:. 

on  a  ra'devu  1  mats,  o  IjjBf  ordiiisir  de  reyiijS 

de  J*ak  kopajii.  le-  zeie  e  le-  iiovis  ariiv 
10  a  sst  œ-r  presiiz,  œir  militsir!  kar  le-  vrs  solda 

n  a  koiisis  pa  d  oitr.  le-  mais  koniâls 
a  debuje  a-tre  sst  œ:r  e  dmi  e  qit  œ:r, 
de  tut  le-  ry  ad^asâlt.  i  s  so  tuis  Isste 
d  yn  sup        bjÊ  Joid        u  d  ôé  kafe        brylâ,        prezsrvatif 

15  rakomâ'de  par  le  komite  kô'syltatif  d  iojsiii 
ko'tre  le'  brujair  Ê'kjetâ  dy  mats.  a  qit  œ:r, 
5a  s  tllis  a  ta.  i  s  aji  d  se  debruje.  lez  ofisje 
kuir        e  kri.         o  s  form         ta  bjë  k  mal         a  do  liji:  ; 

Jakœ  rûitre         s5  yâltr         u  ta         s5  gabo.         5  s  ny- 

20  merat:.         s  s  la         k  eklats        oz  J0       le-  mws:  klsrvwajâ 
s  ki  fy  15'tâ  le  yis  de  la  gard»  nasjonal:. 
ako'te  d  œ  vjsjair  a  barbe  blâlj;  œ  gœii  dm 
prssk  ê'bErb;  ply  Iws,  œ  bô  gro  psir 
do  la  yaste  bedsn  trots  meny  syr  djBf  ptit  jâib; 

25  d  onsit  vizaig  de  burjwa  pasiflk  msie  a. de-  figyir 
marsjal  d  a-sjs  solda;  boiku  d  lynst, 
ki  temwajis  ds»  mjopi  fa-Jledz  ;  de-  ne  riuj 
ki  akyzE,  la  ko'plszâis  de-  marja  d  VS;  s  ets 
h  plyz  etrâis  tdhjhohj  d  fizjonomi  disparat 

30  k  5  pyt  imagine. 
on  ariiv  o  bastjS  vsr  5z  œ:r.  s  s  1  œ:r 

dy  degœne.      lez  ôé      ti-r      de-  profo'dœ:r      d  ôén  inepqizable 
M'vresak  le-  provi'^jS  â'tœse  par  la  menajEir; 
d  oitre         S9  5£t         syr  la  ka-tini;  d  oitre         sd  repâld 

35  da  lez  obsrj  dez  a-viro.  le-  butsy  sykseds 
o  butsij  ,  le-  turne  o  turiie ,  e  le-  gal5 
nd  defa-ds  pa  tujUT  selqi  ki  le  ports, 
de-  lama-table  kô'sekôis  de  se-  sta-sj5  Je  le-  marja 
d  VS. 

40  i  n  j  orst  y  k  ôé:  mwajs  ào  prezsrve  lez  om 

de  se'  hazair,         s  yt  ete  d  lez  astrs:dr3,         me:m  par  k5'- 
tr5:t,        a  œ  traYa:j        epqi'zâ.        la  bezaji        no  ma-ks  pu: 



lia 

(>t  ce  courage  tout  plein  d(^  bonhomie  narquoise,  qui  n'au- 

rait qu'un  pas  à  faire  pour  «''tre  de  riiéroÏHme,  ce  mëlnnge 
inouï  de  (jualités  nioyenneH  et  de  défauts  temp^re's,  qui 
(•()m|)()8«»nt  if  bourgeois.  Ce  qui  surnageait  encore,  c'est  la 
bonne  iiumeur,  la  gaieté  saine  et  forte,  cette  gaieté  que 
nous  avons  héritée  des  Gaulois  nos  ancêtres,  et  qui  est 

la  man|ue  indéh'bile  de  notre  ra(!o. 
On  a  rendez-vous  le  matin,  au  lieu  ordinaire  de  réonion 

de    chaque    compagnie.     Les    zélés    et  les   novices   arrivent  à 
lu  sept  heures  précises,  heure  militaire!  c^r  les  vrais  soldats 

n'en  connaissent  pas  d'autre.  Les  malins  commencent 
il  (b'boucher  entre  sept  heures  et  demie  et  huit  heures 
(le  toutes  les  rues  adjacentes.  Ils  se  sont  tous  lestés 

d'une    soupe    bien    chaude    ou    d'un    café    brûlant,    préservatif 
if)  recommandé  par  le  comité  consultatif  d'hygiène  contre  les 

brouillards  inquiétants  du  matin.  A  huit  heures,  on  est 

tous  en  tas.  Il  s'agit  de  se  débrouiller.  Les  officiers  cou- 
rent et  crient.  On  se  forme  tant  bien  que  mal  en  deux 

lignes;    chacun    rentre    son    ventre    ou    tend    son   jabot.      On 

20  se  numérote.  C'est  là  qu'éclatait  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyants ce  qui  fut  longtemps  le  vice  de  la  garde  nationale. 

A  côté  d'un  vieillard  à  barbe  blanche,  un  jeune  homme 
presque  imberbe;  plus  loin,  un  bon  gros  père  dont  la 
vaste     beduine     trottait      menu     sur     deux     petites     jambes; 

2i>  d'honnêtes  visages  de  bourgeois  pacifiques  mêlés  à  des 
figures  martiales  d'anciens  soldats;  beaucoup  de  lunettes, 
({ui  témoignaient  de  myopies  fâcheuses;  des  nez  rouges  qui 

accusaient  la  complaisance  des  marchands  de  vin;  c'était 
le   plus  étrange   tohu-bohu   de   physionomies   disparates    qu'on 

80  piH  imaginer. 

Ou  arrive  au  bastion  vers  onze  heures.  C'est  l'heure  du 

déjeuner.  Les  uns  tirent  des  profondeurs  d'un  inépuisable 
havresac  les  provisions  entassées  par  la  ménagère; 

d'autres    se    jettent    sur    la    cantine;     d'autres    se    répandent 
86  dans  les  auberges  des  environs.  Les  bouteilles  succédaient 

aux  bouteilles,  les  tournées  aux  tournées,  et  les  galons 
ne  défendaient  pas  toujours  celui  qui  les  portait,  des 
lamentables  conséquences  de  ces  stations  chez  les  marchauds 
de  vin. 

40  II    n'y    aurait    eu   ({u'un   moyen  de  préserver  les  hommes 
de   ces    hasards,   c'eût   été   de    les  astreindre,   même   par  con- 

trainte, à  un  travail  épuisant.     La  besogne  ne  manquait  pas: 

8* 

I 
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remue  la  tsir ,  kostrqiir  de-  kazmat ,  drsse  dez  abri , 
k5'dq^i:r  de-  Jarwa,  i  j  avs  tu^  a  fsir.  ms  pws.  5  s 
promllS  d  œ  bu  al  o:tr8  de  la  juriie,  tu  1  15 

de-  tfiit        u  15  dv£  s  refj5Je        h  swair.        kslkezœ        jws 

5  o  buf5  ;         d  oitr         o  wlst         u  o  piks.         bo'ku        fla-ii£ 
a  grup ,        u  lizE  1  3uriial: ,        u  dorm£         o  solsij  . 

pa  d  oitre  korve  ka  la  gard  !  de  juir. 

par  le  sypsrbe  soUij         d  otan: ,         le-  d0-z  oeir  de  faksjô 
10  ets  vrsmâ  delisjjB^iz.  il  vÊ  ply  tair  de-  ta 

d»  plqi  batôlt  e  d  n£:5  fô'dy,  ki  fy-r 
mwsz  agreaW.  on  i  groelot£,  su  la  vaste  kapat 

dy  solda ,  pri  d  frwtt  gysk  a  la  mwal  ̂ )  dez  o:s . 
m£         a  sst  epak,         s  et£t  œ  pleziir. 

15  3e  m  vwa  akoir,  syr  le  tsrpls  dy  râ-pa:r, 
u  15  m  avs  mi  a  sa-tiii£l:.  dy  ̂ 0  d  sst  £sp£s 
d  opssrvatwair ,  la  vy  £:r  syr  œ  peizaig  admirabl , 

e  dsrJEir  se  pudrwajmâ  lymiiijBr,  ki  flâ-bwa 
syr  lez  sA'strEim  Hmit  de  1  orizS,  daz  ôé  IwË-ts 

20  opskyir,         0  j£rf,         par  la  pâ-se,         le  iiwair  furmijmâ 
de-  kask  snmî.  5ns  pws  truble  dâ  sa  rs-vri 
par  1  3:bre  d  yn  krsit.  le  dâ-je  n  egziste  pcLsf 
Q.'ka:r.  sst  ima:5  de  la  vi  milit£ir,  sa  lez  efrwa 

ki  \l  ako-paji  ordins-rmâ^  la  nuvo-te  d  la  siti[a-sj3, 
25  la  bo-te  sev£:r  dy  peizaij ,  se  rga-r  vag 

d5t  5n  a-vlap  1  orizâ^  le-  d0-  ms  apqije 
syr  le  kaiiS  dy  fyzi  ;  le  kiviiv  de-  sa-tiii£l: , 
ki  vu  rap£l  de  taz  a  Oitr  a  la  realite,  tu  sla  (sa) 

emj0(  e  Jarm.  5  sfi  kom  œ  misterj0  ple-ziir 
30  a  s-tra  temws  d  evsnmâ         si  pradi5J0  k  o-kœ  sj£kle 

n    an    ora    vy    d    par£lj ,  e    a    puvwa-r    di:r 
k  5n  i  a  k5'tril)qe         pur  sa  f£:ble  pair  !         5  f s  d  1  istwair , 
e  d  la  grfiid,         e  s  st  yn  gwisâis        ki  n  s  pa  komyn:. 

la  faksj5  d  nqi  ets  ply  dyir.  kœ  d  koriza, 

35  kœ  d  br5-J*it;  kœ  d  rymatisma  nuz  av5  raporte 
àd  se-  ni[i  o  ra-pair  !  5  kujs^  âkair  su  le-  tfiit , 
le-  kazmat  n  etâ  pwst  ajve.  la  tfiit  s  pitorEsk, 
ms^  si  a  1  to-r  graiv,  pur  de  b5  burjwa, 
d  s-tr9  pjB(  k5-fortabl  e  trs-  fvt:^ ,  e  i  n  s  pa  tuju-r 

40  S'ze         àd  dormiir         syr  de  la  poij  ! 
kskfwa  5  kit  la  tfiit  e  va  f£lr  œ  tuir. 

le  sj£l  s  pis  d  etwall,  e  la  nqi  d  yn  sérénité 

1)  u       mwsl. 



roiauer     la     terre,     coiiMtruiri'     des     cafemates,     dr* 
>il)riH,    conduire    des    charrois,    il    y   avait    tout  ti  fui 

point.     On    se    promenait   d'un    bout   à   l'autre   de   lu  journée, 
tuut    le    long   des    tentes    où    l'on    devait    ho   réfugier  le  soir. 
Quolques-nns    jouaient  au   bouchon;    d'autres  au   whist  on  au 
|)i(|u<'t.     Hciiucoup   Hânaient  en  groupe,  ou  lisaient  le  journal, 
ou  (lorniuient  au  soleil. 

l'as    d'autre    corvée    que    la    garde!      De    jour,    par   le 
siiperl)o    soleil    d'automne,    les    deux  heures  de  faction  étaient 

i<)  vraiment  délicieuses.  Il  vint  plus  tard  des  temps  de  pluie 
battante  et  de  neige  fondue,  qui  furent  moins  agréables. 
On  y  grelottait,  sous  la  vaste  capote  du  soldat,  pris  de 

froid  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Mais  à  cette  époque,  c'était 
un  plaisir. 

15  .le    me     vois    encore,     sur    le     terre- plein     du     rempart, 

où  l'on  m'avait  mis  en  sentinelle.  Du  haut  de  cette  espèce 
d'observatoire,  lu  vue  erre  sur  un  paysage  admirable, 
et  derrière  ce  poudroiement  lumineux,  qui  flamboie 

sur    les    extrêmes    limites     de     l'horizon,     dans     un     lointain 
20  obscur,  on  cherche,  par  la  pensée,  le  noir  fourmillement 

des  casques  ennemis.  On  n'est  point  troublé  dans  sa  rê- 

verie par  l'onil)re  d'une  crainte.  Le  danger  n'existe  pas 
encore.  Cette  image  de  la  vie  militaire,  sans  les  effrois  qui 

l'accompagnent    ordinairement,    la   nouveauté    de    la    situation, 
25  la  beauté  sévère  du  paysage,  ce  regard  vague  dont 

on  enveloppe  l'horizon,  les  deux  mains  appuyées  sur 
le  canon  du  fusil;  le  qui -vive  des  sentinelles,  qui 
vous  rappelle  de  temps  à  autre  à  la  réalité,  tout  cela 
émeut    et    charme.     On    sent    comme    un    mystérieux    plaisir 

.HO  à  être  témoin  d'événements  si  prodigieux  qu'aucun  siècle 
n'en  aura  vu  de  pareils,  et  à  pouvoir  dire  qu'on  y  a  con- 
tribué  pour  sa  faible  part!  On  fait  de  l'histoire,  et  de  la 
grande,  et  c'est  une  jouissance  qui  n'est  pas  commune. 

La  faction  de  nuit  était  plus  dure.     Que  de  coryzas,  que 

Si')  de  bronchites,  que  de  rhumatismes  nous  avons  rapportés  de 
ces  nuits  aux  remparts!  On  couchait  encore  sous  les  tentes, 

les  casemates  n'étant  point  achevées.  La  tente  est  pitto- 
resque, mais  elle  a  le  tort  grave,  pour  de  bons  bourgeois, 

d'être   peu   confortable  et  très  fraîche,  et  il  n'est  pas  toujoura 
Il  aisé  de  dormir  sur  de  la  paille! 

Quelquefois     on    quitte    la    tente    et    va    faire    un     t<»ur. 

Le     ciel     est      plein     d'étoiles     et     la     nuit     d'une     sérénité 
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admirabb.  5  vwa  al  £st  1  orizS  ki  blâ-Ji 
dusmâ ,  e  fini  par  sa  koloTe  â  ro'z  yif: .  atravsr 
la  brym  s-distsikte  dy  mats,  poiS  kom  dez  dlhrè , 
le-  vjsj  fam  ki  apart  de  gra-d  gamsl:, 

5  e  syr  de-  treto         s-provi-ze,         distriby         o  ply  jysta  pri 
e  la  sup  a  1  oji5  e  1  kafe  nwa:r.  o  bwa  s5  bal 

debu,  o'tuT  d  œ  fj0  d  bivwak,  k  5  vjs  d  alyme 
syr  la  rut,  tut  an  ejâ-jâ  avsk  le-  kamarad 
ksk  froiz         de  bjs-vny. 

10  la  djan        a  soiie  ;         b  kâ        s  evsij .         tu  le-  gard 
nasjoiio  sort ,         lez  jjef        Jarje  d  somsij  ,         da  de-  tiiy 
l'posibb.  1  œ  s  st  tt-vlope  daz  yn  vaste  rob  de  Jûibr 
e  s  promsu  gra-vmâ,  la  pip  a  la  MJ, 
da  st  akutrema  'p0  gsrje  ;  1  oitre  dispars 

15  suz  yn  vaste  kuvsrtyir  d  u  la  tsit  em£r5 

par  ôé  tru  r5.  le-  plst?  d  ekos,  le-  pardesy 
ameriks  â  kautju ,  le-  po  d  hzit  ru-le  a  la  ta:j , 
le-,  mâ'to  k  5  rgst  syr  1  epoil  a  1  sspajiol:, 
tu  le-  kostym  le-  plyz  s-vrssa-Mable  se  s5  la 

20  done  ra-devu.  e  kd  vizaij  !  tu:s         ̂       fatige 
par  yn  niji  d  s-somni  !  on  s  morn ,  afs-se , 
e  le-  da  klak  lygybremâ  !  yn  demijœir  se  pais , 

•     i  u  i  pars  ply  !  1  sspri  a  rmo-te  le-  rsJ):r 
da  la  majliii,  e  15  râltra  gajardemfi,  o  s5 

25  dy  ta-buir  e  dy  kls-r5  ms-le,  dd  la  gra-d  vil:, 
ki  a  dormi        yn  nT:[i  pe-zibl,        ta-di  k  5  vsjs        syr       si:. 

la  ge-te  !  la  ge-te  !  ge  n  sors  trop  ë-siste 
syr  se  pws ,  ki  s  si  karakteristik:  !  si  n  a  jams^  ete , 
m£im    0    ply   krysl    5u:r  d    afliksjS,  serjozmû 

30  mi-z  a  derut:.  si  s  la  form  essSisjslmâ  pari-zjsn:, 
do  s  a-vlop  isi         tut         le-  duloeir,  m£:m  le-  ply  kqi-- 
zâ:t  ;  tut  le-  bez3ji9,  meim  le-  ply  sevsir. 
gams  la  kô-siji  ne  fy  ply  rsspskte  tut  a  la  fwa 
e  ply  (pa-se  mwa  1  sAsprssjS),  e  ply  blage, 

35  ke  par  le  gard  nasjonal  pari-zjs.  osa  mok£, 
e  5  la  fez£^  egzekyte  avsk  yn  bjs  ply  rigur0:z 
egzaktityd  ke  n  ys  f£  de  véritable  solda, 

ke  1  abityd         a  ra-dy         ply  ku-lâ. 
se-  suvniir  rsstarS  parmi  le-  msjœir 

40  e  le-  plyz  amy-zâ  ke  nuz  sj5^  a-porte  dy  SJ£:5. 
la  gard  nasjonal  y  ply  tair  okazjS  d  a  rkœjiir 

ki  fyir  eroik:  ;  ms  1  momâ  n  ets  pCL^  âko-r  ari-ve 



iidniinihle.  On  voit  ù  1  «st  Iborizou  qui  blanchit  ikmmi- 
meiit,  vt  finit  par  «e  colorer  en  ro«e  vif,  A  travem  la 
brume  indistincte  du  matin,  pasHent,  comme  deit  ombres, 
les  vieilles  femmes  qui  apportent  de  fi^randes  ̂ raelleH, 

ft  et,  sur  des  tréteaux  improvi8<''s,  distribuent  au  plus  juste 
prix  et  la  soupe  ù  l'oignon  et  le  café  noir.  On  boit  son 
bol  debout,  autour  d'un  feu  de  bivouac,  qu'on  vient  d'al- 

lumer sur  la  route,  tout  en  échangeant  avec  les  camarades 

((uelqucs  jjlirases  de  bienvenue. 

'  '  Lu    diune    a    sonné;   le    camp    s'éveille.     Tous  les  gardes 
tmtionaux  sortent,  les  yeux  chargés  de  sommeil,  dans  des 

tenues  impossibles.  L'un  s'est  enveloppé  dans  une  vaste 
robe  de  chambre  et  se  promène  gravement,  la  pipe  à  la 

bouche,  dans  cet  accoutrement  peu  guerrier;  l'autre  dis- 
I  >  imruît  sous  une  vaste  couverture  d'où  la  tête  émerge  jmr 

un  trou  rond.  Les  plaids  d'Ecosse,  les  pardessus  améri- 
cains en  caoutchouc,  les  peaux  de  bètes  roulées  à  la  taille, 

les  manteaux  qu'on  rejette  sur  l'épaule  à  l'espagnole, 
tous  les  costumes  les  plus  invraisemblables  se  sont  là 

20  donné  rendez -vous.  Et  quels  visages!  tous  fatigués  par 

une  nuit  d'insomnie!  On  est  morne,  affaissé,  et  les 
dents  claquent  lugubrement!  Une  demi -heure  se  passe, 

il  n'y  paraît  plus!  l'esprit  a  remonté  les  ressorts  de 
la  juachine,  et  l'on  rentre  gaillardement,  au  son  du  tambour 

26  et  (lu  clairon  mêlés,  dans  la  grande  ville,  qui  a  dormi  une 

nuit  paisible,  tandis  qu'on  veillait  sur  elle. 
La   gaieté!   la  gaieté!     Je   ne  saurais  trop  insister  sur  ce 

point,     qui     est     si     caractéristique!      Elle    n'a    jamais     été, 
même      aux      plus      cruels      jours     d'affliction,     sérieusement 

:^o  mise     en     déroute.      Elle     est    la     forme    essentiellement    pa- 

risienne,     dont      s'enveloppent      ici      tout«8      les      douleurs, 
m     même     les    plus     cuisantes;    toutes    les    besognes,    même    les 
K     plus    sévères.      Jamais    la     consigne    ne    fut    plus    respectée 

■     tout  à  la  fois  et  plus  (passez- moi  l'expression),  et  plus  bla- 

■M^  guée    que    par  le   garde   nationale   parisien.     On  s'en  moquait, 
^    et   on    la    faisait    exécuter    avec    une     bien     plus     rigoureuse 

exactitude     que    n'eussent     fait    de    véritables     soldats,     que 

l'habitude  a  rendus  plus  coulants. 
Ces  souvenirs  resteront  parmi  les  meilleurs  et  les  plus 

amusants  que  nous  ayons  emportés  du  siè^e.  La  garde 

nationale  eut  plus  tard  occasion  d'en  recueillir  qui  furent 
héroïiiues;      mais     le     moment     n'était     pas     encore     arrivé 
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de-  ho  devumâ e  de-  sakrifis syprsim.           la  gard 
0  râ'pair e  la  polis                 a 1  £-terjœ:r              forms 
tu  so  ssrvisi. 

sst  polis S9  kô'pliks^  alair d  jn  fui  da  detaij 
5  d5  la  postérité 119  S9  dutra  g  Sir. ki           s  imaginrs 

k  yn  de  se-  ply  serj0:zz  okypœsjS  fy,  pâdâ 
le-  prœmje  juir  dy  SJSIS,  la  Jas  oz  sspjo  prysjs  ! 
i  fo  kouEitre  paTi  pur  kô'prûldr  a  kslz  eksE 
p0  s  porte  yn  ide  flks,  Je  sst  popylœsjS  bujûlt. 

10  i^  j  yt  yn  semSn  ^  A0 ,  u  tut  le-  tsit 
fyr  a  la  istre  turne  e  râ-vsrse  par  sst  preoky- 

pa-sjS  da  1  sspjoua:3  snmi,  preokypœsjS  tsribb, 
ki  avs  fini         par  turne         â  foli.         5  vwajs         dez  sspjÔ 

partu.  5n  arsts  a  tair  e  a  trav£:r  le-  plyz  onst 
15  50  dy  mSld,  ki  avs  grâ  psn  a  s  sustrsir 

o  fyrœir  do  la  fui  ani0'te.  5  le  kô-di[i'ZE  o  post 
le  ply  vwazs,  u  i  s  fazs  rkonsitr,  e  rsovS 
dez  s/bskyiz.  malœir  a  ki  paris  avsk  1  aksfi 

alzasjs  !  il  ets  syir  do  son  af£:r.  la  plezâ-tri, 
20  kom  il  ari-y  tuguir  â  sst  vill,  s  on  ets  ms-le. 

le'  mistifikatœir  krijzt  «o  prySJS»  e  so  tns  le-  ko:t, 
a  vwajû  la  figyir  aÀyri  dy  poivro  djaibl 

apreâ-de  o  kols.  œ  debitœir  prs-se  da  la  ry 
par  œ  ta-jœir  u  par  œ  botje  £-diskr£,  lo  dezijis 

25  a  hot  vwa  kom  sspjo,  e  s  so-y£  â  rjû 
da  tu        so  koe:r. 

parfwa,  lo  swair,  5  vwaj£  s  forme  lâitmfi 

de-  grup       do  ne       tâ-dy  â  1  £:r  ;       lo  grup       no  tards  pu 
a  dovni-r  full.  kssk  5  rgard£  avsk  sst  atâ-SJ5?... 

30  yn  lymj£:r  ki  brij£  o  katrijsm  eta:5,  e  s  promus 
dd  Jôibr  â  JûilJr.  yn  lymj£:r  !  a  diz  œir 

dy  swair  !  o  ho  dy  twa  d  yn  me-z5  ! 
sa  n  puvst  £:tro  ka  de-  sijlO...  so  s5  de-  sijio... 
tane  !  vwaje  vu  la  rafls  v£:r?...  e  le-  komâ-t£:r 

35  als  lœr  tri...  «3  kou£  1  portje,  sa  fam 

s  prysjsni,  si  kaj"  dez  sspj3 ,  sla  s  syir..; 
i  vœl  livre  pari..!!»  la  gard  nasjonal  arivs, 

yn  sskwad         s  dpa-rs        dy  k5-sjsr3a        trâ-MÛ        e  mô-ts 
avsk  liji        su  le-  k5:l)l.        la,        5  truvs        prssko  tu5u:r 

40  yn  onsit  famiij  kuzû  u  li-zû  su  la  Ifiip  fidsli... 
«me  se-  mu-vmfi  d  la  lyinjsir  ki  pa-SS  d  yn  fo- 

nsitr        a  1  o:tr  ? 
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(li>s  li(>au.\  ilévouementH  et  des  sacrifices  suprêmes.  La 

^nnli'  uux  remparts  et  la  police  à  l'intérieur  formaient  tout Hdii  service. 

Cette  police  se  compliquait  alors  (l'une  foule  de  détaîU 
dont  la  postérité  ne  se  doutera  guère.  Qui  s'imaginerait 

({u'uiie  de  ses  pins  sérieuses  occupations  fût,  pendant  les 
l^iemiers  jours  du  siège,  la  chasse  aux  espions  prussiens! 
11  faut  connaître  Paris  pour  comprendre  ii  quels  excès  peut 
se    porter    une    idée    fixe,    chez    cette    population    bouillante. 

l'i  II  y  eut  une  semaine  ou  deux  où  toute.s  les  ti^iea  furent 
h  la  lettre  tournées  et  renversées  par  cette  préoccupation 

de  l'espionnage  ennemi,  préoccupation  terrible,  qui  avait 
fini  j)ar  tourner  en  folie.  On  voyait  des  espions  partout. 
On    arrêtait    à    tort    et    à    travers    les    plus    honnêtes    gens 

1.".  du  monde,  qui  avaient  grand'peine  à  se  soustraire  aux 
fureurs  de  la  foule  ameutée.  On  les  conduisait  au  poste 
le  ])lus  voisin,  où  ils  se  faisaient  reconnaître,  et  rece- 

vaient des  excuses.  Malheur  à  qui  parlait  avec  l'accent 

alsacien!     il     était     sûr    de     son     afi'aire.       La     plaisanterie, 
20  comme  il  arrive  toujours  en  cette  ville,  s'en  était  mêlée. 

Les  mystificateurs  criaient  an  Prussien  et  se  tenaient  les 

côtes,  en  voyant  la  figure  ahurie  du  pauvre  diable, 
appréhendé  au  collet.  Un  débiteur,  pressé  dans  la  rue 

pai'    un     tailleur    ou    par    un    bottier    indiscret,    le    désignait 
..->  à  haute  voix  comme  espion,  et  se  sauvait  en  riant  de  tout 

son  c<inir. 

Parfois,  le  soir,  ou  voyait  se  former  lentement  des  grou- 

pes de  nez  tendus  eu  l'air;  le  groupe  ne  tardait  pas  à 
devenir    foule.      Qu'est-ce     qu'on    regardait    avec    cette    atten- 

.H()  tion?  .  .  .  Une  lumière  qui  brillait  au  quatrième  étage,  et  se 
promenait  de  chambre  en  chambre.  Une  lumière!  à  dix 

heures  du  soir!  au  haut  du  toit  d'une  maison!  ce  ne 
pouvait  être  que  des  signaux  ...  Ce  sont  des  signaux  .  .  . 

Tenez!    voyez-vous  le    rettet   vert?...     Et    les    commentaires 
35  allaient  leur  train  .  .  .  «Je  connais  le  portier,  sa  femme  est 

Prussienne,  elle  cache  des  espions,  cela  est  sûr .  .  ;  ils 
veulent  livrer  Paris ...»  La  garde  nationale  arrivait,  une 

escouade  s'emparait  du  concierge  tremblant  et  montait  avec 
lui   sous    les    combles.     Là,   on   trouvait  presque  toujours  une 

m  honuête    famille    cousant    ou    lisant    sous    la    lampe    fidèle  . .  . 

«Mais    ces    mouvements    de   la   lumière  qui   passait  d'une 
fenêtre  à  l'autre? 
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«s  s  k  nuz  etjo^  aie  J^rfe  kskjoiz 

dâ  1  o-t  Jâllbr. 
«e  1  refis  T£:r? 

«s    s    k   not    papje    d    tâ'tyir  st    an    efs 
ô  dd  niifiis  vsrt.» 

œ  3u:r,        u  plyto        œ  swair^        œn  oh^t       sAstrar- 
diii£:r        do  la  kulœir        pœss  dy  ruig        o  vsir        e  o  bljBf, 
su  la  lyniJEir  d  yn  bugi^  k  5  vwajs  sg  promne 

avsk  dez  alyir  Ê'kjetfilt,  am0'ta  tut  œ  kartje^ 
10  ki        n9  puyâ         s  s/isplike        S9  fenomsin,        paris  d  sakaje 

e  d  bryle  sst  opssrvatwair.  5  fit  êva-zjS 
dâ  1  domisil:,  e  dsrjsir  la  fnsitr  5  tru'va, 
syr  s5  psrjwair,  œ  psroks  â'pa-je,  syr  ki 
se  5W£         le-  rsj5         d  yn  buji         â  mu'viuâ. 

15  le  graiv  «gurnal  de-  deba»  kô-ta  1  ladmi, 
d  œ  t5  d  bonomi  narkwaiz,  sst  epizod 

de  1  sspjonomaili .  se  fy  1  ku  d  grais.  le-  foli 
Je-  nu  5  s?a  d  1)5,  S  £  k  si  so  kurt, 
si  si  so  yiiv.  ssUa  pa-sa  yit,  e  15  n  sô-ja  ply 

20  oz  sspj5  ke  pur  arste  le-  vr£,  se-  mizerable 
de  la  (Urnjsr  klais,  ki  su  pret£kst  d  aie  a  ma- 
roid ,  sort£  d  pa-ri  avsk  œ  sak  k  i  dvs  raporte 
pie  d  Ju  u  d  pom  de  t£:r,  e  doii£  oz  snmi 

no  gurno  e  le-  hrï         ds  râ-ssjimâ  k  il  puvs^  atrape 
25  da  ko-te  e  d  oitr. 

frâ'sisks  sarss , 

la  sjsig    da  pa-ri    (s-prssjS    e  suvniir) ,    pa-ri ,    lajo . 

32.    1  om     ki  e  «dâ  1  mu-vraâ» 

selqila  n  s  pa^  ôé:  tip.  se  so  plyzjœir. 

30  il  rezym: .  a  sypo-ze  tu  le-  tip         formât  œ  volym: , 
i  kostity^         Iqi^         la  table  de-  niatj£:r.         il  st  eminamâ 
sinoptik:.         il  a  pur  f5ksj5         d  s-tre  myltipl.         il  evoly. 
il  £  dâ  1  p£rpetii£l  devniir  d5  parb  le-  filozaf:. 
i  s  syks£d  a  lT[i  m£:m  avsk  rapidité.  i  desin 

35  â  sa  marf9  la  kurbs  dy  SJ£kl.  il  £  sa  k  on  £, 
œ  p0  avâ  k  5  1  swa.  il  a  1  fl£:r  de  dms, 

e  i  komfiis         a  fs-r  pwsidre         dems         dâ  le-  dsmjsrz  œir 
de  sd  swa:r. 

S3  ke  1  Om  a  la  mod  s  pur  la  kup  dy  vsstS^ 

40  de-  Jv0  e  de-  sulje,         il  1  £         li[i,         pur  lez  opinjS, 
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«C'est    quo    nous    ('tions    allé»    chercher    quelque    chose 
dans  l'autre  chambre. 

«Et  le  reflet  vertV 

«C'est    que     notre     pnpier     de    t»niLim     .î»l    «mi    rïïH    de 
6  nuance  verte.* 

Un    jour,    ou    plutôt    un     soir,    un    objet    extraordinaire 
dont     la     couleur     passait    du     rouj^e     au    vert    et   au    bleu, 

sous    lii    lumière    d'une    bougie,     qu'on    voyait    se    promener 
avec     des     allures     inquiétantes,     ameuta    tout     un     quartier, 

10  qui,     ne     pouvant     s'expliquer     ce     phénomène,     parlait     de 
saecaj^er  et  de   brrtler  cet   observatoire.     On  fit  invasion  dans 
le     domicile,     et     derrière     la     fenêtre    on     trouva,    sur     son 

perchoir,    un    perroquet    empaillé,    sur    qui    se    jouaient    les 

rayons  d'une  bougie  en  mouvement. 
16  Le    grave    Journal    des    Débats    conta    le   lendemain,  d  un 

ton     de     bonhomie     narquoise,     cet     épisode     de     l'espiono- 
manie.     Ce  fut  le  coup  de  grâce.     Les  folies   chez  nous  ont 

cela    de    bon,    c'est    qu'elles   sont  courtes,  si   elles  sont    vives. 
Celle-là     passa     vite,    et    l'on     ne     songea    plus    aux    espions 

20  que   pour   arrêter    les    vrais,    ces    misérables   de    la    dernière 

classe     qui,     sous     prétexte     d'aller     en     maraude,     sortaient 
de    Paris    avec    un    sac    qu'ils    devaient    rapporter    plein    de 
choux    ou    de    pommes    de   terre,    et   donnaient   aux    ennemis 

nos   journaux   et  les  brins   de   renseignements  qu'ils  pouvaient 
26  attraj)er  de  côté  et  d'autre. 

Francisque  Sakcey, 
Le  siège  de  Paris  (Impressions  et  souvenirs),  Paris,  Lacbaud. 

32.    L*homme  qui  est  <;  dans  le  mouvement» 

Celui-là  n'est  pas  un  type.  Ce  sont  plusieurs  II 
80  résume.  A  supposer  tous  les  types  formant  un  volume, 

il  constitue,  lui,  la  table  des  matières.  Il  est  éminemment 

synoptique.  Il  a  pour  fonction  d'être  multiple.  Il  évolue.  Il 
est  dans  le  perpétuel  devenir  dont  parlent  les  philosophes. 
Il  succède  à  lui-même  avec  rapidité.  Il  dessine  en  sa 

86  marche  la  courbe  du  siècle.  Il  est  ce  qu'on  est,  un  peu 
avant  qu'on  le  soit.  Il  a  le  flair  de  demain,  et  il  com- 

mence à  faire  poindre  demain  dans  les  dernières  heures  de 
ce  soir. 

Ce  que  l'homme  à  la  moile  est  pour  la  coupe  du  veston. 
40  des    cheveux    et    des    souliers,    il  l'est,   lui,    pour  les  opinions. 
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le-  sâ'timâ,  lez  eta  d  sspri  e  le-  manisr  d  litrd. 
il  s  «dâ  1  mirvmâ.»  keske  s  £  k  la  mu-vinâ? 

39  n  se  pa  tro.  sa  k5-sist  a  n  s-trg  pa  o'3urdiii 
s  k  5n  etE^  iJE-r^-  ms  Psitr  S'si,  s  st  £:tr  Ê'kôstâ, 

5  e  kom  5  II  etst  ijsir^)  par  rapair  a  &\âti^z:r^) , 
Sn  st  S'kôstâ  tu  kom  5  \l  etz ,  e  par  ko'sekâ 
15  n  a  pW5  J^'o^-  3  se  bjs,  ms^  on  an  a  y  1  £:r; 
e  s  s  jysta  s  ki  s  ap£l:  ?£:tr8  dâ  1  mu'vmâ.  o  f5, 
i  m  par£  k  sa  kô'Sist  a  tariie  syr  le-  tal5 . 

10  s  st  ôé  mu'vmâ  sa  deplasmâ.  s  s  pt£itra 
tr£:z  agreabl . 

1  om  dâ  1  mu-vmâ,  a  1  bjs  prâidra,  n  st  o-tra  Joiz 
k  œ  kolsksjouœir.  il  a  kolsksjoue  â  sa  psrson  propra, 

tut  lez  evolysjo  syksssiiv  de  se-  ko'tâ-pors 
15  dapqi  k  il  egzist.  il  a  ete  yn  petit  â'siklopedi 

â'bylâlt,  u  œ  d  se-  rsistr  alps  n  Jakôé          Is'S  yn 
â-prsit  fy3iti:v  do  son  eta  d  a:m .  il  a  ete  £-prime 
par  se-  kô-tâ-pors  kom  œ  3urnal  a  ss:  sâ'tim: . 
1  epak  a  pa-se  syr  Iqi  kom  œ  ru-lo  tipografik: . 

20  il  â  r£St8  tu  barjole.  s  st  yn  maiij£:r         de  «maky- 

latyir».  s  s  1  dm  le  ply  k5-tâ  d  li(i  ke  3  kon£:s; 
e  i  n  s  pu^  Ê'posible         k  i  j  s  d  kwa. 

3^  1/  e  tU3U'r  kouy  .  vsr  la  f  S  d  1  â-piir , 
il  avst  £-vâ-te  la  moral  ë-depâ-dâlt,  1  irrekosilja- 

25  bilite,        le  velosipEd,        1  abolisjS        dez  arme       psrmanâlt 
e  1  realism.  s  ets  Iboilcu  d  Joiz,  ms  a  Jakyn 

i  tns^  o-tû         k  oz  o:tr,         s  st  a  savwair,  enarmemâ. 
5  1  kS'tredi'ZE  syr  œ  pws,  u  syr  œn  o:tra, 
selo  le-  ka .         in  avs         k  œn  argymâ ,         ms  ki  ets  hd . 

30  oz  Ê'ferjœir  i  rep5'd£  avsk  œ  suri:r  de  meprî: 
«vu  n  st  do  pa  dâ  1  mu-vmâ?»;  oz  egO: 
«kœ  vule  yu?  mwa  5  sqi  dâ  1  mu-vmâ»; 
o  syperjœir  ...         in  kons  pa  d  syperjœir . 

ply  tair  il  s'vâ'ta  1  ssptisisme  trâ-sâ-dâ-tal: , 
35  e  1  dilsrtâ'tisme         rafine .         il  avs  1  £:r         d  avwa-r  ga-jie 

o  Jâlj.  o-mws  i  n  afirms  ply,  i  n  trâ-Js  pa. 
i  n  ets  ply         trâ-Jâ,         koto'dâ         e  asomâ.         i  n  kolsk- 

sjons  ply  lez  agremâ  div£:r  d  yn  ̂ aj*  d  abordaij  - 

1)  ijs:r ,        is:r,        u       js:r. 



1  J.1 
les  sentiments,  les  •'•tats  d'esprit  et  les  luanières  dV-tre.  Il  egt 
'dans  le  mouvement».  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  mouvement? 
je  ne  stiis  pas  trop.  Cela  consiste  ti  n'être  pas  aujounDiui  ce 
«m'on    était    hier.     Mais    être    ainsi,    c'est  être    inconstant,    et 

6  comme  on  l'était  hier  par  rapport  à  avant-hier,  on  est  in- 

constant tout  comme  on  l'était,  et  par  conséquent  l'on  u'a 
point  changé.  Je  sais  bien,  mais  on  en  a  eu  l'air;  et  c'est 

juste  ce  (jui  s'appelle  être  dans  le  mouvement.  Au  fond, 
il    me    parait    que    cela    consiste    à    tourner   sur    les    talons. 

lu  (^'est  un  mouvement  sans  déplacement.  C'est  peut-être  très 
Ji^^iéal)!»'. 

L'homme  dans  le  mouvement,  à  le  bien  prendre,  n'est  autre 
chose  ({u'un  collectionneur.  11  a  collectionné  en  sa  personne 
projjre  toutes  les  évolutions  successives  de  ses  contemporains 

I  ,  depuis  qu'il  existe.  Il  a  été  une  petite  encyclopédie  ambu- 
lante, ou  un  de  ces  registres  alpins  où  chacun  laisse  une 

empreinte  fugitive  de  son  état  d'âme.  Il  a  été  imprimé 
par  ses  contemporains  comme  un  journal  à  cinq  centimes. 

L'époque    a    passé   sur  lui   comme   un   rouleau   typographique. 
20  II  en  reste  tout  bariolé.  C'est  une  manière  de  «maculature>. 

C'est  l'homme  le  plus  content  de  lui  que  je  connaisse; 
et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  de  quoi. 

* 
*        •  .* 

Je  l'ai  toujours  connu.  Vers  la  tin  de  l'Empire,  il 
avait     inventé     la     morale     indépendante,     l'irréconciliabilité, 

2.')  le  vélocipède,  l'abolition  des  armées  permanentes  et  le 
réalisme.  C'étaient  beaucoup  de  choses,  mais  à  chacune 
il  tenait  autant  qu'aux  autres,  c'est  à  savoir,  énormément. 
On  le  contredisait  sur  un  point,  ou  sur  un  autre,  selon 

les    cas.      Il    n'avait    qu'un    argument,    mais    qui    était    bon. 
so  Aux  inférieurs  il  répondait  avec  un  sourire  de  mépris: 

«Vous  n'êtes  donc  pas  dans  le  mouvement?»;  aux  égaux: 
«Que  voulez- vous  y  Moi,  je  suis  dans  le  mouvement»; 
aux  supérieurs  ...  il  ne  connaît  pas  de  supérieurs. 

Plus    tard    il    inventa  le  scepticisme  transcendantal   et   le 

85  dilettantisme  raffiné.  Il  avait  l'air  d'avoir  gagné  au  change. 
Au  moins  il  n'affirmait  plus,  il  ne  tranchait  pas.  Il  n'était 
plus  tranchant,  contondant  et  assommant.  Il  ne  collection- 

nait    plus     les    agréments    divers    d'une    hache     d'abordage. 
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5  1  tru'vs  1UJ0.  5n  avs  ptst  toir.  il  etst  admira- 
blamât  afirmatif  de  la  nesssite  de  n9  rjsn  afirme, 

e  prof5-deinâ  dogmatik  dâ  la  ssrtityd  da  la  va- 
nité d  tu  dogm^. 

5  il  avs  de-  surîir  ra-tre  ki  ets  krysifjâ 
pur  S0  ki  n  ets  pa  dû  1  iiuvo  mu'vmâ. 
o:         k  il  i  ets,         Iqi  !         kom  5  vwajs  Ibjs         k  il  i  avs 

tu^u-r  ete  ! 
«n5,        mon  ami,        i  fo  tu  ko'prâidr,        e  pur  tu  ko-- 

10  prfiidra,  no  krwoir  a  rjs,  e  5wi:r  de  tu; 
e  pur  jwiir  de  tu,  ne  s  ataje  a  kwa  k  se  swa.. 
i  n  j    a   rjs    d   ply   klsir.  i  n  j  a  rjs  d  ply  ssrts. 
s  s  la  vérité  apsoly,  sa,  ni  sjâ  pws  d  vérité, 

sin5  k  i  n  j  a  pa  d  vérité.  vu  m  sâ'lble  arjs-re. 
15  vu  n  st  pa         dû  1  mu'vmâ.» 

on  ets  da  1  mu'vmâ  u  15  puvst  Eltr  ; 
ms  lui  parssst  Eitre  dû  1  mu'vmâ  turnâ 
d  œ  ssrkle  visj0. 

*  * 

il  a  dvs  sortiir,  e  bjê-  vit:.  il  s  1  am 
20  de  moljsir,  ki  ets  karakteri'ze  par  1  ê'kjetyd 

de  ja-^e  d  plasi.  il  s  lokomoMl: ,  e  i  marj 

a  la  vapœir.  s  s  pur  sa'  k  ase  suvfi  il  deraij. 
aprs  1  ssptisism        e  1  dilsM'tism,       il  ê'vâ'ta       JbpsnoEir. 

il  li{i  ari:v  d  svate  de-  J*o:z  œ  pjBf  démode. 
25  tsl  ssrtê  klybmEn  ki  l&s  spesjalmâ 

le'  vjsj  flij.  il  S'va-ta  d5  JopsnoSir,  ap0pr£ 
a  ms-m  tfi  k  la  fajôis  revolysjonsir.  S9  u  s  pa 
k  i  j  st  ôé  rapair.  le-  djBCz  objs  ets  da  1  niuvmâ 
a  la  ms'm  dat,       vwala  tu.        s  st  yn  rs'zô        tr£:  syfi'zâ:t. 

30  i  fy  do  psssimist  e  faja-sje  avsk  la  msim 
ko'viksjS.  il  s  apsrsy  ke  1  m5:d  etst  abominabl 
e  la  vi  œ  luir  fardo.  i  n  y  pa  dez  sr  pâje, 

parske  S  S  d  dizqisa  trôit,  msz  il  y  dez  s-r  prostré, 
parske  S  £  mod£rn.  i  n  fo  pa  f£:r 

35  de  ko'fyzja  d  filists. 
i  m  ra'k5'tr£,  e  m  parl£  d  yn  vwa  surd, 

kom  et£  dy  r£st         m5n  or£:j ,  kar  i  f 0  k  1  armoni 

r£ji3  le  plys  posible  da  la  natyir,  e  i  m  di-z£  : 
«kœ  vuz  st  m5stry0,  mon  ami  !  ksi  kloak 

40  vu  f£t  !  peti  ta  d  ordyir  daz  yn  sa-tin  S'flni  ! 
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On  lo  troiiviiit  mieux.  On  avait  peut-être  tort,  il  était  adini- 
riilileinunt  uftirmatif  d«  la  nécessité  de  ne  rien  affirmer, 

et  profondément  dogmatique  dans  la  certitude  de  la  vanité 
de  tout  do^me. 

Il  avait  des  sourires  rentrés  qui  étaient  cnioifiants  pour 

(eux  <|iii  n'étaient  pas  dans  le  nouveau  mouvement. 

Oli!  (|u'ii  y  était,  lui!  Comme  on  voyait  bien  qu'il  y  avait 
toujours  été! 

Non,  mou  ami,  il  faut  tout  comprendre,  et  pour 

10  tout  louipn'udre,  ne  croire  à  rien,  et  jouir  de  tout;  et 

pour  jouir  de  tout,  ne  s'attacher  à  quoi  que  ce  soit 
Il  n'y  a  rien  de  plus  clair.  11  n'y  a  rien  de  plus  certain. 
C'est  la  vérité  absolue,  cela,  n'y  ayant  point  de  vérité, 
sinon  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité.  Vous  me  semblez  arrit'ré. 
\'ous  n'êtes  pas  dans  le  mouvement.» 

On  était  dims  le  mouvement  où  l'on  pouvait  être; 

mais  lui  paraissait  être  dans  le  mouvement  tournant  d'un cercle  vicieux. 

II  en  devait  sortir,  et  bien  vite.  Il  est  l'homme  de 
«0  Molière,  qui  était  caractérisé  par  l'inquiétude  de  chan- 

j^'er  de  place.  Il  est  locomobile,  et  il  marche  à  la  vapeur. 

("est  pour  cela  qu'assez  souvent  il  déraille.  Après  le 
scepticisme  et  le  dilettantisme,  il  inventa  Schopenhauer. 

Il  lui  arrive  d'inventer  des  choses  un  peu  démodées. 
-à:»  Tels  certains  clubmen  (|ui  lancent  sptkîialement  les  vieilles 

filles.  11  inventa  donc  Schopenhauer,  à  peu  près  en  même 

temps    que    la    faïence    révolutionnaire.      Ce    n'est    pas    qu'il 
ky    ait    un    rapport.      Les    deux    objets   étaient    dans   le    mou- 

vement   à   la    même    date,    voilà    tout.     C'est   une  raison   très 
80  suffisante.     Il  fut   donc  pessimiste  et  faïencier  avec  la  même 

K.  conviction.      Il    s'aperçut    que    le    monde    était    abominable 

K  et    la   vie   un   lourd   fardeau.     II   n'eut   pas   des  airs  penchés, 
B  parce    que     c'est    de    1830,    mais    il    eut    des   airs    pn)stré8, 

parce    (pie   c'est  moderne.     Il   ne    faut  pas  faire  de  confusion 86  do  Philistin. 

Il  me  rencontrait,  et  me  parlait  d'une  voix  sourde,  comme 
était  du  reste  mon  oreille,  car  il  faut  que  Tharmonie  règne 

le  plus  possible  dans  la  nature,  et  il  me  disait: 
>Que    vous    êtes    monstrueux,    mon    ami!     Quel    cloaque 

40  vous    faites!     Petit    tas    d'ordures    dans    une  sentine    infinie I 

I 
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na  sâ'te  vu  pa  1  bazws  da  vu  pyriJFje  â  vu  de- 

trqi'zâ ,  e  d  afraj*i:r  I9  m5:d  â  1  syprimâ  ? 
dy  rsst,  5  e  yn  gijotin  admirable  syr  yn  asj£t 
ki  st  ô.  kat  morso.  v^ne  vwar  sa.  s  s  m£rv£J0. 

6  vuz  ave  1  £:r  da  vuz  â  susje  kom  de  sa. 
purtâ  la  natyir  st  yn  sinistre  mistifikatris 
ki  nu  tr5:p  kryslmâ  a  vy  d  yn  fs  syperjœir 

k  si  ne  kons  pa.  ms  vu  n  st  pa  dâ  1  mu-viiiâ.» 
ply  tair  akair  i  dona  dû  1  rys,  parla 

10  d  yn  vwa  trsi  dus  d  iZlymine  avsk  dez  £-flsksj5 
karssâltj  fabrika  yn  ps-r  de  sulje  k  i  n  py 
5am£  porte,  e  s  fit  yn  aim  d  wazo  d  m£:r, 

se  ki  ets  mws  difisill.  3e  \l  £'tsro5£  volo'tje 
a  st  ep»kj  e  3  li[i  râ'di  3ystis.  il  ets 

16  dâ  1  mu-vmâ,  kom  tu5u:r,  ms^  il  ets 
plyz  £-forme  k  a  1  ordinsir.  il  avs  ly  ssrtsnmô. 
o-mwÊ  trwaiz  artikle  de  3urno  ko-ssrnfi 
la  literatyir  rysi.  il  etst  ÔB  de-  ply  fo:r  syr  la  ksstjâ 
de  tu  le-  Istre  frœss.  i  savs  tr£:  bjs  k  la  «me-zo 

-20  de-  mair»  s  d  tolstoij ,  e  «anna  karenin:»  de  gogol:. 
nu  n  a  sav5  pa  plys ,  vu  e  mwa ,  n  st  i  pa  vrs  ? 
il  ets  d5  da  1  mu'vma  slaiv  o'tâ 

k  on  a  p0t  £:tr9.  il  avst  yn  mauj£:r  da  di-r  le  st£p:, 
ki  n  et£  k  a  Iqi.  i  sû-bls^  a  mâlje.  kat  il  et£ 

25  kô-ta  d  vu,  i  vuz  akord£  la  favœir 
de  vu  f£:r  a-tre  da  son  izlba,  ki  etst  o  katrijsm 

^   etaij.  il  ets  rys,  3ysk  0  Ibu  dy  ne,  o'dla  d  kwa 
i  n  s  paz  akutyme  d  vwair. 

30  il  fot  Zlird  da  1  mu'vmâ,  e  s  n  s  pa  Iqi 
ki  ma-kr£  a  s  devwair,  e  a  s  ki  s  sa  voka-sjô 
syr  la  t£:r. 

* 
*     * 

kar  S  £t  yn  voka'SJS,  e  S  £t  yn  fôksjS.  i  j  a  pur  Iqi 
dekr£  nominatif  de  la  providâ:s  et£rn£l:.  i^  S£:r 

35  a  kslkejoiz.  il  don  1  orja-ta-sjS.  3irw£t, 
si  vu  vule;  mwa,  ki  l\  £:m,  3e  prefs-r  diir  fla:m 
myltikolair  o  soms  dy  ma.  il  s  solqi  ki  1  pramje 

sâ  1  vfi,         e  selqi  o-si,         ki  s  a  ra-pli  avsk  kô'SJâlS. 
i  ss-r  de  sip.       e  d  egzûipl.        sa*  Iqi       le*  5a  ki  n  pa-s  pa 

40  ne  sr£  k  dez  Ê-besill,  se  ki  sr£  faj*0. 
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Ne  sfiiito/  vous  pus  le  besoin  de  vous  purifier  en  voum  dé- 

truisiint,  et  (riiti'raiichir  le  inonde  en  le  Hupprimànt?  Du  reste, 
j  ai  une  guillutine  adiniruble  sur  une  assiette  qui  est  en 

quatre   morceaux.     Venez   voir  cela.     C'est  merveilleux.     Vous 
r.  avez  l'air  de  vous  en  soucier  comme  de  cela.  Pourtant  1« 

nature  est  une  sinistre  mystificatrice  qui  nons  trompe  cruelle- 

ment en  vue  d'une  fin  supérieure  ({u'elle  ne  connaît  pas.  Mais 
vous  n'êtes  pas  dans  le  mouvement.» 

Plus     tard     encore     il     donna     dans     le     russe,     parla 

1»  d'une  voix  très  douce  d'illuminé  avec  des  inflexions 

taressantes,  t'abriciua  une  paire  de  souliers  qu'il  ne 

put  jamais  porter,  et  se  fit  une  âme  d'oiseau  de  -mer, 
ce  qui  était  moins  difficile.  Je  l'interrogeais  volontiers 
il     cette     épo(iue,    et    je     lui     rendis    justice.     Il     était    dans 

i.'>  le  mouvement,  comme  toujours,  mais  il  était  plus 
informé  (|u'à  l'ordinaire.  Il  avait  lu  certainement  au 
moins  trois  articles  de  journaux  concernant  la  litté- 

rature russe.  Il  était  un  des  plus  forts  sur  la  question 
de    tous    les    lettrés    français.       Il    savait    très    bien    que    la 

-'"  Maiaoïi  des  Morts  est  de  Tolstoï  et  Anna  Karmine  de  Gogol. 

Nous  n'en  savons  pas  plus,  vous  et  moi,  n'est- il  pas  vrai? 
Il  était  donc  dans  le  mouvement  slave  autant  qu'on 
en  peut  être.  Il  avait  une  manière  de  dire  le  steppe 

qui    n'était    qu'à    lui.       Il    semblait    en    nmnger.       Quand    il 
-■  >  était  content  de  vous,  il  vous  accordait  la  faveur  de 

vous  faire  entrer  dans  son  isba,  qui  était  au  quatrième 

étage.  Il  était  Russe  jusqu'au  bout  du  nez,  au  delà  de  quoi 
il  n'est  pas  accoutumé  de  voir. 

30  II    faut    être    dans    le    mouvement,    et    ce    n'est    pas    lui 
qui  manquerait  à  ce   devoir  et  à  ce   qui   est   sa   vocation   sur 
la  terre. 

*  « 

Car  c'est  une  vocation,  et  c'est  une  fonction.  Il  y  a  pour 
lui    décret    nominatif   de    la    Providence    éternelle.     Il    sert    à 

»5  quehiue  chose.  Il  donne  l'orientation.  Girouette,  si  vous 
voulez;  moi,  qui  l'aime,  je  préfère  dire  flamme  mnlticolore 
au  sommet  du  mât.  Il  est  celui  qui  le  premier  sent  le  vent, 

et  celui,  aussi,  qui  s'en  remplit  avec  conscience.  Il  sert  de 
signe   et   d'exemple.     Sans  lui  les    gens    qui   ne   pensent    pas 

i()  ne     seraient     que     des     imbéciles,     ce     qui     serait     fachenx. 
1'a88y-Kav,hkai',  Cbrettom.  frMiVi  Sa'  é<l.  9 
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gra-s  a  li[i,          i  d^VJSli  de'  SO,         kar  i  j  a  yn  liqâlS, 

e  a  la  bon  oe'ir  !  il  £t  œn  Istryiiiâ  s-finimâ  sâ'sibl , 
Ê'dikatoeir  de-  mii'vmâ  atmosferik: .  i  rSttibl 

a  se-  ptit  pupe  â  rausliii: ,  vjol£t ,  roiz 
5  u  \A0  si[i'vâ  la  kâ'tite  d  vapœ'r  do  â  syspâsjS 
dâ  1  atmosfsir.         il  s  meteorolojik ,         e  igrometriki . 

o'Si  st  i?  Eksslât  omi,  kom  tu  lez  eleinfi. 
pwÊ  d  fjsll.  1  amurprapre  ki  kô'VJS  a  œ  si  Ibsl 
egjâ'plsir  de  1  ymanite,  e  vwala  tu.  e  âkoir 

10  mws  d  vauite  k^  bjs  d  oitr.  œ  ko-tâtmâ  egali, 
kôltiny  e  sifajibb^  ki  tjs  a  s  k  i  n  se  sa 

5amE  sœli;,  3am£  sepa-re  dez  onii  par  yn  syperjorite 
u  yn  siferjorite  kslkSlk.  il  s  kottsktif : .  i  s  sa  viivra 
de  la  vi  ynivsrssl:  ;  i  se  k  i  pâls 

15  la  pâ'se  d  tu  1  iu5:d^  pardo,  ke  tu  1  m5:d 
pÔIS  sa  pâ'Se  ;  e  sla  £  dâ  la  vi  œ  vjatik , 
ôé  rekôfair  e  yn  asyrôis.  i  va  d  œ  pa  f£rin, 

dû  1  mu'vmâ.  i  pois  trûikilmâ  par  se-  fa:z 
neseS£:r.         il  E         kom  la  lyn:. 

20  le  tr£  distêktif,         sajâ,         s  s         k  i  n  s  apsrswa  pa 

de-  trâ-zisjo.  \l  pais  d  yn  manjsr  d  £itr  a  yn  maiiJEir 
k5-tr£:r  sa  s  avi-ze  dy  Jû-jinâ,  sa  s  dute 
k  il  s  devny  o-tre  Jo:z.  «i  s  Ywa  diferâ 
sa  s  st  vy  Jâ'5(^'»  o'  f5,  il  a  ks/k  ide 

25  k  i  s  s  fs  â  Iqi         de-  metamorfoiz  ;         ms   'û  le  ramas  tut 
dâz  yn  ide  général  de  «devbpmâ  ko-tiny», 
dot  il  s  tr£:  fe-ry  e  pr»di3J0'zmâ  flate.  i  sa  vagmâ 
k  i  rprezâlt  1  ide  dy  progr£.  1  ide  dy  progr£ 

a  ete  s-vâ-te  par  œ  JVal  ki  turn£ 
30  œ  prsswar  d  qH: ,         dâz  ôé  maUEij . 

i  vjsji  avsk  dusœir  dâ  set  ide  ko-solâ:t. 
i  rap£l  k  il  a  tuju-r  ete  dâ  1  mu-vinû.  il  opS£rv 
avsk  atâ'SJS  le-  jœil  generaSJS  e  lœr  maiij£:r 
de  s  mu-vwair^       e  i  s  m0  âkoir       kom  £l:,        a  pti  toi'ni. 

35  i  s  menais  yn  agoni  a  la  mdd,  e  yn  m3:r 

/lOltmâ  mod£rn.  i  n  S9ra  pa  â-tsTe  ;  kar  il  s  par- 
ti-zâ  d  la  krema-sjS.  i  s  st  arâ-je  d  manj£:r 
a  s  ke  sa  vi  abutis  a  œ  fuir.  i  sra  dâ  1  mu-vmâ 
gysk  aprs  sa  moir. 

40  komâ  i  s  ap£li  ?  al3 ,  frâ-S£ , 
me'    ptiz    3ikb,  kom    5    di  â   rysi, 
vu  1  save  l)js.  i  s  ap£l  kom  nu  tuis.  i  s  ap£l 
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(inice  à  lui,  ils  deviennent  des  sots,  car  il  y  a  une  nuance , 
ft  ù  la  )>()iin(>  heurn!  Il  <>st  un  instninient  infiniment  Hen- 

sibl«',  iiuiiciiteur  deH  niouvenientK  atnii)Kphéri(iUi>H.  11  rettHenihle 
I  ces  petites  poupées  en  mousseline,  violettes,  roses  ou  bleues 

:,  suivuut  la  quantité  de  vapeur  d'eau  en  Kuspension  dans  latmos- 
plit're.     11  est  météorologique  et   iiygrouiétrique. 

Aussi  est-il  excellent  homme,  comme  tous  les  éléments. 

l'oint  de  fiel.  l/aniour-propro  ({ui  convient  à  un  si  bel 
)'X(>ni  plaire      de      riiunianité,      et      voilà      tout.        Et     encore 

10  moins  de  vanité  (jue  bien  d'autres.  Un  contentement  égal, 
continn  et  infaillible,  qui  tient  à  ce  (|u'il  ne  se  sent 
juniuis  seul ,  jamais  séparé  des  hommes  par  une  supériorité 
ou  une  infériorité  quelcon(|ue.  Il  est  collectif.  D  se  sent 

vivre   de   la   vie   universelle;    il   sait   (ju'il   pense  la  pensée  de 
l".  tout  le  monde,  pardon,  que  tout  le  monde  pense  sa  pensée; 

t't  cela  est  dans  la  vie  un  viatique,  un  réconfort  et  une 

assurance.  Il  va  d'un  pas  ferme,  dans  le  mouvement.  Il 
piiss»'  traïKiuillement  par  ses  phases  nécessaires.  II  est  comme 
la   lune. 

20  Le    trait    distiuctif,    saillant,    c'est  qu'il  ne  s'aperçoit  pas 
(1rs  fnuisitiotis.  Il  passe  d'une  manière  d'être  à  une  manière 
contraire  sans  s'aviser  du  changement,  sans  se  douter 

t|u'il  est  devenu  autre  chose.  «Il  se  voit  différent  sans 
s'être   vu   changer.»     Au   fond,    il   a   quelque   idée  qu'il  s'est 

26  fait  en  lui  des  métainorphoses  ;  mais  il  les  ramasse  toutes 

dans  une  idée  générale  de  «développement  continu»,  dont  il 

t'st  très  féru  et  prodigieusement  flatté.  Il  sent  vaguement 

((u'il  représente  l'idée  du  progrès.  L'idée  du  progrès  a  été 
inventée  par  un  cheval  qui    tournait   un  pressoir   d'huile  dans 

so  un  manège. 
Il  vieillit  avec  douceur  dans  cette  idée  consolante.  Il 

rappelle  qu'il  a  toujours  été  dans  le  mouvement.  Il  observe 
avec  attention  les  jeunes  générations  et  leur  manière  de  se 
mouvoir,    et    il    se    meut   encore  comme  elles,  à  petit    bniit. 

85  II  se  ménage  une  agonie  à  la  mode  et  une  mort  haute- 
ment moderne.  Il  ne  sera  pas  enterré;  car  il  est  partisan 

de  la  crémation.  Il  s'est  arrangé  de  manière  ii  ce  que  sa 
vie  aboutisse  à  un  four.  Il  sera  dans  le  mouvement  jus- 

(ju'après  sa  mort. 
■40  Connnent    il    s'appelle  V      Alh»ns,    Fraiir<ii>,     uit:»     ̂ ifiiia 

oncles ,  comme  on  dit  eu  Russie ,  vous  le  saves 

bien.        Il      s'appelle     comme      nous      tous.        Il      s'appelle 

0' 
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le3J5  d  1  alwet:^).  i  siji  ga?ly:s  romanyis  ; 
e  kom  i  paiS  sa  vi  a  rsa-Me  a  tu  1  m5:d, 
O'si  ari'vt  il         ke  Jakœ  d  nu  tu:s         st  œ  p0  Iqi. 

emil  fagE  ,        etyd        e  portrs. 

6   "  (sA-strs         dy  5urnal         «la  figaro».) 

33.    le'  trwa  so/wma'sjo 

O'si  vrs  ka  3  m  apsi  belizEir,  e  k  5  e 
ni5  rabo  dâ  la  ms  â  s  momû,  si  1  psr  tjsir 
s  imajiii  ke  la  bon  las5  k  i  vjs  d  nu  done 

10  ora  servi  a  kskJo:z,  s  s  k  i  n  kons  pa  1  pœp 

de  pa-ri.  waje  vu  nisj0,  iz  orô  bo 
nu  fyzije  â  flrâ,  nu  déporte,  nuz  ssporte, 

mst  kaj£n  0  bu  d  satori,  bure  le'  p5't3 
kom  de'  bari  a  sardiu:,  la  pari'zjl  £:m  1  em/BCt, 

15  e  rjs  n  pura  Iqi  a-lve  s  gu  la  !  on  a  sa 
da  1  sa.  kss  vu  vule  ?  s  s  pa  ta  la  politik 
ki  nuz  amyiz,  s  s  1  trs  k  s?  f£  :  lez  atalje 

ferme,  le-  rasâ-blemâ ,  la  flain,  e  pi/i 
akor  kskjoiz         a  plys,         ka  3a  n  sors         vu  diir. 

20  pur  bjs  ko'prâ'd  sa,  i  f o  st  ne,  kom  mwa, 

ry  d  1  orij5,  dôsf  en  atalje  d  manyzje^),  e  ̂ ^\{i  \{\t  â 
3ysk  a  ksiz  k  5  m  a  mi  on  aprâ'tisaij , 
awar  ru-le  1  fo'bii:r  avsk  yn  watyir  a  bra 
plsn  da  kopo.        a:  dam:  !        3  p0  diir        ka  3  m  a  sqi  psje 

25  de'  revolySJS,  dâ  s  ta  la.  tu  pti,  pa  ply  0 
k  yn  bot,  ds:  k  j  avs  dy  brqi  dâ  pa-ri, 
vuz  etje  syir  da  m  i  wair  par  s  bu.  prsska  tuguir 
3  savs  sa  davâis.  kâ  3  wajs  lez  uvrije  s  an  aie 

bratsy  bratsu,  dâ  1  fo'bu:r,  â  pranâ  1  trotwair 
30  tut  â  larj,  le-  fam  syr  le'  port  ko-zâ, 
3£stikylâ,  e  tu  se-  ta  d  mSld  ki  desâ'ds 

1)  «Is'gio  alaudai'rum  »  u  sœlmfi  «alau'da»,             n5 
à  yn  lesjô  golwa:z            da  seza:r. 

2)  u  dSz  œn  atalje  d  mannizje.  —  nuz  S'dikS            dâz 
35  yn    sErtsn  mazy:r                  la   pronôsja'SJS  dy   pœpla 

pari'zjs.  o'si ,              dâ  s  tskst ,              r  vo  tugu-r             B 
[r  velsirj ,  u  ms-m           a           [r  vels:r  graseje ,           setadi-r 
n5  rule]. 
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légion  de  i'uluuette').  Il  sigue  Gullufl  Hoinanas;  et  comme 
il  passe  sa  vie  à  ressembler  ù  tout  le  monde,  aussi  arrive- 
t-il  que  chacun  de  nous  tous  est  un  peu  lui. 

Kmile  Faiuht,  Ettulen  et  jutrlrailK. 
(Extrait  du  journal  J^e  Figaro.) 

33.    Les  trois  sommations 

Aussi  vnii  ((iie  je  m'up])plle  Hélisairo  «*t  (pie  j'ai  mon 
ral)ot  dans  lu  iniiiu  en  ce  moment,  si  le  père  Thien*  s'ima- 

gine   (pie    la    bonne    leçon    qu'il    vient   de    nous    donner    aura 
10  servi  ù  ({ueUpie  chose,  c'est  qu'il  ne  connaît  pas  le  peuple 

(le  Paris.  Voyez-vous,  monsieur,  ils  aunmt  beau  nous 
fusiller  en  grand,  nous  déporter,  nous  exporter,  mettre 
Tayenne  au  l)out  de  Satory,  bourrer  les  pontons  comme 

(les  barils   à   sardines ,  '  le  Parisien  aime  l'émeute ,    et  rien  ne 
i'>  pourra  lui  enlever  ce  goût-là!  On  a  ça  dans  le  sang. 

(Qu'est-ce  que  vous  voulez?  Ce  n'est  pas  tant  la  politique, 
((ui  nous  amuse,  c'est  le  train  qu'elle  fait:  les  ateliers 
fermés,  les  rassemblements,  la  flâne,  et  puis  encore  quelque 
chose  en  ])lus,  que  je  ne  saurais  vous  dire. 

20  Pour  bien  comprendre  cela,  il  faut  être  né,  comme  moi, 

rue  de  l'OrilIon ,  dans  un  atelier  de  menuisier*) ,  et  depuis 

huit  ans  jusqu'à  (piinze  qu'on  m'a  mis  en  apprentissage, 
avoir  roulé  le  faubourg  avec  une  voiture  à  bras  pleine  de 

copeaux.     Ah!    dame!   je    peux    dire    que   je    m'en    suis    payé 
-' >  des  révolutions,  dans  ce  temps-là.  Tout  petit,  pas  plus  haut 

(ju'une  botte,  dès  qu'il  y  avait  du  bruit  dans  Paris,  vous 
étiez  sûr  de  m'y  voir  par  un  bout.  Presque  touj(mrs  je 

savais  (;a  d'avance.  Quand  je  voyais  les  ouvriers  s'en  aller 
bras  dessus ,  bras  dessous ,  dans  le  faubourg ,  en  prenant  le 
trottoir  tout  en  large,  les  femmes  sur  les  portes  causant, 
«gesticulant ,     et    tous     ces     tas     de     monde    (pii    descendaient 

1)  Ijegio  alaudaruin  ou  seulement  almuia,  nom  d'une  l«'>?ion  jjmi- 
loise  de  Ct'sar. 

2)  ou  dans  un  atelier  de  menuisier.  —  Nous  indiquons  dans  une 
certaine  mesure  la  prononciation  du  peuple  parisien.  Aussi,  dans  ce 
texte,  (T)  vaut  toujours  (r)  [r  vélairej  ou  même  (»)  [r  vëlaire  grasseyé, 

c'est-à-dire  non  roulé]. 
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de-  barjsir,  59  m  di-z£  â  Jarjâ  me-  kopo  : 
«bon  afsir  !         i  va  j  awar         kskjbiz...» 

an  efs^  sa  n  ma-ks  pa.  la  swa:i%  &  rô.-- 

trâ  Je-  im ,  5  tru-VS  la  butik  pUii:  ;  dez  ami 
5  dy  psir  ko'zs  politik  otuir  da  1  établi,  de-  wazs 

li{i  aports  1  guriial:  ;  kar  da  s  ta  la  j  avs  pa  d  fœ:j 

a  £•  su  kom  mê-tilâ.  S0  ki  vuls  rsewair 

la  guriial: ,        S9  koti-zs        a  plyzjœir        dâ  la  msm  me-zâ , 
e  S9  1  pa-ss         d  etaig         an  etaij  . . .  papa         beliz£:r , 

10  ki  travaJE  tujuir  maigre  tu,  puSS  s5  rabo 

avsk  kalsir  an  a-tâ-dâ  le-  nuvsll  ;  e  39  m  rapsl 
k9  se-  gu-r  la,  o  momâ  d  S9  mstr  a  tab,  la  m£:r 
na  mâ-ks  gams  d  nu  diir  : 

«tne  vu  trâ-kili,  lez  â-fâ...  b  p£:r 
lô  n  £  pa  kô-tâ,         rapoir  oz  afsir         dg  la  politik:.» 

mwa,  vu  pâ-se,  5  i  ko-prans  pa  grôfoiz, 
a  se-  sakrez  afsir.  tutniEiin ,  j  avs  de-  mo 
ki  m  a-trs  dû  la  tsit,  a  fars  da  lez  œtâld, 
kom  par  egzûip  : 

20  «sst  kanaij         da  gi-zo,         kj  st  aie         a  gfi  !» 
3  savs  pa  bjs  S  ka  s  ets  k  sa  gi-zo,  ni  s  ka  sa  vuls 

di:r  d  s-tr  aie  a  gâ  ;  me  s  t  égal:  ! 
5  repet£  avsk  lez  o:t  : 

«kana-j         da  gi-zo  . . .         kana-j         da  gi'ZO  ! ...  » 
25  e  5  i  als  d  o:ta  p/y  d  bô-  kœ:r  a  11  aple 
kana:j,  sa  po:v  masj0  gi-zo,  ka  da  ma  t£:t, 
39  1  k5-f5-d£  avsk  s  grâ  koks  d  ssrgâ  d  vil:, 
ki  s  t9iiE  o  kws  d  la  ry  d  1  orijô,  e  m  fazs  tu- 

5u:r         de-  miz£:r         par  rapo:r  a  ma  Jar£t   da  kopo  . . . 
30  psrsou  na  11  s-m£  dâ  1  kartje,  sa  grâ  ru-j  la! 

le-  JjE,  lez  a-fâ,  tu  1  mo:d  /?/i  ets^  apr£  ; 
j  aV£  k  la  marja  d  V£,  ki  d  ta-z  a  tfi, 
pur  1  amadwe,  ?^i  glis£  s  vsr  dg  vÊ  da  1  a-tr9- 

bajmâ  d  sa  butik:.  la  gra  ru:5  s  aproJ*£ 
35  saz  awar  1  £:r         da  rjs,         ragards         a  drwttt        e  a  go:J* 

si  j  avs  pa  d  J*£f ,  ^  VH^,  &  pa-sû ,  qit:  ! . . . 
5  n  e  3ams  vy  sifle  z  vsr  da  V£  si  Ustaïuâ. 
b  mais,        s  ets  d  gste  1  momâ        u  il  avs  1  kud        a  1  £:r, 

e  d  ari-ve  dsrj£:r         a  krijâ  : 
40  «gccr,        ssrgo!...        Yla  1  ofisje.» 

on  s  kom  sa         da  1  pœp  da  pa-ri,         s  s  1  ssr^a  d  vil 
ki  port  la  p£n  da  tu.  5  s  abity  a  le  /<ai:r, 
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de»     l»airitr«'H,     je     luo     iliniiis     en     chuniiiul     iiu-s     cu|M>aux  : 
♦  Bonn»'  iittuire!  il  va  y  avoir  (|tielque  cho8«'...» 

Kn  «'tVi't,  va  no  nmn({n>iit  pas.  L«  soir,  en  rentrant  chez 
nouH ,  j<>  tronvais  la  boutique  pliMne;  des  aniifl  du  père 

ftcuiisuicnt  politi<(ue  autour  de  rétabli,  des  voisins  lui  appor- 

taient le  jounuil;  car  djuis  ce  tenips-là  il  n'y  avait  pa«  de 
l'euilieH  à  un  sou  comme  maintenant.  Ceux  qui  voulaient 
recevoir  le  journal  se  cotisaient  à  plusieurs  dans  la  nit^me 

niiiison  ,  et  se  le  passaient  d'étape  en  étage...  Papa  Hélisaire, 
1"  qui  travaillait  toujours  malgré  tout,  poussait  son  rabot  avec 

colère  en  entendant  les  nouvelles;  et  je  me  rappelle  que 

ces  jours-là,  an  moment  de  se  mettre  à  table,  la  mère  ne 
nian(iuiiit  junuiis  de  nous  dire: 

«Tenez-vous  tranquilles,  les  enfants...     Le  père  n'est  pas 
i".  content,  rapport  atix  affaires  de  la  politique.» 

Moi,    vous    pensez,  je  n'y  comprenais  pas  grand'chose,  à 
ces  sacrées  affaires.     Tout  de  même,  il  y  avait  des  mots  qui 

m'entraient  dans  la  tête  îi  force  de  les  entendre,   comme,   par 
exemple  : 

ji)  «Cette  canaille  de  Guizot,  qui  est  allé  à  Gand!» 

Je  ne  savais  pas  bien  ce  que  c'était  (jue  ce  Guizot  ni 
ce  (jue  cela  voulait  dire  d'être  allé  à  Gand;  mais  c'est  égal! 
je  répétais  avec  les  autres  : 

«Canaille  de  Guizot...  Canaille  de  Guizot!...» 

Et  j'y  allais  d'autant  plus  de  bon  cœur  à  l'appeler  ca- 
naille, ce  pauvre  M.  Guizot,  que,  dans  ma  tête,  je  le  con- 
fondais avec  un  grand  coquin  de  sergent  de  ville  qui  se 

tenait  au  coin  de  la  rue  de  l'Orillou  et  me  faisait  toujours 
des  misères  par  rapport  à  ma  charrette  de  copeaux...  Per- 

'  sonne  ne  l'aimait  dans  le  quartier,  ce  grand  rouge-là!  Les 
chiens,  les  enfants,  tout  le  monde  lui  était  après;  il  n'y 
avait  que  le  marchand  de  vin  qui,  de  temps  en  temps, 

pour  l'amadouer,  lui  glissait  un  verre  de  vin  dans  rentre- 
bâillement  de  sa  boutique.  Le  grand  rouge  s'approchait 
sans  avoir  l'air  de  rien ,  regardait  à  droite  et  à  gauche  s'il 
n'y  avait  pas  de  chefs,  puis,  en  passant,  uitf...  Je  n'ai 
jamais  vu  siffler  un  verre  de  vin  si  lestement.  Le  malin, 

c'était  de  guetter  le  moment  où  il  avait  le  coude  en  l'air, 
et  d'arriver  derrière  eu  criant: 

»'  «Ghire,  sergo!...  voilà  l'officier. > 
On  est  comme  (,'a  dans  le  peuple  de  Paris,  c'est  le  sergent 

de  ville  qui   porte  la  peine  de   tout.     On   s'habitue  à  les  haïr, 
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le-  po-v  djail)?,  a  le  rgarde  kom  de-  Jji. 
le-  miiiis^  fô  de-  be-ti:z^  s  st  o  s£r3a  d  vil 
k  5  le  fe  psje,  e  kâ^  yn  fwa  il  ariiv 

yn  ban  revolysjS ,  le-  niiiiisf  s  â  v5  a  vsrsaij , 
5  e  le-  ssr^a  d  vil         dâ  1  kanal: ... 

pur  â  rvaiiiir  d5,  a  s  kg  3  vu  di-z£^ 

ds:  k  j  aVE  kskjb:z  dâ  pa-ri,         3  ets  £  de-  prœmje 
a  1  sawa:r.  se-  3u-r  la,  5  s  dons  râ-devu, 
tu  le-  pti  dy  kartje,  e  nu  desâdjS  â-sâll) 

10  I9  fo-buir.         j  avs  de-  jfi         ki  krij£  : 
«s  s  ry  mo-mart...  n5  !...  a  la  port  sÊdiii.» 
d  o:t  ki  s  ets  tru-ve  a  kurs  de  s  ko-te  la, 

revns  fyi'J0  d  n  awa-r  pa  py  pa-se.  le-  fam 
kurs  Je  le-  bulâ-je.  5  fsrms  le-  part  koj£:r. 

15  tu  sa  nu  mo-ts.  nu  J"â:tj5,  nu  IbiiskyljÔ 
â  pa-sâ  le-  pti  niarj'â  de-  ry,         ki  ralv£  bjÊ  vit 
lœrz  etalaij,        lœrz  evâ-te:r,        kom  le-  jiiir         de  grâ-  va. 
kskfwa,  an  ari-vâ  o  kanal: ,  le-  p5 
dez  eklyiz  ets  desa  turiie.  de-  fjak,  de-  kanijô 

•20  s  arsts  la.  le-  koje  0}"^^ ,  la  m5:d  s  rkjetE. 
nuz  sskaladjS  â  kurâ  sst  grâd  pa-srsl 

tut  â  marj*  ki  sepa-rs  aloir  la  fo-l)ii:r  da  la  ry 
dy  tâip,         e  nuz  ari-vj5         syr  le-  bulvair. 

s  £  sa  kj  st  amy-zâ  1  bulvair,  le-  mardi  gra 
25  e  le-  3u-r  d  em0:t  !  prsska  pa  d  watyir  ; 

5  puvs  galope  a  son  £:z  syr  sst  grâd  Jo-se. 
a  nu  wajfi  pa-se,  le-  butikje  d  se-  kartje 
savs  l)js  S  ka  sa  vuls  di:r,  e  fsrms  vit  lœr  magazs. 

on  a-tâ-ds  klake  le-  vols  ;  ms  tutni£:m , 
30  yn  fwa  la  butik  fsrme,  se-  3a  la  s  tan£ 

sy  1  trotwair  davd  lœr  part^,  paska  Je  le-  parizjs 
la  kyrjo-zite         s  pty  fart         ka  tu. 

a-fs  nuz  apsrsavjS  yn  mas  nwair,  la  fui:, 
1  a-ko-bramâ.  s  ets  la!...  sœlmû,  pur  bjê  wa:r, 

35  i  s  a3is£         d  s-tr  o  prœmje  râ  ;  e  dam:  !         on  â  rsa- 
VE  d  se-  taloj:!...  purtû,  a  fors  da  puse, 
da  buskyle,  da  s  glise  a-t  le-  5â:b,  nu  finisjS 
par  ari-ve...        yn  fwa        l)J£:  plase,        an  avû  d  tu  1  m5:d, 
5  rsspi-r£  e  5n  ets  ij£:r.  la  fst  E  k  la  spektak/ 

40  a  vais  la  pEn;. 

ndh,         waje  vu,  jams         msj0  boka:5,         jams 
m8J0  niel£:g         na  m  5  done  œ  batmd  d  kce:r         par£:j 
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les  piiuvres  tliablfs,  à  le»  regarder  comme  des  chiens. 

LeH  iiiiiuBtre»  font  des  hjHises,  c'est  aux  sergents  de  ville 

(lu'oii  les  fuit  payer,  et  (juiind  une  foi»  il  arrive  une 
Koiine  révolution,  les  ministre»  s'en  vont  à  Versailles, 
rt  les  sergents  de  ville  dans  le  canal... 

Pour  en    revenir   donc  à  ce   que  je  vous   disais,  dès   qu'il 

y    avait    (luelcjuc    chose    dans    Paris,    j'étais    un    des    premiers 
il  le    savoir.     Ces   jours- là,    on  se    donnait   rendez- voos,   tous 
les    p«'tits    du     «[uartier,     et     nous    descendions    ensemble    le 

In  faubourg.     11  y  avait  des  gens  qui  criaient: 

f  C'est  rue  Montmartre...  non!...  à  la  porte  Saint  Denis.» 

D'autres  (|ui  s'étaient  trouvés  en  course  de  ce  côté- là  reve- 
naient   furieux   de    n'avoir    pas  pu    pjisser.     Les   femmes    cou- 

raient chez  les  boulangers.      On  fermait  les  portes   cochères. 
lô  Tout   cela   nous    montait.     Nous    chantions,    nous    bousculious 

en    passant    les    petits    niarcliaiids    des    rues,    qui    relevaient 
bien    vite    leurs    étalages,    leurs  éventaires,    comme   les  jours 
de  grand   vent.     Quehjuefois,  en   arrivant  au   canal,  les  ponts 
des    écluses    étaient    déjà    tournés.      Des    fiacres,    des    camions 

'20  s'arrêtaient    là.      Les    cochers  juraient,   le   monde   s'inquiétait 
Nous    escaladions    en    courant    cette    grande    passerelle    toute 
en    marches    qui    séparait    alors    le    faubourg    de    la    me    du 

Temple,  et  nous  arrivions  sm-  les  boulevards. 
C'est  ça  qui  est  amusant,  le  boulevard,  les  marais  gias 

•25  et  les  jours  d'émeute!  Presque  pas  de  voitures;  on  pouvait 
galo|;er  à  son  aise  sur  cette  grande  chaussée.  En  nous 
voyant  passer,  les  boutiquiers  de  ces  quartiers  savaient  bien 
ce  (jue  cela  voulait  dire,  et  fermaient  vite  leurs  magasins. 
On  entendait  clacjuer  les  volets;  mais  tout  de  même,  une 

8u  fois  la  b()uti(|ue  fermée,  ces  gens -là  se  tenaient  sur  le  trot- 
toir deviint  leurs  portes,  parce  que  chez  les  Parisiens  la 

curiosité  est  plus  forte  (jue  tout. 

Enfin  nous  apercevions  une  masse  noire,  la  foule,  Icu- 
conibrement.  C'était  là!...  Seulement,  pour  bien  voir,  il 
s'agissait  d'être  au  premier  rang;  et  dame!  on  en  recevait 
de  ces  taloches . . .  Pourtant,  à  force  de  pousser,  de  bouscu- 

ler, de  se  glisser  entre  les  jambes,  nous  finissions  par  ar- 
river . . .  Une  fois  bien  placés,  en  avant  de  tout  le  monde, 

on  respirait  et  on  était  fier.  Le  fait  est  (jue  le  spectacle 
40  eu  valait  la  peine. 

Non,    voyez- vous,    jamais    M.    Bocage,    jamais    Ai.    Mé- 

liugue     ne     m'ont     donné     un     battement     de     cteur     pareil 
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a  si{i  k  3  aTE  a  waja  labd,  o  bu  d  la  ry^ 

dô.  1  sspais  rsste  yid,  la  komissir  s  avâ-se 
avsk  son  efarp...         lez  o:t         krijs  : 

«b  komissir  !         la  komissir  !» 

5  mwa  3  di'zs  rjs.  3  avs  le-  dfi  ssre  d  pceir, 
da  ple-ziir,        da  5  se  pa  kwa  ;        a  mwa  msim        39  pa-ss  : 

«la  komissir  s  la...;  gair  kitaloèir 
le-  ku  d  trik: ...» 

s  ets  pa  akor  ta  le-  ku  d  trik 

10  ki  m  ê-prssjoiiS,  ms  s  djab  d  ami,  avsk  son  ejarp 
syr  son  abi       iiwair,       e  s  grâ  Japo  d  masj0       ki  Iqi  dons  1  £:r 

d  S'tr  a  vizit  o  milj0  de-  Jako  e  de-  trikorii, 
sa  m  fazs  sn  ef£  ! . . .  aprs  s  ru-lmâ  d  tâ-biiir , 
la  komissir  kamâ-SE  a  marmote  kskjoiz. 

15  kom  il  etE  Iws  d  nu,  maigre  1  grâ  silâis,         sa  wa 

s  fin  als  da  1  Eir ,  e  0  n  fi-ta-ds  k  sa  : 
«  mini . . .         mini . . .         mini ...» 

me  nu  la  kons'SJS  o'si  bj£  k  Iqi ,  la  Iwa 
20  syr  lez  atrupmû.  nu  savjS  k  nuz  avjo  drwa 

a  trwai  soma-sj5  ayâ  d  ari-ye  0  ku  d  triki . 

o'Si         la  pramjsr  fwa,         psrson        no  bu3E.         5  rssts  la, 

1>J£  tra-kill,  le-  ms  da  le-  paj":...  par  egzâip, 
o  zg5  ru-lmâ,          0  kama-S£         a  davni-r  TEir,         e  a  rgarde 

25  dd  drwat  e  d  goij*  par  u  i  fodrs  perse... 
o  trwaizjsm  ru-lmâ,  prit!  s  etE  kom  £  depair 
da  psrdro,        e  de-  kri,         de-  mjo-lmâ,         sn  a-volmâ  d  ta- 
blije,         da  Japo,         da  kaskEt,  e  p^/i  laba  darJEir, 

le-  trik  ki  kama-SE  a  tape.  n5,  yrE  ! 
30  j  a  pa  d  pjss  da  teait  kapal)  da  vu  doue  d  sez 

emo-sj5  la.  on  an  aTE  pur  qil  gu-r  a  rako-te  sa 
oz  oit,  e  kam  iz  ets  fJEir,  s0  ki  puvs  diir  : 

«3  e  a-ta-dy        la  trwaizjsm         soma-sj5  !...» 
i  fo  diir  o'Si,  k  a  s  50  0  riskE  kskfwa 

35  de-  morSO  d  sa  po.  figyre  YU  k  £-  juir, 

a  la  pwsit  sÊtystaJ*^),  ga  n  se  kamâ  1  komisEir 
fi  s5  kSit  ;  me  pa  p/yto  la  zg5  ru-lmâ, 
via  le-  mynisipo  ki  part,  la  trik  al  Eir. 
3a  n  rssts  ̂ )  pa  la  a  lez  atâld,  vu  pa-se  bjs. 

40  me  3  avs  bo         alô-ge         me-  ptit  ̂ âlb,         s  d  se-  gra  djaib 
s  ets  ajarne  syr  mwa  e  m  ss-rs  d  si  kuir, 
da  si  kuir,  k  aprs  awa-r  sa-ti  d0  u  trwa  fwa 

1)  s£t0staX.  2)  reste. 



139 

ù    (-4^(11    qit*'   j.u ......    <  i,    \u\uiii    là-bas,   uu    l>«>ut   de    la   rue, 

(lanH  leHpace  resté  vide,  le  commissaire  s'avancer  avec  sou 
ochar|M»...  Les  autres  criaient  : 

#Le  commissaire!  le  commissaire!» 

Moi ,  je  ne  disais  rien.  J'avais  les  dents  serrées  de  peur, 
il<>  plaJHir,  (1(>  j(>  ne  sais   pas  quoi;    en  moi-m«'n)<>  je   pensait: 

«Le  coniiiiisHair»'  rst  là...:  ifan»  tout  à  l'Iirun»  h's  roiipM 
de  trique ..." 

Ce  n'étiiil  pas  «'iicurc  tant  Irs  ((dips  lir  trique  «jui 

1(1  lu'iuipressiouuaient,  uuiis  ce  diable  d'homme  avec  son 
écharpe  sur  son  habit  noir,  et  ce  grand  chapeau  de  mon- 

sieur (|ui  lui  donnait  l'air  d'être  en  visite  au  milieu  des 
scliakos  et  des  tricornes,  ça  me  faisait  uu  effet!...  Après 
un  roulement  de  tambour,  le  commissaire  commençait  à 

16  marmotter  (luebjue  chose,  ('omme  il  était  loin-  de  nous, 
malgré  le  grand  silence,  sa  voix  s'en  allait  dans  l'air,  et 
on  n'entendait  que  ça  : 

«Mn...  nin...  mn...» 

Mais  nous  la  connaissions  aussi  bien  que  lui,  la  loi  sur 
20  les  attroupements.  Nous  savions  que  nous  avions  droit  à 

trois  sommations  avant  d'arriver  aux  coups  de  trique. 
Aussi,  la  première  fois,  personne  ne  bougeait.  On  restait  là, 
bien  tranquille,  les  mains  dans  les  poches...  Par  exemple, 
au  second  roulement,  on  ct)mmeuçait  à  devenir  vert,  et  à 
legarder  de  droite  et  de  gauche  par  où  il  faudrait  passer... 

.\u  troisième  roulement,  prrt!  c'était  comme  un  départ  de 
perdreaux,  et  des  cris,  des  miaulements,  un  envolement  de 

tabliers,  de  chapeaux,  de  casquettes,  et  puis,  là-bas  derrière, 

les  tri<pie8  qui  commençaient  à  taper.  Non,  vrai!  il  n'y  a 
.  pas  de  pièces  de  théâtre  capables  de  vous  donner  de  ces 

émotions-là.  On  en  avait  pour  huit  jours  à  raconter  cela  aux 
autres,   et  comme  ils  étaient  fiers,   ceux   qui   pouvaient   dire: 

«J'ai  entendu  la  troisième  sommation!...» 

Il  faut  dire  aussi  qu'à  ce  jeu  on  risquait  quelquefois 
(les  morceaux  de  sa  peau.  Figurez-vous  qu'un  jour,  à  la 
pointe  8aint-Eustache ,  je  ne  sais  comment  le  commissaire 
fit  son  compte;  mais  pas  plus  tôt  le  second  roulement, 

voilà  les  municipaux  qui  partent ,  la  trique  en  l'air. 
Je  ne  restai  pas  là  à  les  attendre,  vous  j)en8ez  bien. 

Mais  j'avais  beau  allonger  mes  petites  jambes,  un  de  ces 
utMiids  diables  s'était  acharné  sur  moi  et  me  serrait  de  si 

(ciut,    do    si    court,    qu'après    avoir   senti    deux   ou  trois  fois 
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h  vfi  d  sa  trik,  39  fini  par  la  rsewair  â  pis 
sjr  la  tsit.         djj0(  da  djjBf,         ksi  defars  !  3  e  jauis  vy 

parsj         ilymina-sj5...         5  m  raporta        Je'  im        la  figyr 
fâldy^  e  si  vu  krwaje  k  sa  m  av£  kori-je... 

5  a:  bë  wi,  tu  1  ta  k  la  pov  mâmâ  beliz£:r 

ma  niEtE         de-  k5-pr£:s ,         ja  n  ss'ss  pa  d  krije  : 
«s  £  pa  ma  fo:t...  s  £  s  g0  d  komiS£ir 

ki  nuz  a  trije...         i  n  a  fs  k  d0:  soma'SJS  !» 
alf5:s  do'ds , 

10  k5:t         dy  lœ-(li ,        pa-ri ,        Jarpâ-tjo. 

uot. —  le  pa'se  défini,  â-plwaje  par  alfô's  dod£ 
dû  la  fs  d  se  kôit,  st  o'^urdui  kôiplstmâ  nidir 
dâ  1  frâ-sS  parle  d  la  rejjS  pari'ZJ£n:  ;  i  n  s  û'tâ'drs 

jams         da  la  buj*         d  œn  uvrije  parizjs.  1  o'tœir 
15  a  ete  é'flyâ-se  sa  dut         swa  par  le  lâ-gaig  li/ter£:r, 

swa  par  le  frâ-S£  d  so  peyi  natal: ,  la  proYfilS  :  an  ef£ , 
le  pu'se  défini  vi  tujuir  dâ  la  plypa:r  de-  patwa 
e  dâ  1  frâ'S£  re3Jonal  de-  msm  tsritwair. 
vwair       bryno,        presi  d  gray/?m£:r        istorik        de  la  lâig 

20  frâ'S£:z ,  pa-3  katsâ  swasâtSSlk  ;  toaïer-pasi ,  eilemèn- 
tairMix  .  .  . ,  paragraf  sa  sskâtdjef  ;  râ-bo, 
maden  l8eggwid3  nouts,  novôlbre  dizqisâ  katre- 

v£tr£:z ,  pa-3  sa  katrevs  dussfit  ;  5a  pasi ,  ]qi£ltre  fone- 
tik ,  dizqisâ  katrev£tr£:z ,  pa-3  v£ts£t: .  —  de  m£:m , 
tu  pari-zjs  parla  natyrslmâ  di'r£  :  «3e  n  se  pa», 
u  «3  se  pa»,         e  n5         «3e  n  se»         (pai5         sa  trâ-tqit, 

25  sâ  trâtnœf,         liji         trâtsis:). 



le  vont  de  sh  tricjuc,  je  tiniH  par  la  recevoir  en  plein 

sur  la  tête.  Dieu  de  Dieu,  quelle  décharj^e!  je  n'ai  jamais 
vu  pareille  illumination ...  On  me  rapporta  chez  nouM  la 

fij^iire  fendue,  et  ni  vous  croyez  que  ça  m'avait  corrigé... 
\h\  hen  (bien)  oui,  tout  le  temps  (jue  la  pauvre  maman  Bé- 
lisaire  me  mettait  des  compresHes,  je  ne  cessais  pas  de  crier: 

«Ce  n'est  pas  ma  faute...  C'est  ce  gueux  de  commissaire 
(|ui  nous  a  trichés...  11  n'a  fait  que  deux  sommations!* 

Âlphonie  Dauobt, 
l'i  Contes  du  hnirfi.  Paris,  Charpentier. 

Noie.  —  Le  passé  défini,  employé  par  Alphonse  Daudet 

dans  la  fin  de  ce  conte,  est  aujourd'hui  complètement  mort 
dans  le  fninrais  parlé   de   la   région   parisienne;    il   ne  s'enten- 

■    drait  jamais   dans   la   bouche   d'un   ouvrier  parisien.     L'auteur 
15  a  été  intluencé  sans  doute  soit  par  le  langage  littéraire,  soit 

par  le  français  de  son  pays  natal,  la  Provence:  en  effet,  le 
passé  (létiui  vit  toujours  dans  la  plupart  des  patois  et  dans 
le  français  régional  des  mêmes  territoires.  Voir:  Brunot, 
Prvcis     de     «/rnninKtire     historique     de     la     langue     française, 

"20  page  400;  BEYEU-rAissY,  Elementarhuch  .  .  .,  §  102;  HA.MHEAr, 
Modem  Lnnguage  Notes,  Novembre  1893,  page  197;  Jean 

Passy,  Maître  Phow'tique,  180.H,  page  27.  —  De  même, 
tout  Parisien  parlant  naturellement  dirait:  «Je  ne  sais 

pas»,   ou:   oJ'  sais  pas»,  et  non:   «Je  ne  sais»  (page  13S-139, 
25  ligne  3(>\ 





TROISIÈME  PARTIE 

POÉSIE  ET  THEATRE 



144 

trwQ'zjsm  parti 

paezi 

34.    le  korbo  e  le  rna:r 

msitre  korbo,         syr  œn  arbre         psrje, 
5  tenst  S.  so  bsk         œ  fromaij . 

msitre  renair,         par  1  o'dœ:r  a/lôje, 
lt[i  tst  ap0pr£         se  la-gaig  : 

«ei!         bo'juir,         mesj0         dy  korbo! 
koe         vuz  st  3o)i!         ke  vu  in  sâlble  bo  ! 

10  sa  mâ-ti:r,         si  votre  ramaij 
se  rapart         a  votre  plyma:^, 

vuz  Et         le  feiniks         dez  o:t         de  se-  bwa.» 

a  se-  mo,         le  korbo         na  se  sa  pa         de  5wa; 
e  por  maître         sa  bsl  vwa, 

16      il  u:vr         œ  large  hzk,         Isis  tobe         sa  prwa. 
le  raiiair         s  â  sszi,         e  dl:         «mo  b3  mesj0, 

apreiie         ke  tu         flatœir^) 
vi^  0  depâ         de  selqi         ki  II  ekut; 
sst  les3         vo  bjsw         œ  fromais         sô.  dut:.» 

20  le  korbo,         hÔ't0         e  kô'fy, 
5y:ra,      msz  œ  p0  tair,      k  o  ns»  1  i  prâidrs      ply, 

lafgtsn:,        fa:bl. 

1)  dy  ta  d  lafô'lEii: ,        «flatjaf»        riins        avsk  «masjV». 
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Troisième  Partie 

Poésie 

34.     Le  corbeau  et  le  renard 

Maître  corbeau,  sur  un  arbre  perché, 
Tenait  en  son  bec  un  fromage. 

Maître  renard,  par  l'odeur  alléché, 
Lui  tint  à  peu  près  ce  langage: 
«Eh!  bonjour,  monsieur  du  corbeau! 

Que  vous  êtes  joli!  que  vous  me  semblez  beau! 
Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  k  votre  plumage. 

Vous  êtes  le  phénix  des  luHes  de  ces  bois.» 
A  ces  mots,  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie; 

Et,  pour  montrer  sa  belle  voix, 
^ft  II  ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie. 

Le  renard  s'en  saisit,  et  dit:  «Mon  bon  monsieur, 

Apprenez  que  tout  flatteur') 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  IVcoute; 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute.  * 
Le  corbeau,  honteux  et  confus, 

Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 
La  Fontaiiik,  Fabifs. 

1)  Du  temps  tlo  La  Fontaiii»',  flatteur  rimait  aveo  innuaii'ur. 
Paiit-Kambbau,  Chrettom.  fraii^\,  3<  (d.  10 
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35.    la  korbo          e  la rna:r 

h  korbo,         tuju-r  msitr         à  f£ 
cl  sskrokri, 

pur  répare         le-  ta:r         ke  ]\\i  fi 
h  r9iia:r, 

s  s  d  œil  oitre  fromaij         â-pare 
kslko  pair. 

le  ranair,         tu3u-r  msitr         â  f£ 
dd  furberi, 

repst         a  notr  wazo         sa  formyl 
Je-ri  : «e-  b5'5Ti:r,»         li{i  dit  il,         <^k8  vu  m  sfilble  Ibo  ! 

vuz  st         la  feiiiks...» 
mssiir         le  korbo 

10      devo-ra         la  froma:5         oz  J0         dy  bon  apoitr, 
e  Iqi  kria  :         «  ryze         matwa , 

pur  me  sedqiir         â-kair,         â-tî)n         yn  o-tre  garni  ; 
o  msm  pj£:5         syr  mon  aim, 

ty  na  sors         nu  prâidr         yn  sœojô-d  fwa.» 

15  PJ£:r  laXâ'bodi. 

36.    la  Jartje  S'burbe 

la  faetS         d  yn  vwatyir         a  fws 

vi  s5  Jair         â'burbe.         le  po'vr  dm         ets  Iws 
de  tut  yms         sekuir  :         s  etst         a  la  kâ'paji: , 

20      prs  d  œ  ssrts         kâ-t5         de  la  Ibais  bretajii, 
aple         ks'psir         korâ-tÊ. 
5  set         ase         ka  h  dssts 

adrss  la         le-  3a         kât  il  \0     .    k  on  âTaig. 
djjBf         nu  prezsrve         dy  vwaja:5  ! 

•25       pur  veniir         o  Jartje         âburbe         da  se-  1J0, 
le  vwala         ki  detsst         e  5y:r         de  s5'  mj0, 

pesta        a  sa  fyroeir        skstrsim, 

tâ:to         ko'tre  le-  tru,         p^i         ko-tra  se-  Javo^ 
ko'tre  s5  Jair,         ko-tre  Iqi  msini. 

30       il  Ë'Vak  a  la  fs         le  djjBf  do  le-  travo 
so  si  selsbra         dâ  h  mSld  : 

«srkyl;,»         Iqi  dit  il,        «sd  mwa  •         si  to  do 
a  porte         la  majin  r5:d^ 

t5  fera        p0  ma  ti-re         d  isi.» 
35       sa  prij£:r         etâ  fst,         il  âtâ         da  la  iiy 

yn  vwa         ki  li(i  pari         l-si  : 
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35.    Le  oorbeau  et  le  renard 

]je  corbeiiu,  toujoare  niiiître  imi  fait  <I'e8cr<)(|uerie, 
Pour  répanr  l«'s  torts  (ju»'  luit  fit  lo  renard, 

S'est  d'un  autre  fronuigo  *>ui{mrô  «{uelque  part. 
ÎjO  renard,  toujours  nuiitrr  »'n  Fait  de  fourberie, 
Képi'te  ii  notre  oiseau  «a  formule  chérie; 
Eh!  bonjour,*  lui  dit-il,  «que  vous  me  senihlez  beau! 

Vous  êtes  le  phénix ...» 
Messire  le  corbeau 

Dévora  lo  fromage  aux  yeux  du  bon  apôtre, 
Et  lui  cria:  «Rusé  matois, 

Pour  me  séduire  encore,  entonne  une  autre  gamme; 

Au  m«*'nîO  piège,  sur  mon  âme. 
Tu  ne  saurais  me  prendre  une  seconde  fois. 

Pi«>rrr>    liACHAJCBBAODn. 

36.    Le  charretier  embourbé 

Le  Phaéton  d'une  voiture  à  foin 
Vit  son  char  embourbé.    Le  pauvre  homme  était  loin 

De  tout  humain  secours:  c'était  îi  la  campagne, 
Près  d'un  certain  canton  de  la  Basse -Bretagne, 

Appelé  Quimper-Corentin. 
On  sait  assez  (lué  le  Destin 

Adresse  là  les  gens  quand  il  veut  qu'on  enrage. 
Dieu  nous  préserve  du  voyage! 

Pour  venir  au  chartier  embourbé  dans  ces  lieux. 
Le  voilà  qui  déteste  et  jure  de  son  mieux. 

Pestant  en  sa  fureur  extrême. 
Tantôt  contre  les  trous,  })uis  contre  ses  chevaux, 

Contre  son  char,  contre  lui-même. 
Il  invoque  à  la  fin  le  dieu  dont  les  travaux 

Sont  si  célèbres  dans  le  monde: 

«Hercule,»  lui  dit -il,  «aide -moi;  si  ton  dos 
A  porté  la  machine  ronde, 

Ton  bras  peut  me  tirer  d'ici.» 
Sa  prière  étant  faite,  il  entend  dans  la  nue 

Une  voix  qui  lui  parle  ainsi: 

10' 
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«srkyl:         T0         k  5  S9  ramy, 

pqiz  il  £ld          le-  5a.  ragarda  d  u  pro^Js 
1  ajopmfî.         ki  ta  ratjs  ; 

o:t         d  o'tuir         da  Jak  ru 
5       sa  malœr0         mortje,         sst  nioidit  bu 

ki  5ysk         a  1  esjjef         lez  â'di[î  ; 
prâ  t5  pik,  e  m9  r5  sa  kaju         ki  ta  ui[i  ; 

ko'bla  mwa        sst  ornJEir.       a  ty  f£?» —        «wi,»  di  1  onii. 
«or  bjÊ,         3a  vs  t  S'de,»         di  la  vwa  :         «pra  t5  fw£.» 

10      «3a  II  e  pri...        k  s  sasi  !         mo  J*a:r         marj  a  sw£  ! 
srkyl        à  swa  Iwe  !»        lor  la  vwa  :        «ty  vwa        kom 

te-  Jsvo         £-zemâ         sa  s5  ti're         da  la.» 

sd  twa,        la  sj£l        t  sdra. 

laf'ôtsu:,        fa:bl. 

15  37.    la  saytje  e  1  finasje 

œ  saytje         Jâ't£         dy  mats         gysk  0  swair; 
s  ets  msrv£:j         da  1  vwa:r, 

in£rv£:j         da  1  wiir;         il  faz£         de-  pa-sa:5, 
ply  kô-tû         k  o'kôé         de-  set  sa:3 . 

20      s5  vwazs,         0  k5'tr£:r,         etâ  tu         kuzy  d  dir , 
Jâ'ts  p0,         dorms  mwsz  a-koir: 

s  etst  œn  om         da  fiuâ:s. 

si,         syr  la  pws  dy  5u:r,         parfwa^         il  somsJ£, 

la  saytje          aloir          â  Jâ'tâ         1  ev£J£; 
25  e  h  finâ'SJe         sa  pl£Ji£ 

ka  le-  sws         ds  la  providfiis 
n  ys  pa^         o  marje         fs  vûldra         la  dormiir, 

kom  la  mâ'je         e  la  bwair . 

CL  son  ot£l         il  fs  vaniir 

30      la  Jâ'tœir,         e  Iqi  di  :         «or  sa,         si-r  gregwair, 
k9  ga-jie  vu       par  â?»  —       «par  â,       ma  fwa,       mas 

dit  avsk  œ  t5         da  rjœir^) 
la  gajair         saytje,         «S9  n  s  pws         ma  manj£:r 

da  kô'te         dd  la  sort,         e  3  n  ûitais         g£:r 
35       œ  5u:r         syr  1  o:tr  :         il  syfl         k  a  la  f  s 

1)  0  tfi  d  lafo'tEii: ,         «rj0»        rims        avek  «m8sj0». 
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♦  Hercule   veut  qu'on  mi-  nuiui, 
l'uis  il  aide  les  gens.     HegHidi!  d'où  provient 

Lm^hopponu'ut  qui  U-  retient; 

Ote  d'autour  de  cha(|ue  roue 
Ce  nmlheareux  mortier,  cette  maudite  boue 

(^ui  jusjju'à  l'essitMi  les  enduit; 
l'nnds  ton  pic,  et  nie  romps  ce  caillou  qui  te  nuit; 
Comble -moi  cette  ornière.  As -tu  fait?*  —  «Oui,»  dit  l'homme. 

«Or  bien,  je  vais  t'aider,»  dit  la  voix:  «prendM  ton  fouei* 
«.le  l'ai  pris...  Qu'est  ceciV  mon  char  marche  à  souhait! 
Hercule  en  soit  loué!«  Lors  la  voix:  «Tu  vois  comme 
Tes  chevaux  aisément  se  sont  tirés  de  là.» 

Aide- toi,  le  ciel  t'aidera. 
La  Koktaisk,  table». 

If)  37.    Le  savetier  et  le  financier 

Un  savetier  chantait  du  matin  jusqu'au  soir; 
C'était  merveille  de  le  voir. 

Merveille  de  l'ouïr;  il  faisait  des  passages, 
Plus  content  qu'aucun  des  sept  sages. 

-'"       Son  voisin,  au  contraire,  étant  tout  cousu  d'or. 
Chantait  peu,  dormait  moins  en  cor; 
C'était  un  homme  de  finance. 

Si,  sur  le  point  du  jour,  parfois  il  sommeillait, 
Le  savetier  alors  en  chantant  l  éveillait; 

'l'a  Et  le  financier  se  plaignait 
Que  les  soins  de  la  Providence 

N'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir, 
Comme  le  manger  et  le  boire. 

En  son  hôtel  il  fait  venir 

•sn       Le  chanteur,  et  lui  dit:  «Or  çà,  sire  Grégoire, 

Que  gagnez -vous  par  an?»  —  «Par  au,  ma  foi,  monsieur,» 
Dit  avec  un  ton  de  rieur  \) 

Le  gaillard  savetier,  «ce  n'est  point  ma  manière 
De  compter  de  la  sorte,  et  je  n'entasse  guère 

3ô  Un  jour  sur  l'autre:  il  suffit  qu'à  la  fin 

1)  Au  tempd  de  La  Fontaine,  rieur  rimait  avec  MOiMteMr. 
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3  atrap         la  bu         dd  1  aiie  : 
Jak  5u:r         am£ii         sô  ps.» 

«ebjs!         ka  ga-jie  vu,         dit  mwa,         par  5ume?^> 
«  ta-to  plys ,         ta-to  mws  :         la  mal         s  ka  tujuir 

5      (e  sa-  sla         no  g  s         sarst  asez  ousit), 
la  mal         s  ka  da  1  â         s  atramsil         de-  5u:r 

k  il  fo  Jo-me;         5  nu  rqin         a  fait; 
1  yii         fs  toT         a  1  o:tr;         e  masjjg         h  kyre 
da  kslka  nuvo  S£        Jarga  tnjuir         s5  pro:n.» 

10  la  fina-sje,         rjâ         dd  sa  naiyte, 
Iqi  di  :  «  ga  vu  v0  mstr  O'gurdui  syr  la  trom . 
prane         se-  sat  eky  :         garde  le         avsk  sw£, 

pur  vuz  a  ssrvilr         o  bazws.» 

la  saytje         kry  vwa:r         tu  1  arjâ         ks  la  tsir 
15  aY£,  dapqi  ply  dd  sat  â, 

prodqi         pur  1  yzaij         de-  jû. 
il  raturna        Je  Iqi  :         dû  sa  kaiv         il  âsEir 

1  argâ,         e  sa  jwa         a  la  fwa. 
ply  d  Jâ  :         il  psrdi         la  vwa 

20      dy  momâ         k  il  ga-jia         sa  ki  koiz         no  psn:. 
la  somsij         kita         s5  losi; 

il  y         pur  o:t        le-  su  si, 
le-  supsS,         lez  alîirma         veni. 

tu  1  5u:r         il  avs  1  œ:j         o  gs;         e  la  nqi, 
25  si  kslka  Ja         fazs  dy  bri[i , 

la  Ja         prans  1  ar^â. 

a  la  fs,         la  po-rr  om: 
s  a  kury        Je  salqi         k  il  m  revsjs  ply: 

«ra-de  mwa,»         li^i  dit  il,         «me-  Ja-s5         e  m5  sam:, 
30  e  raprane         vo  sat  eky.» 

lafôtsn: ,        fa:bl . 

38,    1  a:n         vety  d  la  po  dy  Ijo 

da  la  po  dy  lj5        1  a: il         s  eta  vety 
ets  krs  partu^         a  la  rôld  ; 

35              e  bjs:  k  animal         sa  V5rty, 
il  fazs  tra-We        tu  1  m5:d. 
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.l'iittrupu  If  Ixnit  (if  l'unnoe: 
0)m(|iie  jour  amène  Hon  pain.  • 

♦  Eh   bien!  que  ̂ a^jnez-vou»,  dites- moi,  par  journée? * 
«Tantôt  plus,  tiintût  moiiiM:  le  mal   ent  que  toujount 

(Et  «ans  cela  nos  gains  seraient  assez  honni^tes), 

Le  mal  est  (pie  dans  l'iui  s'entremêlent  des  jours 
Qu'il  faut  chômer;  on  nous  ruine  en  fVtrs: 

L'une  fait  tort  à  l'autre;  et  monsieur  le  cui< 
De  quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  prune.» 

ti)  Le  financier,  riant  de  sa  naïvet*-. 

Lui  dit:  «Je  vous  veux  mettre  aujourd'iuii  sur  le  trône. 
Prenez  ces  cent  écus:  gardez -les  avec  soin, 

Pour  vous  en  servir  au  besoin.» 

Le  savetier  crut  voir  tout  l'arçent  que  la  terre 
Avait,  depuis  plus  de  cent  ans. 

Produit  pour  l'usage  des  gens. Il  retourne  chez  lui:  dans  sa  cave  il  enserre 

L'argent,  et  sa  joie  à  la  fois. 
Plus  de  chant:  il  perdit  la  voix 

Du  moment  qu'il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines. 
Le  sommeil  quitta  son  logis; 

U  eut  pour  hôtes  les  soucis, 
Les  soupirons,  les  alarmes  vaines. 

Tout  le  jour  il  avait  Wv'û  au  guet;  et  la  nuit, 
26  Si  quelque  chat  faisait  du  bruit. 

Le  chat  prenait  l'argent. 
A  la  fin,  le  pauvre  homme 

S'en  courut  chez  celui  (ju'il  ne  réveillait  plus: 
«Rendez-moi,»  lui  dit-il,   «mes  chansons  et  mon  somme, 

•so  Et  reprenez  vos  cent  écus.» 

Là  Foxtaihb,  F(Me$. 

38.    L'&ne  vdtn  de  la  peau  du  lion 

De  la  peau  du  lion  l'âne  s'étant  vêtu 
Etait  craint  partout  à  la  ronde: 

Et,  bien  qu'animal  sans  vertu. Il  faisait  trembler  tout  le  monde. 
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œ  p^ti  bu         d  or£:j         ejape         par  malœir, 
dekuyri         la  fiirb         e  1  srrœir. 
marts         fit  ala:r         son  ofls. 

S0         ki  n  savs  pa         la  ry:z         e  la  malis 
5  S  etoiiE         de  ywair         ke  marts 

Jasa         le-  lj5         o  muls. 

forse  5a         f5  dy  lbri[i         a  frais, 

par  M         sst  apolog         s  râ-dy         familje. 
œn  ekipa:^         kavalje 

10  fs  le-  trwa'  kair         de  lœr  vajâis. 

lafô'tsn: ,        fa:bl. 

39.    I9  laburœir         e  sez   a-fa 

travaje ,         preiie  dj  la  peu:  : 
s  s  b  fa        ki  mâik        le  mws. 

15       œ  rij*        laburœ:i%         sâ-tâ  sa  nidir         profsu:, 
fi  vyiiiir         sez  â-fâ,         lœr  parla         sa  temws. 
«garde  TU,»         lœr  dit  i^,         «de  vûldre         1  çritaij 

ke  nuz  5  Isse         no  para  : 
œ  trezair         s  kaje         d^dû. 

20       3e  n  se  pa         1  â-drwa,         msz  œ  pjBf         dd  kurjilj 
vu  le  fera        tru-ve  ;        vuz  â  vjs'dre^  a  hu. 
remqe         votre  Jâ,         ds:         k  on  ora  f s  1  u  ; 

kr0-ze,         fuje,         bs'Je,         ns  Is-se  nyl  plas 
u  la  ms         ne  pais         e  r<?pa:s.» 

25      le  psT  mair,         le-  fis         vu  rc>tum9         le  Jû, 
desa,         delà,         partu  ;         si  bjs         k  o  bu  da  1  û 

il  a  raporta         davâ'ta:5. 

d  arsû,         pwË  d  kaJe.         ms  h  p£:r         fy  saij 
de  lœr  mo'tre         avâ  sa  mair 

30  ke  h  travaij         st  œ  trezoïr. 

latôtsn: ,        fa:l)l . 
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Lu   |))'tit   bout  (iOn'ilIc ,  •  i-lia|)|)i-  par  iiialli<'iir, 
Découvrit  la  t'ourlu*  rt   I  «'rnuir. 

Martin  fit  alors  sou  ot'Kce. 

CtMix  (|iii  ne  savaient  pas  la  ruse  et  la  malice 

S'étonnaient  de  voir  que  Martin 
Chassât  les  lions  au  moulin. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France, 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  familier. 

Un  équipage  cavalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 

La  FoxTJiiMB,  Fables. 

39.    Le  laboureur  et  ses  enfants 

Travaillez,  prenez  de  la  peine: 

C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  riche  laboureur,  sentant  sa  mort  prochaine, 
Fit  venir  ses  enfants ,  leur  jiarla  sans  témoins. 

«Gardez-vous,»  leur  dit-il,  *de  veudre  riiéritage 
Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 
Un  trésor  est  caclié  dedans. 

Je  ne  sais  pas  l'endroit,  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver;  vous  en  viendrez  à  bout. 

Remuez  votre  cliamp ,  dès  qu'cm  aura  fait  Taoût  ; 
Creusez,  fouillez,  bêchez,  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse.» 

Le  père  mort,  les  tils  vous  retournent  le  champ, 

De<;à,  delà,  partout;  si  bien  qu'au  bout  de  l'an 
Il  en  rapporta  davantage. 

D'argent,  point  de  caché.     Mais  le  père  fut  sage De  leur  montrer  avant  sa  mort 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

La  Funtàim;,  FabUs. 
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40.    la  rwa          d  ivto 

il  et£t  œ  rwa         d  iyto 
p0  kony         dâ  1  istwair, 
SB  bvâ  ta:r,         se  kufâ  to, 

5  dormâ  for  bj£         sa  glwair, 
e  kuroiie         par  ̂ antS 

d  ÔB  ssipla         bons         dg  kot3, 
dit  5. 

oho!    Jiohol         aha!    hahal 

10  ksi  1)3  pti  rwa        s  ets  la  ! 
la  la. 

il  fs»z£        se-  katrs  repa 
da  80  pal£         d9  Joim  , 
e  syr  œil  aiii,         paz  a  pa, 

15  parkurs         s5  rwajoim. 

gwaj0,         SSipl         e  krwaja  1  bjs, 
pur  tut  gard         i  n  avs  rjs 

k  œ  JjS. 

oho!         etsstsra. 

20  i  n  aY£  de  gu         ouer0 
k  yn  swaf         œ  p0  viiv  ; 

msz  a  râ'dâ         s5  pOBpl         œr0 , 
i  fo  bjl         k  ôé  rwa  vi:v. 

lt[i  m£:m,         a  tabl         e  sa  sypo, 
25  syr  Jak  1111(1         lavst  ce  po 

d  Êpo. 
oho!         etsstsra. 

i  n  agrâ'di  pwÊ         sez  eta, 
fyt  œ  vwazs  komodl, 

30                               e  modsl         de-  potâ'ta, 
pri  l9  ple'ziir  pur  kodl. 

sa  n  £         ka  lorsk  il  s/ispi-ra 
ka  h  pœpb,  ki  1  a-tsTa, 

plœ-ra . 35              oho!         etsstsra. 

5  ko'S£rv  â'koir         la  portr£ 
da  s  dip.         e  b5  prsis. 
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40.    Le  roi  dTvetot 

H  ('tait  un  roi  «l'Yvotot 

l'eu  cuunu  duiiH  l'histuire, 
Se  levant  tard ,  ho  couchant  tût , 

6  Dorruiuit  fort  bien  sans  gloire, 
Et  cuuroimé  jmr  .leanneton 

D'un  simple  bonnet  de  coton, 
Dit-on. 

Oh!  Oh!  Oh!  Oh!  Ah!  Ah!  Ah!  Ah! 

10  Quel  bon  petit  roi  c'était  là! 
La,  la. 

Il  faisait  ses  quatre  repas 
Dans  son  palais  de  chaume, 

Et  sur  un  âne,  pas  à  pas, 
15  Parcourait  son  royaume. 

Joyeux,  simple  et  croyant  le  bien. 

Pour  toute  garde  il  n'avait  rien 
Qu'un  chien. 

Oh!  Oh!  etr. 

20  II  n'avait  de  goût  onéreux 
Qu'une  soif  un  peu  vive; 

Mais  en  rendant  son  peuple  heureux. 

Il  faut  bien  qu'un  roi  vive. 
Lui-même,  à  table  et  sans  suppôt, 

>  Sur  chaque  muid  levait  un  pot 
D'impôt. 

Oh!  Oh!  etc. 

Il  n'agrandit  i)oint  ses  Etats , 
Fut  un  voisin  commode, 

•SO  Et,  modèle  des  potentats, 
Prit  le  plaisir  pour  code. 

Ce  n'est  que  lorsqu'il  exi)ii-a 
Que  le  peuple,  qui  l'enterra. Pleura. 

36  Oh!  Oh!  etc. 

On  conserve  encor  le  portrait 
De  ce  digne  et  bon  prince. 
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s  s  1  â-S£jia         d  œ  kabars 
famj0(         dâ  la  provsis. 

le-  3UT  de  fsit^         bjë  suvâ, 
la  fui  s  ekri         â  byvâ 

daYÛ  : 
oho!    Z^oho!         alla!   Aaha! 

ksi  1)5  pti  rwa         s  ets  la! 
la  la. 

berâ'ge ,       /â'sS        (dizt[isa  trsiz). 

JO  41.    lez  wazo 

1  iysir,         reduMS         se-  ravaij, 
dezol         no  twa^  e  no  JÏÏ  ; 
lez  wazo  syr  d  Oitra          rivaij 
ports         lœrz  aniiiir         e  lœr  Jâ. 

15  ms  b  kalma  d  œil  Oitr         azil: 

na  le  râ:dra  paz  skostâ  : 

lez  wazo         ko  1  ivEir         egzil: 

r97J£'dr5^         avsk         la  prstâ. 

a  1  egzil         la  soir         le  ko-dain, 
20  e  plys  k  0         nuz  â  jeimisS  ! 

dy  pals         e  d<?  la  kabani 

1  eko         radi-z£         lœr  Jâ'SÔ. 
k  Hz  aij         d  œ  Iboir         ply  trâ-kil: 
Jarme         lez  œr0z  abitâ  ! 

25  lez  wazo         ka  1  iv£:r         egzil: 

ravjË'drS^         avsk         la  prl-tâ. 

wazo         fikse         syr  sst  plaij  , 

nu  portôz         â'Ti         a  lœr  soir. 
de-^a         ply  d  œ  sôibra         niiaij 

30  s  elsiv         e  groid         o  f5  dy  noir. 
œr0         ki  syr  y  il  £l         ajili 

p0  s  elwajie         kslkaz  Esta  ! 
lez  wazo         ka  1  ivSIr         egzill 
ravjÊdrô^         avsk         la  prltâ. 
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C'est  l'enseifçne  d'un  cabaret 
Fiiiueux  daiiH  la  province. 

Le8  jours  de  fête,  l>ien  »ouv»»ut, 
La  foule  s'écrie  en  buvant 

Devant: 

Oh!    Oh!    Oh!    Oh!    Ah!    Ah!    Ah!    Ah! 

Quel  bon  petit  roi  c'était  là! 
La,  la. 

BiiiuNoiui,  Chanâon$  (I81f). 

10  41.    Les  oiseaux 

L'hiver,  redoublant  ses  ravages, 
Désole  nos  toits  et  nos  champs; 

Les  oiseaux  sur  d'autres  rivages 
Portent  leurs  amours  et  leurs  chants. 

15  Mais  le  calme  d'un  autre  asile 
Ne  les  rendra  pas  inconstants: 

Les  oiseaux  que  l'hiver  exile 
Reviendront  avec  le  printemps. 

A  l'exil  le  sort  les  condamne, 

20  Et  plus  (ju'eux  nous  en  gémissons! 
Du  palais  et  de  la  cabane 
L'écho  redisait  leurs  chansons. 

Qu'ils  aillent  d'un  bord  plus  tranquille 
Charmer  les  heureux  habitants! 

•25  Les  oiseaux  que  l'hiver  exile 
Reviendront  avec  le  printemps. 

Oiseaux  tixés  sur  cette  plage, 

Nous  portons  envie  à  leur  sort. 

Déjà  plus  d'un  sombre  nuage 
80  S'élève  et  gronde  au  fond  du  Nord. 

Heureux  qui  sur  une  aile  agile 

Peut  s'éloigner  quelques  instants! 
Les  oiseaux  que  l'hiver  exile 
Reviendront  avec  le  printemps. 
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i?  pâ'srS^         a  notra  psn: , 
e  1  oraig         â-f^         disipe, 

il  revjÊ'drâ         syr  la  vj0  Jsiii 
ke  tfi  de  fwa^         il  a  frape. 
pur  predilr  o  val5         fertîll 

da  bo'  5u:r        alair        ply  kSstâ, 
lez  wazo         ka  1  iv£:r         egzil: 

revj£-dr5^         avsk         la  prë'tâ. 

berâ-ge,        Jâ'S'O         (dizqisâ  ssiz). 

10  42.    la  marki  d  karaba 

vwaje  sa  vj0  marki 

nu  trste  â  pœpla          ko'ki  ; 
so  kursje  dejariie 

da  Iws         Je  nu         \l  a  ramiie . 

15  vsr  s5  \'J0          kastsl: 
sa  iiabla         mortsl: 

marf        a  brâ-disâ 
œ  saibr         inosâ. 

Japo  ba!        Japo  ba! 

•20  glwair         0  marki         da  karaba! 

o-monje,        Jcftls, 
vaSO,          vavaSO^  e  vils, 
s  s  mwa ,         dit  il,        s  s  mwa 
ki  sœl         e  rétabli         m5  rwa. 

25  ms         s  il  na  m  râ 

le-  drwa  àd  mo  râ, 
avsk  mwa,         korbl0! 

il  vs-ra         bo-  30  . 
Japo  ba!        Japo  ba! 

30  glvvair         o  mark!         da  karaba  ! 

pur  ma  kalomnje 

bjÊ  k  on  £  parle         d  œ  D]0-nje, 
ma  famirj         y  pur  Jsf 

œ  de-  fis         da  pepÊ  1  brsf: . 
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ils penseront  .•  ii.-ii.    |»<'ine. 

Et,  l'orage  enfin  dissipi-. 
Ils  reviendront  sur  le  vieux  chêne 

Que  tant  de  fois  il  n  frappé. 
Pour  prédire  au  vallon  fertile 
De  beaux  jours  alors  plus  constantt; 

Les  oiseaux  que  l'hiver  exile 
Reviendront  avec  le  printemps. 

BibuKOKH,  ChanêOHi  (1816). 

10  42.    Le  marquis  de  Carabas 

Voyez  ce  vieux  nianjuis 
Nous  traiter  en  peuple  conquis; 

Son  coursier  décharné 

De  loin  chez  nous  l'a  ramené. 
1.".  Vers  son  vieux  castel 

Ce  noble  mortel 
Marche  en  brandissant 
Un  sabre  innocent. 

Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
jo  Gloire  au  marquis  de  Carabas! 

Aumôniers,  châtelains, 
Vassaux,  vavassaux  et  vilains. 

C'est  moi,  dit -il,  c'est  moi 
Qui  seul  ai  rétabli  mon  roi. 

.'.)  Mais  s'il  ne  me  rend 
Les  droits  de  mon  mug, 

Avec  moi,  corbleu! 
Il  verra  beau  jeu. 

Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
•SO  Gloire  au  manjuis  de  Carabas! 

Pour  me  calomnier 

Bien  qu'on  ait  parlé  d'un  meunier, 
Ma  famille  eut  pour  chef 

Un  des  fils  de  Pépin  le  Bref. 
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daprs         m 5  bla-z5, 
38  krwd         ma  me-z5 
ply  iiabb,         ma  fwa, 
ka  S£l         dy  rwa. 

5  Japo  ba!         japo  btt! 
glwair         o  marki         do  karaba! 

ki  m  rezisbrs? 
la  markilz          a  1  taburs . 

pur  S'tr  ev£:k         œ  5u:r, 
10  mo  dsrnje  fis         si{i-vra  la  ku:r. 

m5  fis         la  ba-rS, 
kwak  œ  p0         poltr5, 
v0t  avwair         de    krwa  : 

il  an  ora  trwa . 

15  Japo  ba!        Japo  ba! 
glwair         o  marki         àd  karaba! 

vi'vô  d5:k         a  rpo . 

ms  15  m  o:z         parle  d  £-po  ! 
a  I  eta,         pur  s5  bjs, 

20  dé  ̂ â-tijam         ne  dwa  rjs. 
gra:s         a  me-  kreiio^ 
a  mez  arsaiio, 

39  pqiz  o  prête 
di-r  œ  p0         s5  fs. 

26  Japo  bal        Japo  ba! 
glwair         o  marki         d^  karaba! 

kyre ,         fs  tô  d^vwair , 

râpli  pur  mwa         ton  âsâ-swair. 
vu,         paig         e  varls, 

30  geir         o  vils,         e  rose  U! 
kœ         cb  mez  aj0 
se-  drwa         glorJ0 

pa:s        tut  â'tje 
a  mez  eritje. 

-36  Japo  ba!        Japo  ba! 
glwair         o  marki         âd  karaba! 

berâ-je,        Xâ'sS         (dizqisâ  ssiz). 
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.la  crois  ma  maison 

Plus  noblt*,  ma  foi, 
Que  celle  du  roi. 

:>  Ci)a])eau  Ims!  chapeau  bas! 
(tloirr  iin   mîirt|iiis  do  rurnbas! 

Qui  me  résisterait? 
La  monjuise  a  le  tabouret. 

Pour  être  cvcque  un  jour, 
i(i  Mon  dernier  fils  suivra  la  cour. 

Mon  fils  le  baron, 

Quoique  un  peu  poltron, 
Veut  avoir  des  croix: 
Il  en  aura  trois. 

i.>  Chapeau  bas!    chapeau  bas! 
Gloire  au  marquis  de  Carabas! 

Vivons  donc  en  repos. 

Mais  l'on  m'ose  parler  d'impftts! 
A  l'Etat,  pour  son  bien, 

20  Un  gentilhomme  ne  doit  rien. 
Grâce  à  mes  créneaux, 
A  mes  arsenaux, 

Je  puis  au  préfet 
Dire  un  peu  son  fait. 

-_>.')  '  Chapeau  bas!    chapeau  bas! 
Gloire  au  marquis  de  Oanibas! 

Curé,  fais  ton  devoir, 

Remplis  pour  moi  ton  encensoir. 
Vous,  pages  et  varlets, 

.HO  Guerre  aux  vilains,  et  rossez-les! 
Que  de  mes  aïeux 
Ces  droits  glorieux 
Passent  tout  entiers 
A  mes  héritiers, 

af)  Chapeau  bas!    chapeau  bas! 
Gloire  au  marquis  de  Carabas! 

B^JUNOER,    Chiln.sun.s     1816). 

PAi>T-RA.ifBBAU ,  Chrvttom.  franc.,  S«  éd.  11 
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43.    la  sS't  aljŒs  de'  pœpl 

3  e  vy  la  ps         desâidre         syr  la  izir , 

sema  de  1  d:r ,         de-  flœir         e  dez  epi. 
1  sr  ets  kalm^         e  dy  dj0         d^  la  gsir 

5  si  etufs         le-  fiidrez         asupi. 
«a:!»         di'zst  £l:,         «ego         par  la  vajfiis, 

frâ'SS;         cL'fllS;         \)i\^9,         rys         u  ssrms, 
pœpl9;         formez  yn  SSlt         aljais/ 

e  done  vu         la  ms. 

10         po:vr9  mortsl: ,          ta  de  JiZlïi         vu  la:s  ; 

vu  109  gute         k  œ  pe-nible         som£:j. 
d  œ  glob  etrwa         divi-ze  nij0         1  sspais 
Jakœ  dd  vu         ora  plas         o  solsij . 

tuis  atle^         o  Jair         da  la  pi[isâ:s , 
15        dy  vrs  bonœir         vu  kite         le  J^ms. 

pœple,         formez  yn  SSlt         aljâlS, 
e  done  vu         la  ms. 

Je  vo  vwazs         vu  porte         1  s-sâ-di  ; 
1  akilo  suf  1 ,         e  vo  twa         s5  bry-le  ; 

20  e  kâ  la  t£:r         st  û-fs         refrwadi, 
la  sok  lûigi         su  de-  fera         mytile. 
prs  dg  la  Ijorn         u  Jak  eta         komfiis, 

o'kœn  epi         n  s  pyir         do  sâh  yms. 
pœple,         formez  yn  SSlt         aljâlS, 

25  e  done  vu         la  ms. 

de-  potâ-ta,         dâ  vo  site^  â  ilaim, 
o:z,         dy  Ibu         de  lœr  ssptr         ë-solfi, 
marke,         ko-te         e  rÊ>k5-te         lez  aim 

ka  lœr  adgy:^         ôé  triSif         saglfi. 

30         feible  trupO;         vu  pa'Se,         sa  defâ:S; 
d  œ  gug  pozû         suz  œ  ̂ ug         inyms. 
pœple^          formez  yn  SSlt         aljâlS, 

e  done  vu         la  ms. 

k9  mars         û-vs        n  arst  pws         sa  kurs  ; 
35  fô'de  de-  Iwa         dû  vo  pei  sufrâ  ; 

da  votre  sa         ne  livre  ply         la  surs 
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48.   La  Sainte-Allianoe  des  peuple* 

J'ai  vu  la  Paix  descendre  sur  la  terre, 
Semant  de  Tor,  des  fleurs  et  des  épis. 

L'air  rtait  câline,  et  du  dieu  de  la  guerre 
r>  £lle  étouffait  les  foudres  assoupis. 

«Ah!>  disait-elle,  «égaux  par  la  raillance, 
Français,   Anglais,  Belge,  Russe  ou  Germain, 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

Et  donnez-vous  la  main. 

i()  Pauvres  mortels,  tant  de  haine  vous  lasse; 

Vous  ne  gofttez  qu'un  pénible  sommeil. 
D'un  globe  étroit  divisez  mieux  l'espace: 
Chacun  de  vous  aura  place  au  soleil. 
Tous  attelés  au  char  de  la  puissance, 

i.)  Du  vrai  bonheur  vous  (piittez  le  chemin. 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance. 

Et  donnez-vous  la  main. 

Chez  vos  voisins  vous  portez  l'incendie; 
L'aquilon  souffle,  et  vos  toits  sont  brûlés; 

•j(i  Et  quand  la  terre  est  enfin  refroidie. 
Le  soc  languit  sous  des  bras  mutilés. 
Près  de  la  borne  où  chaque  Etat  commence, 

Aucun  épi  i^'est  pur  de  sang  humain. 
Peuples,  formez  uue  sainte  alliance, 

26  Et  donnez-vous  la  main. 

Des  potentats,  dans  vos  cités  en  flammes, 
Osent,  du  bout  de  leur  sceptre  insolent. 
Marquer,  compter  et  recompter  les  âmes 
Que  leur  adjuge  un  triomphe  sanglant. 

m  Faibles  troupeaux,  vous  passez,  sans  défense, 

D'un  joug  pesant  sous  un  joug  inhumain. 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance. 

Et  donnez-vous  la  main. 

Que  Mars  en  vain  n'arrête  point  sa  course; 
36  Fondez  des  lois  dans  vos  pays  soufi'rants; 

De  votre  sang  ne  livrez  plus  la  source 

11* 
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o  rwCLe  sgra;         o  yasta         kô-kerâ. 
dez  astra  fo         kô-jyre         1  ê-flyâis  ; 
efrwa  d  œ  jùir^         i?  pa-li-rS         dams. 

pœpla,         formez  yn  sllt         aljâis, 
5  e  done  TU         la  ms. 

wi ,         libr  â'fE ,         ka  b  mSld         rsspîir  ; 
syr  la  pa-se         jate^  œ  vwal         eps. 

same  vo  Jâ         oz  akoir         da  la  liir  ; 

1  â'sa  dez  air         dwa  bryle         pur  la  pS. 
10  1  sspwa-r  r?jâ,  o  SS          àd  \  ab5-dâ:s, 

akœjra         le-  du  frqi         da  1  ims. 
poepla,         formez  yn  SSlt         aljâlS, 

e  done  vu         la  lïlS.» 

ë'Si  paris         sst  vjsrg         ado-re, 
15  e  ply  d  œ-  rwu         repetS          se-  diskuir. 

kom  o  prs'tâ,         la  tsir         ets  pare  ; 
1  oton  a  floeir         rapls         lez  amuir. 

pur  1  etrâ'5e         kule ,         b5  vs  d»  f râ:s  : 
da  sa  frô-tJEir         i^  raprû         la  J^ms. 

20  pœpla,         formoz  yn  SSlt         aljûis, 
e  donô  nu         la  ms. 

berâ'ge ,        Jâ'sS         (dizt^isâ  dizqit) . 

44.    mon  abi 

swa  mwa  fidsli ,         o  po'vr  al>i         ka  5  £:m  ! 
25  â'Sâ:bla        nu  davno  vj0. 

dapqi  diiz  â,         39  ta  Ibros         mwa  msim, 
e  sokrat         n  y  pa  fs  rnjjB^. 

kct  h  sair         a  ta  msis         etaf 

livrars         da  nuvo         kô-ba, 
30  imit  mwa,         rezist         à  filozaf: 

mo  vjsj  ami,         na  nu  sepairô  pa. 

ga  md  suvjs,         kar  3  e         ban  memwair, 

dy  pramje  juir         u  3a  ta  mi. 
s  ets  ma  fsit,         e  pur  k5:bla         da  glwair, 

36  ty  fy  Jâ'te         par  mez  ami. 
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Aux  rois  ingrats,  aux  vasteM  con(|uénint8 

Des  astres  faux  conjurez  l'influence: 
Effroi  d'un  Jour,  ils  pâliront  denuiin. 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

6  Kt   (lf)nne/-vous  la  main 

Oui,  libre  enfin,  que  le  monde  respire; 
Sur  le  passr  jetez  un  voile  épais. 
Semez  vos  champs  aux  accords  de  la  lyre; 

L'encens  des  arts  doit  brûler  pour  la  paix. 

10  L'espoir  riant,  au  sein  de  l'abondance. 
Accueillera  h's  doux   fruits  de  l'hymen. 
Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

Et  donnez-vous  la  main.> 

Ainsi  parlait  cette  vierge  adorée, 

1.-)  Et  plus  d'un  roi  rcpctait  ses  disi^ours. 
Comme  au  printemps,  la  terre  était  parée; 

L'automne  en  fleurs  rappelait  les  amours. 
Pour  l'étranger  coulez,  bons  vins  de  France: 
Da  sa  frontière  il  reprend  le  chemin. 

20  Peuples,  formons  une  sainte  alliance. 
Et  donnons-nous  la  main. 

BéRAMOEK,  Chansonn  (1818). 

44.    Mon  habit 

Sois-moi  Adèle,  ô  pauvre  habit  «jue  j'aime! 
•J5  Ensemble  nous  devenons  vieux. 

Depuis  dix  ans,  je  te  brosse  moi-même, 

Et  Socrate  n'eût  pas  fait  mieux. 
Quand  le  sort  à  ta  mince  étoffe 
Livrerait  de  nouveaux  combats, 

•M  Imite-moi,  résiste  en  philosophe: 

Mon  vieil  ami,  ne  nous  s«''parous  pas. 

Je  me  souviens,  car  j'ai  bonne  mémoire. 
Du  premier  jour  où  je  te  mis. 

C'était  ma  fête,  et,  pour  comble  de  gloire, 
36  Tu  fus  chanté  par  mes  amis. 
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ton  Ê'dijâis,         ki  m  onOT, 
119  m  a  pws         baiii         da  lœr  bra. 

tuis  il  so  prs          a  nu  fs'te  âlidir  : 
mo  TJsj  ami,         ne  nu  sepairô  pa. 

5  a  t5  ravsir         5  admilr         yn  rapriiz  : 
s  st  âkoir         œ  du         suviiiir. 

fsjiat  œ  swa:r        de  f'nîir        la  tâidre  li:z, 
ge  sa         sa  ms         ni9  retsiiiir. 
5  ta  dejiir,         e  sst  utraij 

10  O'prs  d  si         a-jEiu         me-  pa. 
lizst         a  mi  d0i  511:1-         a  ta  d  uvraij  : 
mo  TJsj  amij         no  nu  sepairô  pa. 

t  S'3  £-pi-£jie         de-  flo  da  mysk         e  d  âibro 
k  œ  fat         egzal         a  so  mi-râ  ? 

15  m  at  5         jams  vy         dâz  yn  a-tij&ibro 
t  sifcspo-ze         o  mepri         d  œ  grfi? 
pur  de-  rybâ         la  frais         â-tjsir 
fyt  a  prwa         a  do  15  deba  ; 

la  flœ-r  de-  Ja         brilj         a  ta  butoiiJEir  : 
20  mo  vjsj  ami,         no  nu  sepairo  pa. 

no  krs  ply  ta         se-  gu-r         do-  kurso  YSn:, 
u  notro  dssts         fy  parsij  ; 

se-  5ii:r         ms-le         do  ple-ziir         e  do  p&ni, 
ms-le         do  plqi         e  do  solsij. 

25  go  dwa         bjÊ'to,         il  mo  h  sâlblo, 
mstro         pur  gams         abi  ba. 

atâz  œ  p0,         nu  fini-rôz  â-sâlblo  : 
mo  vjsj  ami,         no  nu  sepairo  pa. 

berâ'je ,        Jâ'sS         (dizqisâ  diznœf). 

30  45.    adj0  do  mari  stijair 

adjjBf,        Jarmâ  pei         do  frais, 

ko  ga  dwa  ta         fe-riir! 
bsrso         do  m5n  œrj0(lz         a-fâis, 
adj0!         to  kite,         s  s  muriir. 
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Ton  indigence,  qui  m'honore, 
Ne  m'a  point  bnnni  de  leurs  hms. 

Tous  iU  sont  pri'ts  ii  nous  IV-ter  encore: 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

A  ton  revers  j'admire  une  reprise: 
C'est  encore  un  doux  souvenir. 

Feignant  un  soir  de  fuir  la  tendre  Lise, 
Je  .sens  sa  main  me  retenir. 

On  te  déchire,  et  cet  outrage 

10  Auprès  d'elle  enchaine  mes  pas. 

Lisette  a  mis  deux  jours  »i  tant  d'ouvrage: 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

T'ai-jc   impri'^mé  des  flots  do  musc  et  d  ambre 
Qu'un  fat  exhale  en  .se  mirant? 

16  M'a-t-on  jamais  vu  dans  une  antichambre 

T'exposer  au  mépris  d'un  grand? Four  des  rubans  la  France  entière 

Fut  en  proie  à  de  longs  débats: 
La  fleur  des  champs  brille  à  ta  boutonnière: 

_•()  Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

Ne  crains  plus  tant  ces  jours  de  courses  vaines 
Où  notre  destin  fut  pareil; 

Ces  jours  mêlés  de  plaisirs  et  de  peines, 
Mêlés  de  pluie  et  de  soleil. 

26  Je  dois  bientôt,  il  me  le  semble, 

Mettre  pour  jamais  habit  bas. 
Attends  un  peu,  nous  finirons  enseml)le: 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

BâBjutoBB,  ChanaoM  (1819). 

45.    Adieux  de  Marie  Stuart 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 
Que  je  dois  tant  chérir! 

Berceau  de  mou  heureuse  enfance, 

Adieu!    te  quitter,  c'est  mourir. 
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twa         kg  3  adopte         pur  patri, 
e  d  u  39  krwa         1119  Ywair         baiiiir^ 

a-tâ         lez  adj0         da  ma-ri  , 
frais,        e  garde         sô  suviiiir. 

6  la  va  suf  1 ,         5  kit         la  plaig , 

e  pj0:  tuje         da  me-  sâ-glo , 
dj0,         pur  ma  râidr         a  tô  rivaij, 

dj0  n  a  pws         suive         le-  llo  ! 

adj0,  Jarmâ  pei         da  frais, 
10                               ka  39  dwa  tfi         JeTÎir  ! 

bsrso  da  mon  œrj^iz         â-fâis, 
adjjBf  !  ta  kite ,         s  s  muriir . 

lorsk  oz  J0         dy  pœpla         ka  3  £im, 

3a  ssjli         le-  lis          eklatâ, 
15  il  aplo-dit  o-  râ         syprsim 

mws         k  o  Jarma         da  mô  prs'tâ. 
â'VS         la  grâ'dœir         suvrsii 
m  atâ         Je  h  sSibr  ekoss: 

39  n  e  dezi-re         d  S'tra  rsiu 
20  ,  ka  pur  rsjie  syr  de'  frà-S£ . 

adjj8(,         Jarmâ  pei         da  frais, 
ka  39  dwa  ta        Jeriir  ! 

^  bsrSO          da  mon  œrjBflz  œfâlS, 
adjjBf  !         ta  kite ,         s  s  muriir . 

■25  1  amiiir,         la  glwair,         la  3eiii, 
5  trop  âni-vre         me-  bo-  juir; 

dû  1  Ê'kylta         kaledoni 

da  mô  soir         va  Ja'je         la  kuir. 
elais!         œ  prezai5         tsribb 

30  dwa  livre         mô  kœir         a  1  efrwtt: 

3  e  kry  vwair         dâz  œ  s5i3         oribl 
œn  ejafo         drsse         pur  mwa  . 

adj0,  Jarmâ  pei         da  frais, 

ka  33  dwa  ta        Je-riir  ! 
35                      bsrso  da  mon  œr^lz         âfâis, 

adjj0(  !  ta  kite ,         s  s  muriir . 
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Toi  que  j'adoptai  pour  patrie, 
Et  d'où  j»'  crois  me  voir  bannir, 
Eiiteuds  lt'3  adieux  de  Marie, 

France,  et  jjjarde  son  souvenir. 
5  L«i  vj'iit  souffle,  on  quitte  la  plage, 

Et,  peu  touché  de  m«'8  sanglots, 
Dieu,  pour  me  rendre  à  ton  rivage. 

Dieu  n'a  point  soulevé  les  flots! 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 
10  Que  je  dois  tant  chérir! 

Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 

Adieu!  te  quitter,  c'est  mourir. 

Lorsqu'aux  yeux  du  peuple  que  j'aime. 
Je  ceignis  les  lis  éclatants, 

15  II  ai)plaudit  au   raii<;  suprême 

Moins  qu'aux  charmes  de  mou  printemps. 
En  vain  hi  grandeur  souveraine 
M'attend  chez  le  sombre  Ecossais: 

Je  n'ai  désiré  d'être  reine 
_'()  Que  pour  régner  sur  des  Franvais. 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 
Que  je  dois  tant  chérir! 

Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 

Adieu!  te  quitter,  c'est  mourir. 

L'amour,  la  jj;loiro,  le  génie. 
Ont  trop  enivré  mes  beaux  jours; 

Dans  l'inculte  Calédonie 
De  mon  sort  va  changer  le  cours. 
Hélas!  un  présage  terrible 

Doit  livrer  mon  cœur  à  l'efiFroi: 
J'ai  cru  voir,  dans  un  songe  horrible, 
Un  échafaud  dressé  pour  moi. 

;{() 

;{ô 

Adieu,  charmant  pay.s  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir! 
Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 

Adieu!  te  quitter,  c'est  mourir. 
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10 

frais  ;         dy  niilj0         dez  alarms, 

la  noble  fl:j         de-  stqair, 
kom  a  S9  juir         ki  ywa         se-  larma, 
vsr  twa         turnera         se-  ragair. 
ms  djjB(!         le  vsso         tro  rapid 

de-ga  V3§         su  d  oitre  SJ0, 
e  la  nui,        da  so  Ywal        yniid, 

derab         te-  bair         a  mez  J0! 

adj0,         Jarmâ  pei         de  frais, 

ke  p  dwa  tô        Je-riir  ! 
bsrso         de  mon  œr0iz         â-fâis  , 
adj0  !         te  kite ,         s  s  muriir . 

berâ'je ,        J'â'sS         (dizqisâ  5:z) , 

46.    le  s£-k  m£ 

15               dez  sspajial  m  5  pri         syr  lœr  naviir, 

o  bo-r  IwÉ-ts  u  tristemô.         3  zri'Z. 
œ-ble  debri  d  ôén  eroik         â-piir, 

2  av£  dâ  1  sid  egzile         me-  ragrç. 
ms  Iwë  dy  kap,         aprs  sÊ-k  fi         d  apsâis, 

20               su  h  solsij  3e  Yog         ply  5waj0. 

po'vre  solda ,  3e  ravs-re         la  frais  : 
la  me  d  œ  fis  me  fermera         lez  J0. 

dj0  !         le  pilât  a  krye  :         «sl'telsni!» 
e  vwala  doik  u  la-gi         le  he-ro  ! 

25               bôz  sspajioli ,  la  s  ets         votre  ̂ lEin  ; 
nu  mo-dis5  se-  fsir         e  se-  buro. 
3e  np  pqi  rjs,  rjs         pur  sa  deliTrôlS  : 

le  ta  n  s  ply  de-  trepa         glorj0  ! 
po-vre  solda ,  3e  ravs-re         la  frais  : 

30               la  mê  d  œ  fis  me  fsrmera         lez  J0. 

pets-tr  il  doir,         se  buls  Ê-v£-sible 
ki  frakasa         v£-  troin^  a  la  fwa. 
ne  p0t  il  pa,         se  rebvfi  tsribl 

aie  muriir         syr  la  tsit  de-  rwa  ? 



Fnmcr,  (lu  iiiili<Mi  d»*»  alai'iiie>, 
Lu  noble  fille  des  Stimrts, 

Comme  en  ce  jour  qui  voit  Bes  larmes, 
Vers  toi  tournera  ses  regards. 

6  Mais,  Diou!  le  vaisseau  trop  rapide 

Déjà  vogue  sous  d'autres  eieux, 
Et  la  nuit,  dans  son  voile  humide, 
Dérobe  tes  bords  »i  mes  veux! 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 
10  Que  je  dois  tant  chérir! 

Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 

Adieu!    te  quitter,  c'est  mourir. 
B»'.RA.NOKR.  Chansons  (1811). 

46.    Le  cinq  Mai 

i:.  Des  Espagnols  m'ont  pris  sur  leur  navire, 
Aux  bords  lointains  où  tristement  j'errais. 
Humble  débris  d'un  héroïque  empire. 
J'avais  dans  l'Inde  exilé  mes  regrets. 

Mais  loin  du  Cap,  après  cinq  ans  d'absence, 
•.'0  Sous  le  soleil  je  vogue  plus  joyeux. 

Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France: 

La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Dieu!  le  pilote  a  crié:  «Sainte -Hélène!» 
Et  voilà  donc  où  languit  le  héros! 

25  Bons  Espagnols,  là  s'éteint  votre  haine; 
Nous  maudissons  ses  fers  et  ses  bourreaux. 

Je  ne  puis  rien,  rien  pour  sa  délivrance: 

Le  temps  n'est  plus  des  trépas  glorieux! 
Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France: 

1  La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Peui  tin-  il  dort,  ce  boulet  invincible 
Qui  fracassa  vingt  trônes  à  la  fois. 

Ne  peut-il  pas,  se  relevant  terrible, 
Aller  mourir  sur  la  tête  des  rois? 
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a:  !  sa  roje         repus         1  ssperâis  : 

1  Sgla  n  s  ply         dâ  h  sqVyZ         de-  clj0 . 
povra  solda ,         39  r^vs-re         la  frais  : 
la  ms  d  œ  fis         ma  fsrinara         lez  J0 . 

il  fatigs         la  viktwair         a  h  si[i:vr  : 

si  ets  lais,          il  na  1  atâ'di  pa . 

trahi  d0:  t'yia,         sa  grât  dm         a  sy  viivr 
ms  ksi  ssrpâ         â'vglop  se-  pa  ! 

da  tu  lorje         œ  pwa-z5         s  1  esâis  ; 
la  moir  kuron         œ  frS         viktorjjef . 

po'vra  solda,         3a  ravs-re         la  frais  : 
la  ms  d  œ  fis         ma  fsrmara         lez  J0 . 

ds-  k  5  sijial         yn  ii£f         vagabSld, 
«  sars-  s  li[i  ?  >>         diiz         le-  potà-ta . 

15  «  vjst  il  â-koir         rad^mâ-de         la  mSid  ? 
arm5  suds         dp-  miljS         da  solda.» 

e  Iqi  patsitr,     aka-ble         da  sufrâis, 
a  la  patri         adr£S         sez  adj0 . 

po-vra  solda ,         3a  rsvs-re         la  frais  : 
20  la  ms  d  ôé  fis         ma  Isrmara         lez  jj0( . 

25 

grâ         da  3e'ni         e  grâ         da  karaktsir, 
purkwa         dy  SSptr         armât  i^         son  orgœij  ? 

l)j£n  o-dasy         de-  troiii         da  la  t£ir, 
il  apars  brijâ         syr  sst  ekœij  . 

sa  glwa-r  s  la         kom  la  fair         i?/^;mais 
d  œ  nuvo  m5id         c  d  œ  mSid         tro  TJ0 . 

po'vra  solda ,         3a  ravs-re         la  frais  : 
la  ms  d  œ  fis         ma  fsrmara         lez  J0. 

bôz  sspajioli,  ka  vwat  5         o  rivaij? 

30                   œ  drapo  nwair  !         a-  !  grâ-  dj0 ,         3a  fre-mi  ! 
kwa!         Iqi  muriir!         o-  glwair!         ksi  vœ-vai5! 

o-tur  da  mwa         plœir         sez  snmi . 
IwË  da  sa  rak         nu  fqijS^         â  silâiS; 

1  astra  dy  juir         abâdail          le    sjj0f . 

36  po-vra  solda,  3a  ravs-re         la  frais: 
la  mÊ  d  ôé  fis  ma  fsrmara         lez  J0 . 

berô-je ,        Jâ'sô (disqisfi         vs'teôé) 



Ah!  ce  rocher  repousse  lespérance: 

L'aigle  n'est  plus  dans  le  secret  des  dieux. 
Pauvre  soldat,  je  reverrui  la  France: 

La  muin  «l'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Il  fatiguait  la  Victoire  à  le  suivre: 

Elle  étiiit  lasse,  il  ne  l'iittentlit  pas. 
Trahi  deux  fois,  ce  grand  homme  a  su  vivre. 
Mais  quels  serpents  enveloppent  ses  pas! 

De  tout  laurier  un  poison  est  l'essence; 
II)  La  mort  couronne  un  front  victorieux. 

Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France: 

La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Dès  qu'on  signale  une  nef  vagabonde, 
«Serait-ce  lui?»  disent  les  potentats. 

15  «Vient  il  encor  redemander  le  monde? 

Armons  soudain  deux  millions  de  soldats.» 

Et  lui  peut-être,  accablé  de  souffrance, 
A  la  patrie  adresse  ses  adieux. 
Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France: 

•_',»  La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Grand  de  génie  et  grand  de  caractère. 
Pourquoi  du  sceptre  anna-t-il  son  orgueil? 
Bien  Hu-dessus  des  trônes  de  la  terre, 
11  apparaît  brillant  sur  cet  écueil. 
Sa  gloire  est  là  comme  le  phare  immense 

D'un  nouveau  monde  et  d'un  monde  trop  vieux. 
Pauvre  soldat,  je  re verrai  la  France: 

La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Bons  Espagnols,  que  voit-on  au  rivi^e? 
'.<)  Un  drapeau  noir!    Ah!   grands  dieux,  je  tVcnus! 

Quoi!   lui  mourir!   ô  gloire!   quel  veuvage! 
Autour  de  moi  pleurent  ses  ennemis. 
Loin  de  ce  roc  nous  fuyons  en  silence; 

L'astre  du  jour  abandonne  les  cieux. 
; .  Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France: 

La  main  d'un  fils  me  fermera  las  yeux. 

Bi^KA.NGKR,  Chanwn»  (182r 
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47.    le'  suvniir  dy  pœpl 

5  parlara         da  sa  glwa:r 

su  h  J"o:m        bjê  15'tâ; 
1  ÔB'bb  twa,          dâ  sÊ'kâ't  fi, 

5  119  kons'tra  ply         d  o-tr  istwair. 
la        vjÊ'drS        le-  vilajwa 

di-r  aldlr         a  kslke  VJ£:j  : 

«par  de*  resi         d  o'trefwa, 
m£:r ,         abrs-^e         notre  v£:j  . 

10  bjs,         dit  5,         k  il  nuz  s  nqi, 

la  pœpl        â'kair        la  reY£:r, 
wi,         la  revsir. 

—  parle  iiii         da  liii,         grâm£:r, 
parle  nu        de  Iqi.»         (biis) 

15  mez  â'fâ,         da  s  vila:5, 
si|i'vi  da  rwa,         il  pa-sa. 
vwala  bjs:  13'tQ.         da  sa.: 
3a  vn£  d  â'tre         â  menais  ■ 

a  PJ®;         grÊ-pâ         la  koto 
20  u  pur  vwa:r        33  m  ets  nii:z, 

il  av£         pati  Japo 

avsk  radêyat  yri:z . 

prs  d  Iqi         S©  m  truble; 

il  ma  di  :         «bo'juir,         ma  J*£li% 
25  bô'SUir,         ma  J*£:r,» 

—  «i  vuz  a  parle,         grâni£:r! 
i  vuz  a  parle  !  » 

1  a  dapr£,        niwa,        povra  fam:, 

a  pa-ri         état  œ  juir, 
30  3a  h  vi         avsk  sa  kuir: 

i  s  râ'd£t         a  iiotradam: . 

tu  le-  kœir          ets  kô-tâ; 
on  admi-r£         so  kort£:3  . 
Jakœ  di-z£  :         «  ksi  bo-  tfi  ! 

35  la  sjsl  tujuir         la  proUij.» 

s3  suriir         ets  bjs-  du  : 
d  œ  fis         dj0  1  rû-ds  p£:r, 

la  râ-ds  p£ir. 



47.    Les  souvenirs  du  peuple 

On  parlcni  do  sji  j^loire 

SouH  1(>  i'Imiiiiiu  l)ien  longtoinps; 

L'humble  toit,  dans  cinquante  ans, 
6  No  connuitm  plus  d'autre  histoire. 

Lu  viendront  les  villugeoi.s 
Dire  alors  u  quelque  vieille; 

«Par  des  récits  d'autrefois, 
Mère,  abrégez  notre  veille. 

Il)  Bien,  dit-on,  qu'il  nous  ait  nui, 
Le  peuple  encor  le  révère. 

Oui,  le  révère. 

—  Parlez-nous  de  lui,  grand'mère. 
Parlez-nous  de  lui.  >    (flis) 

16  Mes  enfants,  dans  ce  village, 
Suivi  de  rois,  il  passa. 
Voilà  bien  longtemps  de  ça: 

Je  venais  d'entrer  en  ménage. 
A  pied,  grimpant  le  coteau 

20  Où  pour  voir  je  m'étais  mise, 
Il  avait  petit  chapeau 
Avec  redingote  grise. 
Près  de  lui  je  me  troublai; 
Il  me  dit:  «Bonjour,  ma  chère, 

26  Bonjour,  ma  chère.» 

—  «Il  vous  a  parlé,  grand'mère! 
Il  vous  a  parlé!» 

L'an  d'après,  moi,  pauvre  femme, 
A  Paris  étant  un  jour, 

t  Je  le  vis  avec  sa  cour: 

Il  se  rendait  à  Notre-Dame. 
Tous  les  c<eurs  étaient  coiilents; 
On  admirait  son  cortège. 
Chacun  disait:  «Quel  beau  temps! 

..  Le  ciel  toujours  le  protège.» 
Son  sourire  était  bien  doux: 

D'un  fils  Dieu  le  rendait  père, 
Le  rendait  père. 
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—  «  ksi  bo'  guT         pur  VU ,         gramsir  ! 
ksi  bo-  gu'r         pur  VU  !  » 

rus  kâ         la  poivra         Jàpajil 

fyt  a  prwa         oz  etrâ-se, 
5  li[i,         bra-vâ  tu  le-  dâje, 

sa-bls  sœl  tauiir  la  kâpaji: . 

œ  swair,  tu  kom  o-gurdqi, 
3  a-ta         frape          a  la  port; 

5  uivre.         1)5:  (1J0!         s  ets  lui, 

10  sqi'vi  d  yn  f£:bl         sskart. 
i  s  aswa         u  m  vwala, 

s  ekrija  :  «01         ksi  ç|£:r! 
o:        ksi  g£:r!» 
—  «i  s  st  asi  la,         grâmsir! 

15  i  S  st  asi  la  !  » 

«  3  e  f £ ,  »         dit  i^  ;         e  bjê  vit 

39  SST         pikst         e  pÊ'  M; 

pqiz  i  S£j*         sez  aM, 
msim  a  doriiiiir         la  Î0         \l  s-vit. 

20  0  revsij ,         vwajâ  me-  p'œir, 
i^  md  di  :         «  bou  ssperfiis  ! 

ga  kuir         da  tu  se-  malœir 
su  pa-ri         vâ-ge  la  frais  .  » 
i  pair  ;         e  kom  œ  trezoïr , 

25  3  e  dapqi         garde  s5  V£ir, 
garde         sa  V£ir . 

—  «vu  M  ave^  akoir,         gramsir! 
vu  \l  ave^         â'koir  !  » 

la  vwasi .         niS0  a  sa  p£rta 

30  la  liQ'YQ         fyt  a-trs-ne. 
lui,         k  œ  pap         a  kurone, 
s  moir         daz  yn  il         dezErta. 
ISitû         okôé         na  1  a  kry  ; 

5  di'ZSr  :         «  i  va  parsitra  . 
36  par  meir         il  st  akury; 

1  etra'5e         va  vwair         s5  msitra.» 
kâ  d  srrœir         5  nu  ti-ra, 



—  *Quel  ln'uu  jour  pour  vous,  grand'mèrf  I 
Quel  beau  jotir  pour  vous!» 

Mais  quand  la  pauvre  Champagne 

Fut  en  proie  aux  «'tranjçers, 
5  Lui,  bravant  tous  les  dangers, 

Semblait  seul  tenir  la  campagne. 

Un  soir,  tout  comme  aujourd'hui, 
J'entends  frapper  à  la  porte  ; 
J'ouvre.     Bon  Dieu!  c'était  lui, 

10  Suivi  d'une  faible  escorte. 
Il  s'assoit  où  me  voilà, 
S'écriant:    «Oh!    quelle  guerre! 

Oh!    quelle  guerre!» 

—  «Il  s'est  assis  là,  grand'mère! 
15  .Il  s'est  assis  là!^ 

«J'ai  faim,»  dit-il;  et  bien  vite 
Je  sers  piquette  et  pain  bis; 
Puis  il  sèche  ses  habits, 

Même  à  dormir  le  feu  l'invite. 
_>()  Au  réveil,  voyant  mes  ])leurs, 

Il  me  dit:    «Bonne  espérance! 
Je  cours  de  tous  ses  malheurs 

Sous  Paris  venger  la  France.» 
Il  part;   et  comme  un  trésor, 

■_»5  J'ai  depuis  gardé  son  verre, 
Gardé  son  verre. 

—  <:  Vous  l'avez  eucor,  grand'mère! 
Vous  l'avez  encor!* 

Le  voici.     Mais  à  sa  perte 
80  Le  héros  fut  entraiut'. 

Lui,  qu'un  pape  a  couroniu', Est  mort  dans  une  île  déserte. 

Longtemps  aucun  ne  l'a  cru; 
On  disait:    «Il  va  paraître. 

;55  Par  mer  il  est  accouru; 

L'étranger  va  voir  son  maître.  » 
Quand  d'erreur  on  nous  tira, 

Paut-Rammau,  Chruttom.  franc.,  S*  éd.  là 
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ma  dulœir         fy  bjsn         amsir! 

fy  bjsn         amsir! 
—  «  dj0  vu  beni-ra,         grâmsir, 

dj0         vu  beni-ra .  » 

berâ'je ,        Jô'sS         (vEr  dizt^isfi         vâtqit) . 

10 

48 i.    epigram: 

5  di ko 1  ahe rokst 

prsij- 

le- 

ssrinS 
d  0  trqi  ; 

mwa, 
ki 

.  se        k il  lez  ajst, 

58  sutjs 
k  il  s5t a  lifi. 

bwalo . 

49.    trwa  guir         da  kristof  kolÔ 
baHad 

«an  œrop!     ânœrap!» —     «sspe-re!» —     «ply  d  sspwair!»  — 
15         «trwœ  3U:r,»       lœr  di  kol5,       «e  39  vu  don       œ  moid.» 

e  s5  dwa         h  m5-tr£,         e  son  œij,         pur  le  Ywair, 
psrSS         dd  1  oriz3         1  i??^mâ•site         profâld. 
il  marf,         e  de-  trwa  guir         le  premje  juir        a  li[i  ; 
il  marj,         e  1  oriza         rekyil         devû  Iqi  ; 

20        il  marf,         e  b  gu-r  b£:s.         avsk  1  azyir  de  1  3:dy 
1  azyir        d  œ  sjsl  sa  born,        a  sez  ̂ 0 ,        se  kô-lo. 
i^  marf,         il  marj  â-koir,         e  tujuir  ;         e  la  s3:d 
pl3:3         e  replô-^  âvs         daz  yn  m£:r         sa  f3. 

le  pilot         a  silâis,         apqije         tristemâ 

26         syr  la  Ibair         ki  kri         o  milj0         de-  teiisbrc^, 
ekut         dy  ruli         le  suir         myjismâ, 

e  de-  ma         fatige         le-  krakmâ         fyiisbra. 
lez  astre         de  1  œrop         5  dispary         de-  sj0  ; 
1  ardait         krwa  dy  syd          epuvûlt          sez  J0. 

30         â-fs         1  o'b  atâ'dy,         e  tro  lâlt         a  parsitre, 
blâji         le  pavijS         de  sa  dus         klarte. 

«kol5  !       vwasi  h  juir  !       le  5U:r       vjl  da  renaîtra  !»  — 
«le  juir  !       e  ke  vwa  ty?»  —       «3e  vwa  1  i/wmfiisite.» 



Ma  douleur  fut  bien  amère! 
Fut  bien  am^re! 

—  «Difcu  vouB  bénira,  jçrand'nière, 
Dieu  vous  bénira.» 

BÉKA9IURK,  ChanêOHê  (ver*  1828). 

48.    Épigramme 

On  dit  que  l'abbé  Roquette 
Prêche  les  sermons  d  autrui  ; 

Moi,  qui  sais  (|u'il  les  achète, 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui. 

BoiLBAU. 

49.    Trois  jours  de  Christophe  Colomb 

Ballade 

<!^Eii  Europe  !  en  Europe  1*  —  «Espérez  !»  —  «Plus  d'espoir  !>  — 
1  >  «Trois  jours,»  leur  dit  Colomb,  «et  je  vous  donne  un  monde.» 

Et  son  doigt  le  montrait,  et  son  œil,  pour  le  voir, 

Perdait  de  l'horizon  l'immensité  profonde. 
11  marche,  et  des  trois  jours  le  premier  jour  a  lui; 

11  marche ,  et  l'hori/on  recule  devant  lui  ; 
ao  II  marche,  et  le  jour  baisse.     Avec  l'azur  de  l'onde, 

L'azur  d'un  ciel  sans  borne,  à  ses  yeux,  se  confond. 
Il  marche ,  il  marche  encore ,  et  toujours  ;  et  la  sonde 
Plonge  et  replonge  en  vain  dans  une  mer  sans  fond. 

Le  pilote ,  en  silence ,  appuyé  tristement 

-'»  Sur  la  barre  qui  crie  au  milieu  des  ténèbres, 
Ecoute  du  roulis  le  sourd  mugissement. 
Et  des  mâts  fatigués  les  craquements  funèbres. 

Les  astres  de  l'Europe  ont  disparu  des  cieux; 
L'ardente  croix  du  Sud  épouvante  ses  yeux. 

»  Enfin  l'aube  attendue,  et  trop  lente  à  paraître, 
Blanchit  le  pavillon  de  sa  douce  clarté. 

«  Colomb  !  voici  le  jour  !  le  jour  vient  de  renaître  !  »  — 

«Le  jour!  et  que  vois-tu?»  —  «Je  vois  l'immensité.» 

12* 

ï 
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la  S9g5  juir         a  fi[i .         ke  fs  kol5  ?         il  doir  5 
la  fatîg  1  aka:l)l,     e  dâ  1  5:br         5  kôspiir. 

«perirat  il  ?  o'  vwa  !        la  nidir  !        la  mdir  !        la  mair  ! 
k  il  triSlf  dems,         u  parjyir         il  skspiir.» 

5      lez  sgra  !  kwa  !         dams         il  ora        pur  tobo 

le-  msir  u  son  o'das         u'vr         œ  Jams  nuvo  ! 
e  patsitra  dams         lœr  flo^  rpitwajabb, 

la  pusfi  vsr  se-  hdir         ka  Jsrfs         s5  ragair, 
le  Iqi  fer5  tuje^         Q.  ru-lâ          syr  le-  Sttlbla 

10      1  avâ'tyrje  kol5 ,         grât  3m         œ-  3ii'r  ply  tair  ! 

suds         dy  ho  de-  ma         desâ-dit  yn  vwa  : 
«tsir!»         s  ekrijst  5,         <^t£:r,         tsir!»         il  s  ev£:j  ; 
il  kuir  :         «wi,  la  vwala,         s  st  £l:,         ty  la  vwa.» 

la  tsir  !         o  du  spsktakl  !         o  trâspair  !         o  mErvSij  ! 

15       o  5ener0         sâ-glo         k  il  na  pjef         rabiiîir  ! 

ka  di-ra         fsrdinâ ,         1  œrop ,         1  aviiiir  '? 
il  la  don         a  s5  rwtt ,         sst  t£:r         fekôld  ; 

s5  rwa         va  h  psje         de-  mo         k  il  a  sufsir  : 
de-  trezoïr,         dez  onœir,         on  ejâis         d  œ  mSid, 

20  œ  troin,        a:  !  s  ets  pj0(  !...         ka  r^syt  i/  ?         de-  f£:r  ! 

kazimi:r  dalayijia. 

50.    suvniir         dy  pei  d  frâ:s 

româ:s 

25 

k3' 

bjs 
"  e  dus suvnfiis 

dy  5oli  Ij0 
da ma nssâis  ! 

ma i  sœir, k  i?z 
ets  1)0, le-  5iiir 

da  frais ! 
0  mo pei, swa mez  amuir 

tujuir  ! 

30  ta  suvjêt  W         ka  notra  m£ir, 
o  fwaje         da  notra  JomJ£ir, 

nu  prs'SE         syr  so  kœir  3waj0, 

ma  J*£ir  ? 
e  nu  bs'ZJô         se-  Wfi  Jqy0 

85  tu  d0. 



IjO  81'coml  jour  a  fui.     Quo  fait  ColomhV    li  dort; 

La  fatigut*  i'acca))lt>,  et  daiiH  l'ombre  un  euuMpire. 
«Périra-t-ilV   Aux  voix!   La  mort!   la  mort!   la  mort! 

(Ju'il  trioinplie  demain,  ou,  parjure,  il  expire.» 
Ti       lit's  iiigratH!    (juoi!    demain  il  aura  pour  tombeau 

Les  mers  où  son  audace  ouvre  un  chemin  nouveau! 

Et  peut-Mre  demain  leurs  flots  impitoyables, 
Le  poussant  vers  ces  bords  (jue  cherchait  son  regard, 
Les  lui  feront  toucher,  en  roulant  sur  les  sables 

10       L'aventurier  Colomb,  grand  homme  un  jour  plus  tard! 

Soudain  du  haut  des  mâts  descendit  une  voix: 

'Terre!»  s'ccriait  on,  ♦terre,  terre!...»  Il  sVveille: 
Il  court:  *  Oui,  la  voilii,  c'est  elle,  tu  la  vois.» 
La  terre!  ...  ô  doux  spectacle!  ô  transports!  ô  merveille! 

15       0  gém'reu.x  sanglots  qu'il   ne  peut  retenir! 
Que  dira  Ferdintmd,  l'Europe,  l'avenirV 
Il  la  donne  à  son  roi,  cette  terre  féconde; 

Son  roi  va  le  payer  des  maux  qu'il  a  soufferts: 

Des  trésors,  des  honneurs  en  échange  d'un  monde, 
•jo      Un  trône,  ah!    c'était  peu!  .  .  .    Que  reçut-il?   des  fers! 

Casimir  Drlavioxs. 

50.    Souvenir  du  pays  de  France 
Romance 

Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance! 

Ma  sœur,  qu'ils  étaient  beaux,  les  jours De  France! 

0  mon  pays,  sois  mes  amours 

Toujours! 

Te  souvient-il  que  notre  mère, 
Au  foyer  de  notre  chaumière, 

Nous  pressait  sur  son  ca»ur  joyeux, 
Ma  chère? 

Et  nous  baisions  ses  blancs  cheveux 
Tous  deux. 
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ma  sœir,         ta  suvjst  il  a-kair 
dy  JcL'to         ke  bsjîE  la  d»:r  ? 

e  da  sst  ta  vjsj  tuir 
dy  moir, 

5  u  1  srs         sons  l9  rtuir 

dy  5u:r? 

t9  suvjst  i^         dy  lak  trakil: 

k  eflœ-rs         l  iro-dsl  ajil:  ? 

dy  Ta         ki  kurb£  b  ro-zo 
10  mobil: , 

e  dy  solsij   kufâ         syr  1  0, 
si  bo  ? 

01  !         ki  m  râ'dra         mon  elsii: , 
e  ma  mo'taji ,         e  h  gra  Jsiu  ? 

16  lœr  suvniir         fs  tu  le-  juir 
ma  p£ii:  : 

mô  pei         sera  mez  amuir 

tu5u:r  ! 

Ja-tobriâ . 

20  -  51,    la  lak 

S'Si,         tu^uT  puse         vsr  do  nuvo         rivaij 
dâ  la  ni[i         etsrnsl         âporte         sa  ratuir, 

na  puro  nu         5ain£         syr  1  oseâ         dez  aij 
gâte  1  â:kr         œ  sœl  juir  ? 

25  o'  lak!         1  ane  apsn         a  fini         sa  karj£:r, 
e  prs  de-  flo        Jeiri         k  si  daYS        ravwair, 
ragarda  !         3a  vjs  sœl         m  aswair         syr  sst  pjsir 

u  ty  la  vi         s  aswair  ! 

ty  mygiss^         ê'Si         su  se-  roj         profâld  ; 
30  S'Si         ty  ta  bri-z£         syr  lœr  flâ         deji-re  ; 

S'Si         la  vQ.  5at£         1  ekym         da  tez  5:d 
syr  se'  pjez  adore. 



l.s;i 

Ma  sœur,  te  souvient-il  encore 
Du  château  que  bjiignait  la  Dore? 
Et  de  cette  tant  vieille  tour 

Du  Maure, 

6  On   l'airain  sonnait  le  retour 
Du  jour? 

Te  souvient-il  du  lac  tran({uille 

Qu'effleurait  l'hirondelle  agile? 
Du  vent  qui  courbait  le  roseau 

10  Mobile, 

Et  du  soleil  couchant  sur  l'eau, 
Si  beau? 

0!   qui  me  rendra  mon  Hélène, 
Et  ma  montagne,  et  le  grand  chêne? 

15  Leur  souvenir  fait  tous  les  jours 

Ma  peine: 
Mon  pays  sera  mes  amours 

Toujours. 

l'ilAltAl  lii:l  \vr>. 

•jo  51.    Le  lao 

Ainsi,  toujours  poussés  vers  de  nouveaux  rivages, 
Dans  la  nuit  éternelle  emportés  sans  retour, 

Ne  pourrons-nous  januiis  sur  l'océan  des  âges 
Jeter  l'ancre  un  seul  jour':' 

26  0  lac!  l'année  à  peine  a  fini  sa  carrière, 
Et  près  des  flots  chéris  qu'elle  devait  revoir. 
Regarde!  je  viens  seul  m'asseoir  sur  cette  pierre 

Oïl  tu  la  vis  s'asseoir! 

Tu  mugissais  ainsi  sous  ces  roches  profondes: 
;in  Ainsi  tu  te  brisais  sur  leurs  flancs  déchirés; 

Ainsi  le  vent  jetait  l'écume  de  tes  ondes 
Sur  ses  pieds  adorés. 
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œ  swair,         t  a  suvjst  il?        nu  vogjôz  â  silâis  ; 

5  n  a-tcL'det  o  Iws,         syr  1  5:d         e  su  le-  sj0, 
kd  h  briii         de-  ramoeir         ki  frapst         â  kadâis 

te-  floz  armoiij0. 

5         tutaku         dez  aksâ  £-koiiy^         a  la  tsir 
dy  riyais         Jarme  frapsir         lez  eko  ; 

la  flo         fyt  atâ-tif ,  e  la  vwa         ki  m  s  J*£:r 
Is-sa  to-be  se-  mo  : 

«o  ta,         syspâ  to  TOl:  !         e  yii,         œ-r  propis, 
10  syspa-de         votra  kiiir  ! 

Is-se  nu         savu-re         le-  rapid         delis 

de-  ply  1)0  d^  no  311:1'  ! 

«ase         àd  malœr0         isi  ba         vuz  Ê-ploir  : 
ku'le ,          ku-le  pur  0  ; 

15         prenez  avsk  lœr  juir       le-  sws         ki  le  devoir  ; 
ubli,;/e         lez  œr0. 

«ms  59  demôid         û-ts         kslka  momâz         a-kdir, 

la  ta.  m  ej*ap         e  fi[i  ; 
3a  diz  a  sst  111(1  :         swa  ply  lâit  ;         e  1  oroir 

20  va  disipe         la  iii[i. 

«  s-niS  d5 ,        s-mo  d5  !         da  1  œ:r        fy^itiiv , 
/m-t5  nu,         3wis5  ! 

1  oni         n  a  pws  d  p3:r,         la  ta         n  a  pws  d  riiv; 

i^  kiill ,         e  nu  pa-sS  !  » 

25        ta  3alu,         sa  p0t  i^  ka  se-  momfi.         d  ivrss, 
u  1  amuir         a  15-  flo  nu  V£rsa         la  boiiœir, 
s  â\dl         lw£  d9  nu  da  la  in£:m  vitss 

ka  le-  5U:r  da  raalœir  ? 

e-  kwa  !         n  a  puro  nu         fikse  oiniws        la  tras:  ? 

30  kwa  !        pa-se  pur  gams  ?         kwa  !  tut  â-tje  psrdy  ? 
sa  ta         ki  le  doua,         sa  tÔ.  ki  lez  efas, 

na  nu  le  râidra  ply  ? 

etsrnite,         neâ,         pa-se,         sSibraz  al)i:m, 
ka         fst  vu         de-  juir         ka  vuz  a-glutise  ? 
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Un  soir,  t'en  souvient-il V   nous  voguions  en  silence; 
On  n'entendait  nu  loin,  sur  l'onde  et  sous  les  cieux, 
Que  le  bruit  des  riinieurs  ({ui  frappaient  eu  cadence 

Tes  flots  humionieux. 

Tout  à  c-oup  des  accents  inconnus  à  la  terre 

Du  rivait'  rlianne  frnppi'ient  les  échos; 

Lé  flot  fut  attentif,  et  la  voix  (pii  m'est  chère Laissa  tomber  ces  mots: 

♦  0  t»>Mips,  suspends  ton  vol!    et  vous,  heures  propices, 
10  Suspendez  votre  cours! 

Laissez-nous  savourer  les  rapides  délices 
Des  plus  beaux  de  nos  jours! 

«Assez  de  malheureux  ici-bas  vous  implorent: 
Coulez,  coulez  pour  eux; 

16  Prenez  avec  leurs  jours  les  soins  qui  les  dévorent; 
Oubliez  les  heureux. 

«Mais  je  demande  en  vain  (juelques  moments  encore, 

Le  temps  m'échappe  et  fuit; 
Je  dis  à  cette  nuit:    Sois  plus  lente;    et  l'aurore 

J'i  Va  dissiper  la  nuit. 

«Aimons  donc,  aimons  donc!    de  l'heure  fugitive. 
Hâtons-nous,  jouissons! 

L'homme  n'a  point  de  port,  le  temps  n'a  j)oint  df»  rive; 
Il  coule,  et  nous  passons!» 

-.)  Tem})s  jaloux,  se  peut-il  que  ces  moments  d'ivresse, 
Où  l'amour  à  longs  flots  nous  verse  le  bonheur, 
S'envolent  loin  de  nous  de  la  même  vitesse 

Que  les  jours  de  malheur? 

Eh  quoi!    n'en  pourrons-nous  fixer  au  moins  la  trace? 
"  Quoi!    passés  pour  jamais?    quoi!    tout  entiers  perdus? 

Ce  temps  qui  les  donna,  ce  temps  que  les  efface. 
Ne  nous  les  rendra  plus? 

Éternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes, 

Que  faites-vous  des  jours  que  vous  engloutissez? 
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parle  :         nu  râ'dre  vu         sez  skstaiz  sylblim: 
k9  vu  nu  ravise  ? 

o"  lak  !         roje  mqs  î         grat  !         fors  opskyir  ! 
TU         ke  h  ta  eparji,         u  k  i?  pjBf         ra3œni:r, 

5        garde         da  sst  ni[i,         garde,         bsl  natyir, 
oniws        h  suvniir  ! 

k  il  swa         da  t5  r^po,         k  il  swa         da  tez  ora:5, 

bo-  lak,         e  dâ  1  asps         de  te-  rijfi  koto, 
e  da  se-  nwa:r  saps,         e  dâ  se-  rok         so'va:5 

10  ki  pâid         syr  tez  0  ! 

k  il  swa         dâ  h  zeflir         ki  fre-mi         e  ki  pais, 
dâ  le-  brqi         da  te-  hdir         par  te-  bair         répète, 
dâ  1  astr         o  fr5  d  arjfi         ki  blâ-Ji  ta  syrfas 

da  se-  mal         klarte  ! 

15        ke  h  YÔ.         ki  3e-mi,         le  ro-zo  ki  supiir, 
ka  le-  parfœ         le-^e  de  ton  Elr  â-bo-me, 
ke  tu         S9  k  on  â-tâ,         15  vwa  u  15  rsspiir, 

tu  dl:z  :        «  i?z  ot  s-me  !  » 
lamartiu: , 

20  medita-sjS  poetik ,        pa-ri ,        lamsir. 

52.    sylta,     la  JVal  arab 

la  solsij         dy  dezEir         na  li[i  ply         syr  ta  lam:, 

o-  m5  larj         jatagfi         ply  poli         k  œ  mirwair, 
u  kaida        mi-rs         s5  vizaij         de  fam: 

25        kom  œ  rsj5         sortâ  dez  5:bre         d  œ  sjsl  nwair  ! 

ty  pâ         par  la  pwajie  o  pilje  d  yn  tâlt, 
avsk         m5  nargile ,         ma  ssl         e  m5  fyzi  ; 

e  sâ'Wabl         a  mo  kœir         ki  s  y:z         dâ  1  atâ:t, 
la  ruij         e  le  rgpo         te  devoir         le  fil:. 

30        e  twa,         m5  fjs-r  syltâ,         a  la  kriujsira         nwair, 
kursje         ne  dez  amuir         de  la  fudr         e  dy  vfi, 
do  kslke  pwal         de  jE         tigrs  la  l)lâ:j9        mwair, 
do  le  sabo         mdrds         syr  la  saibla         muivâ, 
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Parlez:   nous  rendrez- vous  ces  extases  sublimes 
Que  TOUS  nouH  mvissez? 

0  lad    rochers  muets!  grottes!    forêt  obscure! 

Vous  que  le  temps  épargne  ou  qu'il  peut  riirnitii 
6  Gardez  de  oette  nuit,  gardez,  belle  nature, 

Au  moins  le  souvenir! 

Qu'il  soit  dans  ton  repos,  qu'il  soit  dans  tes  orages, 
Beuii  hic,  et  diins  l'aspect  de  tes  riants  coteaux, 
Et  dans  ces  noirs  sapins,  et  dans  ces  rocs  sauvages 

III  Qui  pendent  sur  tes  eaux! 

Qu'il  soit  dans  le  zéphyr  qui  frémit  et  qui  passe, 
Dans  les  bruits  de  tes  bords  par  tes  bords  répétés, 

Dans  l'astre  au  front  d'argent  qui  blanchit  ta  surface 

De  ses  molles  clart«''s! 

15  Que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  qui  soupire. 
Que  les  parfums  légers  de  ton  air  embaumé. 

Que  tout  ce  qu'on  entend,  l'on  voit  ou  l'on  respire, Tout  dise:    «Ils  ont  aimé!» 

La.mabtixe, 

20  Méditations  ]»)étiqttes,  Paris,  Lemerre. 

52.    Sultan,  le  cheval  arabe 

Le  soleil  du  désert  ne  luit  plus  sur  ta  lame, 

0  mon  large  yatagan  plus  poli  qu'un  miroir. 
Où  Caïda  mirait  son  visage  de  femme 

•26  Comme  un  rayon  sortant  des  ombres  d'un  ciel  noir! 

Tu  pends  par  la  poignée  au  pilier  d'une  tente. 
Avec  mon  narghileb,  ma  selle  et  mon  fusil; 

Et  semblable  à  mon  c<inir  qui  s'use  dans  l'attente, 
La  rouille  et  le  repos  te  dévorent  le  fil. 

30  Et  toi,  mon  fier  sultan,  a  la  crinière  noire, 
Coursier  né  des  amours  de  la  foudre  et  du  vent, 

Dont  quelques  poils  de  jais  tigraient  la  blanche  moire, 
Dont  le  sabot  mordait  sur  le  sable  mouvant, 
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ke  fs  ty        mstiiâ ,        Jst  bsrsœir         da  me-  r£:v  ? 
mon  orsij         S'ins  tfî.         tô  pa         niebdj07 
kâ  la  biyjfilt^)         m£:r         d5  nu  sqi'VJS         le-  yrsiv 
nu :8t£ sa  fr£'J(B:r         e  son  ekym         oz  J0  ! 

ty  râ-gorjS  Sli  1)0 
kcl  S£l:  ko  ma  ms 

t  aplE         par  to  li5, 

markots         dd  be-ze 

tô  ku         marbre  da  vsin 

syr  ta  kriip         elâ-SS, 
e  rati-râ         te-  rsin, 

to  pwal         ki  fre-miss! 

39  la  Hyrs         sa  pœir 

10        la  vag  *    do  la  m£:i% mwsiz         amurpzmfi 

la  l}ark         abâ-done 

a  to  galo         soTaij. 
dâ  lo  galfo  dormâ 

Il3£rs9  prs  dy  rivaij 
a  so  Ijalâsmâ  : 

15 

ka:r ,         o  ply  le-^e  kri        ki  gô-fle         sa  pwatrini , 
ty  t  arsts,         turllfi         to  bel  œ:j  vsr  te-  flâ, 
e  rc^ti-rfi         to  f0         dâ  ta  roiz         nariii:, 

do  1  ekym         dy  mair         ty  lav£         se-  pje  blâ. 

pâ-s  ty         kslkofwa,         lo  frô  ba  syr  la  t£:r, 
a  so  ni£:tro         vony         dâ  tô  dez£:r  natal:, 

ki  parl£         syr  ta  krup         yn  lâig  etrâ-jEir, 
20         e  ki  t  av£         psje         d  œ  mSlSO  d9  métal:  ? 

pâ-s  ty         kslkofwa         a  la  jœn         m£tr£S 

ki,         pur  pa-re  ta  hrîA,         /ra-ri  ̂ )         d  ôén  O'tro  SJ£l:, 
detaj£         le-  rybi         u  le-  floe:r         do  sa  tr£S, 
e  dô  la  ms         t  ofr£  le-  blâ         kristo  da  mj£l:  ? 

25        u  sôt  i^  ?        ko  fôt  il  ?         ksi  klima        le-  rstJEii:  ? 
le-  vsso         dô  ty  vwa         suvâ         blâ-Ji-r  le-  ma, 
se-  grâ:z  wazo        (b  m£:r        ki  t5        e  ki  r3TJ£n: , 
syr  tô  sa:bl0         doTe         no  le-  depoz         pa. 

no  le-  /<ani  ty  pa         do  tô  nazo         soiia:r  ? 
30        tô  kœ:r        dâ  tô  pwatra:j         no  bat  U  pa        d  amu:r, 

kâ  ton  or£:j         â-tâ         dâ  le-  Jfi         dd  1  oro:r 
le  n5 ,        Js-r  o  libâ ,         do  so  m£:trô         d  œ  5ii:r  ? 

1)  u         brqijait  . 

2)  le-  hwri         sô  de'  fam         imasinsir         kl ,         daprs  1  kora , 
35  dwa'vt  s:tr        0  paradi        lez  epu:z        de-  myzylmâ        fidsli. 



Quo  fais-tii  nmiiit(>niint,  cher  berceur  do  mes  rêve«? 
Mon  oreillo  aimait  tunt  ton  pas  mélodieux, 

Quand  la  bruyante*)  mer  dont  nous  BtfJTions  les  grère» 
Nous  jetait  sa  fraîcheur  et  son  écnme  aux  yeux! 

&  Tu  rengorgeais  si  beau  ton  oou  marbré  de  reines, 
Quand  celle  que  ma  main  sur  ta  croupe  élançait, 

T'appelait  par  ton  nom  et,  retirant  tes  rênes, 
Maripietait  de  baisers  ton  poil  qui  frémissait! 

Je  la  livrais  sans  peur  à  ton  galop  sauvage. 
i()  La  vague  de  lu  mer,  dans  le  golfe  dormant. 

Moins  amoureusement  berce  pri's  du  rivage 
La  bar({ue  abandonnée  à  sou  balancement: 

Car,  au  plus  léger  cri  qui  gonflait  sa  poitrine, 

Tu  t'arrêtais,  tournant  ton  bel  d'il  vers  tes  flancs, 
16  Et,  retirant  ton  feu  dans  ta  rose  narine, 

De  r»'fMinie  du  mors  tu  lavais  ses  pieds  blancs. 

Penses-tu  quelquefois,  le  front  bas  sur  la  terre, 
A  ce  maître  venu  dans  ton  désert  natal. 

Qui  parlait  sur  ta  croupe  une  langue  étrangère, 

20  £t  qui  t'avait  payé  d'un  monceau  de  métal? 

Penses-tu  quelquefois  à  la  jeune  maîtresse 

Qui,  pour  parer  ta  bride,  houri')  d'un  autre  ciel, 
Détachait  les  rubis  ou  les  fleurs  de  sa  tresse, 

Et  dont  la  main  t'offrait  les  blancs  cristaux  de  miel? 

26  Où  sont-ils?  Que  font-ils?  Quels  climats  les  retiennent? 
Les  vaisseaux  dont  tu  vois  souvent  blanchir  les  mâts, 
Ces  grands  oiseaux  de  mer  qui  vont  et  qui  reviennent, 
Sur  ton  sable  doré  ne  les  déposent  pas. 

Ne  les  hennis-tu  pas  de  ton  naseau  sonore? 

30  Ton  cœur  dans  ton  poitrail  ne  bat-il  pas  d'amour. 
Quand  ton  oreille  entend  dans  les  chants  de  l'aurore 

Le  nom,  cher  au  Liban,  de  ce  maître  d'un  jour? 

1)  ou  bruyante . 

2)  Les  houris  sont  des  femmes  imaf^inaires  qui,  d'après  le  Coran, 
86  doivent  être  au  paradis  les  épouses  des  musulmans  fidèles. 
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O"  wi  !         kar  de  ta  ssl         â  detaja         mez  arm , 
ty  me  geta         tu  trist         œ  rega:r         prssk  yms  5 

5e  vi         t5n  œj  bro-ze         se  tsriiiir,         e  d0  larma 
le  15         de  te-  nazo         glissir         syr  ma  ni£. 

lamartin: , 

medita-sjS        poetik ,        pari,        lomsir. 

53.    le  pelikS 

fragmfi         da  la  nqi  d  ms 

10        lorske         le  pelikû,        la-se         d  œ  15  vwaja:5, 

dâ  le-  brujair         dy  swair         retum         a  se-  ro-zo, 
se-  patiz  afame         kuir         syr  le  riyaig^ 
a  h  vwajât  o  Iws         s  albâtre         syr  lez  0. 

de-5a,         krwajâ  ss'zilr         e  partage         lœr  prwa, 
15        il  \\i:Yt        a  lœr  psir,         avsk  de-  kri         de  jwa, 

a  sekwâ         lœr  bek         syr  lœr  gwaitre         /àd0. 

Iqi,         goL-jiâ^  a  pa  la         yn  raj         elve, 
de  son  si         pâ-dâ:t         abrita         sa  ku-ve, 
p£-J(B:r         mela-kolik,         il  regarde         le-  sj0. 

20        le  sa  kuil         a  15'  flo         de  sa  pwatrin         uv£rt  ; 
a-vs         il  a  de-  msir         s5-de         la  profodœir  ;. 
1  oseâ         ets  vid: ,         e  la  plaij         dezsrt  ; 
pur  tut         nurityir         il  aporte         s5  kœir. 

s5:br         e  siia-SJ0,  eta-dy         syr  la  pj£:r, 
25         partajât  a  se-  fis         sez  a-tra:j         de  psir^ 

da  son  amiiir         syblim         il  bsrse         sa  dulœir, 
e  regarda         kule         sa  SÛiglfîit         mam£l:  ̂  

syr  s5  fssts         dg  ma:r,         il  s  afeis         e  ja-S£l:, 
i:vre         de  volypte,         de  ta-drss         e  d  orrœir. 

30         ms  parfwa,         o  milj0         dy  divs  sakrifls, 
fatige        de  muriir        daz  œ  tro  15  syplis, 

i^  krs         ka  sez  a-fâ         ne  le  l£:s  vi'vâ  ; 
alair,         il  se  sul£:v,         u-yre  s5n  £l  o  va, 
e  se  frapâ         le  kœir         avsk  œ  kri  so'vais, 

35        il  pus         da  la  nui         œ  si  fyn£st  adj0, 
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Oh!    oui!    Car,  de  tii  selle  en  détucluint  me»  armes, 

Tu  me  jetas  tout  triste  un  regard  pre8<|ue  liuniain; 
Je  vis  ton  œil  bronzé  se  ternir,  et  deux  larmes 
Le  long  de  tes  naseaux  glissèrent  sur  ma  main. 

Lamaktixk, 

MéditatimiH  jMjftiquen,  Paris .  Lomerre. 

68.    Le  pélican 

Fragment  de  la  Nuit  de  mai 

io  Lorsque  lo  pélican,  lasse  «l  un  long  voyage, 
Dans  les  brouillards  du  soir  retourne  à  ses  roseaux, 

Ses  petits,  aflFamés,  courent  sur  le  rivage. 

En  le  voyant  au  loin  s'abattre  sur  les  eaux. 
Déjà,  croyant  saisir  et  partager  leur  proie, 

1.)  Ils  courent  à  leur  père  avec  des  cris  de  joie. 
En  secouant  leurs  becs  sur  leurs  goitres  hideux. 

Lui,  gagnant  à  pas  lents  une  roche  élevée. 
De  son  aile  pendante  abritant  sa  couvée, 
Pêcheur  mélancolique,  il  regarde  les  cieux. 

'20  Le  sang  coule  à  longs  flots  de  sa  poitrine  ouverte 
En  vain  il  a  des  mers  sondé  la  profondeur; 

L'Océan  était  vide  et  la  plage  déserte; 
Pour  toute  nourriture  il  apporte  son  cci'ur. 
Sombre  et  silencieux,  étendu  sur  la  pierre, 

25  Partageant  à  ses  fils  ses  entrailles  de  père. 
Dans  son  amour  sublime  il  berce  sa  douleur. 

Et,  regardant  couler  sa  sanglante  mamelle, 

Sur  son  festin  de  mort  il  s'affaisse  et  chancelle, 

Ivre  de  volupté,  de  tendresse  et  d'horreur. 

30  Mais  parfois,  au  milieu  du  divin  sacrifice. 
Fatigué  de  mourir  dans  un  trop  long  supplice, 
11  craint  que  ses  enfants  ne  le  laissent  vivant; 
Alors  il  se  soulève,  ouvre  son  aile  au  vent, 
Et  se  frappant  le  C(Pur  avec  un  cri  sauvage, 
Tl  pousse  dans  la  nuit  un  si  funeste  adieu. 
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ka  lez  wazo         de-  m£:r         dezsrte         le  rivais, 
e  ke  h  vwajasœir         atarde         syr  la  plaij , 

sata  pa-se         la  mo:!';         se  i-c^komâid         a  dj0. 

poEit,         s  st  £-si         ka  fo         le-  gm  poEit. 
5         il  ISIS         s  egsje         s0  ki  viiv^         œ  ta  ; 

ms  le-  fsstSz         yiliS          k  il  servit         a  lœr  fllt 

resûlbb         la  plypair         a  S0         de-  pelikâ. 

alfrsd  d9  myss , 

10  poezi  nuvEl: ,        pa-ri ,        Jarpâ-tje         e  fasksl: 

54.    Ja'so  de  barberin: 

ho:  Jevalje         ki  parte         pur  la  gsir, 
k  aie  vu  fsir 
si  lw£         d  isi  ? 

15  vwaje  vu  pa         ka  la  nui         s  profSld, 
e  ke  h  m5:d 
n  s         ka  susi  ? 

vu  ki  krwaje         k  yn  amuir         dels-se 

de  la  pa-se 
20  s  â'fqit  £-si, 

elais  !         elais  !         Jsi'Jœ'r         da  ranome , 
votra  fyme 

s  a-vol         o'si. 

bo:  Javalje         ki  parte         pur  la  gsir, 
25  k  aie  vu  fsir 

si  Iws         do  nu  ? 

3  â'  vs  plœire,        mwa        ki  nw  Is-ss  di:r 
ka  mo  suri:r 
ets  si  du. 

30  alfrsd  da  myss, 

komedi      e  prDVSrb ,      pa-ri ,      Jarpâ-tje      e  fasksl: 
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Quo  les  oiseaux  des  mers  désertent  le  rivaj^e, 
Et  que  le  v<)ya^eur  attardé  sur  lu  plage, 
Sentant  passer  la  mort,  se  recommande  à  Dieu. 

Poète,  c'est  ainsi  <|ue  font  les  grands  poètes. 
Ils  laissent  s'égayer  ceux  qui  vivent  un  temps; 
Mais  les  festiiiH  humains  qu'ils  servent  à  leurs  fêtet 
ReBR(>ml)l(uit  In  plu  part  >i  ceux  des  pélicans. 

Alfred  de  Moasrr, 

tO  Poéiies  nouveUeê,  Paris,  Charpentier  et  Fa«qaelle. 

54.    Chanson  de  Barberine 

Beau  chevalier  qui  partez  pour  la  guerre, 

Qu'allez-vous  faire 

Si  loin  d'ici? 
Voyez- vous  pas  que  la  nuit  est  profonde, 

Et  que  le  monde 

N'est  que  souci? 

Vous  qui  croyez  qu'une  amour  délaissée 
De  la  pensée 

20  S'enfuit  ainsi, 
Hélas!   hélas!    chercheur  de  renommée, 

Votre  fumée 

S'envole  aussi. 

Beau  chevalier  qui  partez  pour  la  guerre, 

Qu'allez-vous  faire 
Si  loin  de  nous? 

J'en  vais  pleurer,  moi  qui  me  laissais  dire 
Que  mon  sourire 
Était  si  doux. 

ao  Alfred  de  Musskt  , 
Comédies  et  Proverbes^  Paris,  Charpentier  et  Fasqnelle. 

Pamt-Rambkau,  Chredom.  fran;.,  S*  éd.  13 
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55.     syr  yn  mort 

[dâ  1  tskste  sqi'vâ ,  nu  JsrJS  a  done  yn  analiiz 
ply  fin  de  la  pronosja-sj5  e  a  note  1  aksâ  myzikali. 
5  rmarkra  la  devokaliza-sjS  de'  vwaJEl  e  de-  ko'San 

5  vokalîk,  ko'ze  par  h  JyJ*^  u  Jyjotmâ,  dâ  ssrten 
si?lab  avâ^  yn  poiz ,  (vy) ,  (di) ,  (ve-ky) ,  (ly)  ̂ ),  e  la 
frekâlS  de-  deplasiïlfi  d  aksfi  pur  koiz  emo-sjoiisl: ,  sjâ 
pur  rezylta  d0  sillah  fart  k5-sekyti:v,  do  la  premJEir 
s  ply  fort  ke  la  zg3:d.^)  —  syr  se-  deplasmâ  d  aksfi ^ 

10  vwair  œn  artiklg  de  ̂ fi  pasi  dâ  «fôneitijo  Jtuidjen», 

to-m  trwa,  dizi[isâ  katrovÊdîS,  artiklo  reprodqi  â 
parti  par  pol  pasi,  «s5  dy  frâ-ss»  e  «Jâ-gmfi  fonetik»^ 

e  par  joiliàn  stbrm ,  «figl'ija  filôlogi:»,  d0-zj£m  edisjâ. — 
la  15-gœ:r      dez  ara       st  Ê-dike      par  la  noibro      de-  virgyl:  .^)] 

15 si  ets  )j£l: 
si  la  ni[i, 

ki  dair         dâ  la  sSibra         Japdl, 
u  miksl  fil: 
immobil:^, 

a  fs  s5'  li^, , , 

p0-t  s-tre  l)£l:/\^). 

si  ets  h'dW.^,,,         s  il  syfl 
20  k  â  paisfi         la  ms  S  Ulvr  e  dani/-, 

sa  k9  dj0        n  s  rjs:  yy^^ ,        rjs:  ̂ \^,,,, 

si  1  3:r        sa  pitje^        fs  1  o-moniv 

25 

El   pfilSSA;,, 

d  yn  vwa  dus 
kom  le  rqiso 

p0  fsr  krwair 

si  1  vê'  brqi 

e  kadâ-se 
ki  se-mi^, 

a  la  pâ-se/\ . 

30 

si  ̂ rijz^,,, 

tfilto  s  atajfit 
tfiito         se  lyâ 

pœy  s  aple 

si  d0'  bo'Z  J0, 
a  la  t£:r, 

vsr  le-  SJ0^; 

la  prij£:r^. 

1)  vwair  1  ê-trodyksj5 ,        paragraf        vê-tqit ,  e  karâtsis: 
2)  vwa:r  1  s-trodyksjS ,       paragraf      swasâtduiz ,  e  sê-kâtsis: 
3)  vwa:r  1  ê-trodyksjS ,        paragraf        vstqit. 
4)  i  s  agi  d  yn  staty  d  mikel  Sij        raprezâ-tfi  la  ui[i. 



56.    Sur  une  morte 

[Dan.s  le  texte  suivant,  nous  cberchons  à  donner  une  ana- 

lyse plus  fine  do  la  prononciation  et  à  noter  l'accent  musical. 
On  roman |Uorii  lu  dt*  vocal isation  des  voyelles  et  des  consonnes 

5  V()(ali(|ueH,  cauH(>e  par  le  diudie  ou  chuchotement,  dans  cer- 

taines syllalxs  avant  une  pause,  vu,  dit,  vécu,  lu^),  et  la  fré- 

quence des  «It'piaci'ments  d'accent  pour  cause  émotionnelle,  ayant 
pour  résulUvt  doux  syllabes  fortes  consécutives,  dont  la  pre- 

mière est  plus  forte  que  la  seconde.*)  —  Sur  ces  déplacements 

10  d'accent,  voir  un  article  de  Jean  Passy  dans  Phondische  Studienf 
III,  1890,  article  reproduit  en  partie  par  Paul  Passy,  Sons  du 
français  et  (^hanf/emmf  s  phonétiques,  et  par  Johan  Storm,  Engliache 

Philol«»(fir,  2"  édition.  —  La  longueur  des  arrêts  est  indiquée 
par  le  nombre  des  virgules.')] 

1.-,  Elle  était  belle,  si  la  Nuit 
Qui  dort  dans  la  sombre  chapelle 

Où  Michel-Ange  a  fait  son  lit 

Immobile  peut  être  belle.*) 

Elle  était  bonne,  s'il  suffit 
■>o  Qu'en  passant  la  main  s'ouvre  et  donne, 

Sans  que  Dieu  n'ait  rien  vu,  rien  dit: 
Si  l'or  sans  pitié  fait  Taumône. 

Elle  pensait,  si  le  vain  bruit 

D'une  voix  douce  et  cadencée, 
26  Comme  le  ruisseau  qui  gémit. 

Peut  faire  croire  à  la  pensée. 

Elle  priait,  si  deux  beaux  yeux, 

Tantôt  s'attachant  à  la  terre, 
Tantôt  se  levant  vers  les  cieux, 

(t  Peuvent  s'appeler  la  prière. 

1)  Voir  V  Introduction,  §§  28  et  46. 
2)  Voir  V Introduction,  §§  72  et  66. 
8)  Voir  V  Introduit  ion,  §  28. 

4)  Il  s'agit  d'une  statue  de  Michel-Auge  repu-seiilHul  la  mui. 

13* 
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si  ors  suri/',,,  si  la  flœ:r 
ki  n  s  e  pwsit  epanwi, 

puvs  s  uTriir  a  la  frsJVEir 
dy  va         ki  pa:s^,  e  ki  II  ubli^. 

6  si  ors  plœ:re/\,,,        si  sa  me, 
syr  s5  kœir        frwadmâ        poze^, 

y  gams         da  1  argil  yms, 
sâ'ti         la  selSSto         ro-ze^. 

si  orst  £:me/\,,,        si  1  orgoe:j , 
10  par£:j         a  la  lâip         inytil:, 

k  on  alym         prs  d  dé  ssrkœij^, 

n  y  vsje,         syr  so  kœir         sterill. 

si  s  mort,         e  n  a  pws:  veky. 

si  fezs  sâ'blâ  d  vilvre^, 
15  de  sa  ms         s  tô'be  la  lilvra^, 

dâ  laksl         si  n  a  rjs:  1}  . 

alfrsd  da  myss ,        oktabra        diz^isô.        karâtdjBf , 

poezi  nuvsl: ,        pa-ri ,        Jarpâ-tje        e  fasksl:. 

56.    tristes 

20  5  e  psrdy         ma  fors         e  ma  vi 

e  mez  ami         e  ma  ge'te  5 

3  e  psrdy         jysk  a  la  fjs-rte 
ki  fezs  krwair         a  mo  ge-ni. 

kâ  3  e  kony         la  vérité,     . 
25  3  e  kry         ka  s  etst         yn  ami  ; 

kâ  39  1  e  ko'kiiz^)         e  sâ'ti, 
3  on  ets         de'ja         degute. 

1)  lez  edisjS  da  sst  poezi  port  «kôpriiz».  me  dâ  h 
manyskri        da  1  o-tœ'r         ke  3  e  y        su  lez  jjaf ,        i  j  a  «k5'ki:z». 

30  ij  at  i  y         fo't  d  s-prssjS         nô  kori-ge ,         u  0  kô'trsir        koreksjS 
8yr  epr<B:y  î        s  e  s  ko  3  iji»:r.        —  5a  pasi . 
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Elle  aurait  souri,  si  la  fleur 

Qui  ne  s'est  point  «•panonie, 
Pouvait  s'ouvrir  à  la  fraîcheur 

Du  vent  qui  po-sne  et  qui  l'oublie. 

6  Elle  aurait  pleuré,  si  sa  main. 

Sur  son  cœur  froidement  pos«'e, 

Efit  jamais  dans  l'argile  humain 
Senti  la  céleste  rosée. 

Kilo  luiniit  aimé,  si  l'orgueil, 
10  Pareil  à  la  lampe  inutile 

Qu'on  allume  près  d'un  cercueil, 
N'eût  veillé  sur  son  cœur  stérile. 

Elle  est  morte  et  n'a  point  vécu. 
Elle  faisait  semblant  de  vivre. 

15  De  sa  main  est  tombé  le  livre 

Dans  lequel  elle  n'a  rien  lu. 
Alfred  de  Mibskt,  Octobre  1842, 

Poésies  nouvelles,  Paris,  Charpentier  et  Fasqaelle. 

56.     Tristesse 

20  J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie, 
Et  mes  amis  et  ma  gaîté; 

J'ai  perdu  jusqu'à  la  fierté 
Qui  faisait  croire  à  mon  j*énie. 

Quand  j'ai  connu  la   \\'nto, 
•jf,  J'ai  cru  que  c'était  une  amie; 

Quand  je  l'ai  conquise^)  et  sentie, 
J'en  étais  déjà  dégoûté. 

1)  Les  éditions  de  cette  poésie  portent  «comprise*.    Mais  dans  le 

manuscrit   do    l'auteur   que  j'ai   eu   sous  les  yeux,  il  y   a  «conquise». 
30  Y  a-t-il  eu  faute  d'impression  non  corrigée,  ou  au  contraire  correction 

sur  épreuve?    C'est  ce  que  j'ignore.  —  Jean  Pas» y. 
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e  purtfî^         si  st  etsriielij 
e  S0        ki  S9  s5  paise  d  £l:, 

isi  M         5  tut  ijio-re. 

dj0  pari ,         iZ  fo  k  5  Iqi  repSid . 
la  sœl  bjs         ki  ma  r£st         o  mSld 

s  d  avwair        kslkafwa        plœ-re. 

alfrsd  da  myss  ,         byri  ,        katarzs  jqôe         dizqisâ        karâ:t , 

poezi  niiTsl: ,        pari ,        Jarpâtje        e  fasksl: . 

57.    le- 
d0z  il: 

il  £  d0-z  il 

sepair        le-  d0:z 
e  ki  de  Iws 

kom  de-  tsit 

dSt  œ  m5:d osefi, 

domin  1  5:d, 

da  3eâ. 

10 

5  daviiii,         a  vwajâ  le-  sim:, 
15  ka  dji0(         le  ti-ra         dez  al)i:m, 

pur  œ  farmidabla         dess; 
lœr  fr5         da  ku  d  ïïidra         fym:, 

syr  lœr  fia-  ny         la  ni£:r  ekym:, 
de-  volkâ         grSld         dâ  lœr  S£. 

20  sez  il:,        u  la  ilo  sa  brwa 

a-tra  dez  ekœij  dejariie, 
so  kom  d0  vsso         da  prwa, 

d  yii  â:kr  etsrnsl         â-Js-ne. 
la  ms         ki  d  se-  nwa:r         riva:^ 

•25  dispo-za        le-  sit        so-varj 
e  d  efrwa        le  vuly  kuvri:r, 

le-  fl  si  tsribla,         patsitra, 
pur  ka  bonapart         i  py  iisitr, 
e  napoleS         i  muriir! 

30  «la        fy  so  bsrso!  —        la  sa  t5:b!» 

pur  le-  sjskla,  s  an  st  ase. 
se-  mo,         k  œ  mô'd  nsis         u  tSib, 

na  S9r5  ganiEz  efase . 
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Et  pourtant  elle  est  ôternelle, 

£t  ceux  ({ui  se  sont  paBsés  d'elle, 
Ici-bu8  ont  tuut  ignoré. 

Dieu  parle,  il  faut  (ju'on  lui  réponde. 
Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 

Est  d'avoir  (juelquefois  pleuré. 

Alfred  de  Mimskt.  Hury,  U  juin  1840, 
Poésie»  nouvelle»^  Paria,  Chaq>entier  et  Faaquelle. 

57.    Les  deux  tles 

Il  est  deux  îles  dont  un  monde 

Séj)are  les  deux  Océans, 

Et  qui  de  loin  dominent  l'onde. 
Comme  des  têtes  de  g«Mints. 
On  devine,   en  voyant  les  cimes, 
Que  Dieu  les  tira  des  abîmes. 
Pour  un  formidable  dessein; 
Leur  front  de  cou])8  de  foudre  fume, 
Sur  leurs  flancs  nus  la  mer  écume. 

Des  volcans  grondent  dans  leur  sein. 

Ces  îles,  où  le  flot  se  broie 
Entre  des  écueils  décharnés, 
Sont  comme  deux  vaisseaux  de  proie, 

D'une  ancre  éternelle  enchaînés. 
La  main  qui  de  ces  noirs  rivages 
Disposa  les  sites  sauvages 

Et  d'eftVoi  les  voulut  couvrir. 
Les  fit  si  terribles,  peut-être. 
Pour  que  Bonaparte  y  pût  naître. 
Et  Napoléon  y  mourir! 

«Là  fut  son  berceau!  —  Là  sa  tombe!» 

Pour  les  siècles,  c'en  est  assez. 
Ces  mots,  qu'un  monde  naisse  ou  tombe. 

Ne  seront  jamais  efi'acés. 
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syr  sez  il:,         al  asps  sSibra, 

vjs'drS,        a  1  apsl        de  son  5:bM, 
tu  le-  pœpla         de  1  avniir; 

le   fudre         ki  frap        lœr  krsit, 

e  lœrz  ekœij ,         e  lœr  tâ'p£:t, 
ne  s5  ply         ke  s5  suvniir  ! 

10 

15 

Iwë  d  no  riiv 

par  lez  oraij 

syr  se-  d0'Z  il^; 
dj0  mi  sa  nssâis         e 

afê  k  il  py  vaiiiir 

sa'  k  yn  seliUS 
an5'Sa         s5  premje 
e  kœ,         syr  s5  li 

â-fî,         sa  remue 

il  pyt  skspi-re viktar  ygo , 

ebrâ'le de  s5  Sdir , 

izole 
sa  mair; 

0  mSid 

profSid 
momâ  ; 

militSrir , 
la  tsir, 

dusmâ  ! 

ad  ,        pa  ri , 
Tfetssl: 

58.     pur  le*  poivp 

dû  vo  fsit         d  iYSir,, 
20  ka  h  bal         turnwajâ 

ka  partu         a  1  âtiiir 
brije  e  rsjone         kristo, 

ka-delaibrez  arda,         ssrkl  etwale 
e  la  dûis         e  la  jwa         o  frS 

rij,        œr0  dy  mSid , 

de  se-  f0         vuz  inSid, 
de  vo  pa         vu  vwaje 

mirwair ,         balysto , 
de   lystr, 

de-  koTJe; 

25 

30 

tadi k  œ  ts'bre  d  o:r sona dû  vo  damœir 

vu  Jûig         a  3waj0  J*â         la  vwa  graiv  dez  œir, 
ci!         sô'ge  TU         parfwa         ke  de  fs  dévore, 

petsitr         œn  l-dijâ,         dû  le-  karfuir  s5:br9, 
s  arst,         e  vvra  da-se         vo  lymiii0:zz  3:br 

o  vitre          dy  salo  doTe? 

35 

so'je  vu         k  il  s  la 
se  p£:r        sa  travaij 
e  k  i?  se  di         tu  btt: 

a  s5  large        fssti 
se  rij        s  bjên  œr0 , 

su  h  jilvr         e  la  IISIS, 
ke  la  famin         asjsij? 

«pur  œ  sœll,  ke  d9  bjsî 
ke  d  ami         se  rekri  ! 

sez  a-f  S         Iqi  suri . 

ke  da  lœr  3WE,  ke  da  ps  pur  le-  mjs!» 



Sur  ces  îles  à  l'aspect  sombre 
Viendront,  à  Tappel  de  son  ombre, 

Tous  les  peuples  de  l'avenir; 
Les  foudres  i\m  frappent  leurs  crMes, 

T)  Et  leurs  écueils,  et  leurs  tempêtes, 
Ne  sont  plus  que  son  souvenir! 

Loin  de  nos  rives,  ébranlées 
Par  les  orages  de  son  sort, 
Sur  ces  deux  îles  isolées 

U)  Dieu  mit  sa  naissance  et  sa  mort; 

Afin  qu'il  pût  venir  au  monde 

Sans  qu'une  secousse  profonde 
Annon<,'ât  son  premier  moment; 
Et  que  sur  son  lit  militaire, 

16  Enfin,  sans  remuer  la  terre. 
Il  pftt  expirer  doucement! 

Victor  Hugo,  Odes^  Paris,  Hetzel. 

68.     Pour  les  pauvres 

Dans  vos  fêtes  d'hiver,  riches,  heureux  du  monde, 
20       Quand  le  bal  tournoyant  de  ses  feux  vous  inonde. 

Quand  partout  à  l'entour  de  vos  pas  vous  voyez 
Briller  et  rayonner  cristaux,  miroirs,  balustres, 
Candélabres  ardents,  cercle  étoile  des  lustres. 
Et  la  danse  et  la  joie  au  front  des  conviés; 

•25        Tandis  qu'un  timbre  d'or  sonnant  dans  vos  demeures 
Vous  change  en  joyeux  chant  la  voix  grave  des  heures. 

Oh!  songez-vous  parfois  que,  de  faim  dévoré, 
Peut-être  un  indigent,  dans  les  carrefours  sombres, 

S'arrête,  et  voit  danser  vos  lumineuses  ombres 
30  Aux  vitres  du  salon  doré? 

Songez-vous  qu'il  est  là  sous  le  givre  et  la  neiirt'. 
Ce  père  sans  travail  que  la  famine  assiège? 

Et  qu'il  se  dit  tout  bas:  «Pour  un  seul,  que  de  biens! 
A  son  large  festin  que  d'amis  se  récrient! 

35       Ce  riche  est  bien  heureux,  ses  enfants  lui  sourient. 

Rien  que  dans  leurs  jouets,  que  de  pain  pour  les  miens! 
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e  pi(i         a  votre  f£:t         il  kôpair         â  son  aim 
so  fwaje         u  ̂ ams         no  rsjon         yn  flaim, 

sez  cLitàB  afame,     e  lœr  msir  Q.  lâ'bo, 
e  syr  ôé  ̂ 0        do  pa:j ,         etâdy  e  mqst, 

5      1  ajœli,         ko  1  ivEir,         elais!         a  de'3a  fst 
ase  frwad        pur  lo  t5-l30 . 

kar     dj0         mi  se'  dogre         o  fortyn^  yiiiEii: . 
lez  œ         v5  tu  kuribe         su  h  fardo         de-  psni; 
0  bâ-k£         dy  bonœir         bjÊ  p0         s5  kô-vje; 

10       tu:s         n  i  s5  pwst  asi         egalmâ^  al  siz . 

yn  Iwa,         ki  d  â'btt         sâ'bl  ê'Syst         e  moYSIz, 
dit  oz  œ:         «^wise!»         oz  oitr  :         «û-vje!» 

sst  pâ'Se         s  s5:l)r,         amsir,         inegzorabl, 
e  fsrmâit         S.  silâis         o  kœir         dy  mizerabb. 

15       rij",         œr0  dy  juir,         k  a-da:r         la  volypte, 
ko  so  na  swa         pa  Iqi         ki  de-  ms         vuz  araj* 
tu  se'  bjs         sypsrfly         u  s5  r^gair         s  ataj; 

o:         ko  S9  swa         la  Jarite  ! 

1  ardait         Jarite  ko  h  poivr          idolaitrg  ! 
20      msir         do  s0         pur  ki         la  fortyn         s  mara:tra  ! 

ki  r^lsiv          e  sutjs          S0  k  5  fui          â  pa'Sfi, 
ki,         lorsk  il  lo  fodra,         so  sakrifjâ         tut, 
kom  lo  d^0         martiir  dot  si  sqi         la  rut , 

di-ra  :  «byive  !         mâlge  !         s  s  ma  J*£:r         e  m5,  sa.» 

25      ko  sd  swat  sli,         o-  wi,         rij*!         ko  sa  sAvat  £l: 
ki,         bi'5U,         djamâ,         rjhâ,         Jiojl,         dâ-tsli, 
psrlo,         safiir,         ̂ wajo         tu5u'r  fo,         tuju-r  vs, 

pur  nuriir         1  s-dijâ         e  pur  so-ve         voz  a:m, 
de-  bra         da  voz  û-fâ        e  dy  S£         do  vo-  fam: 

30  araj  tu^         a  plsn  ms  ! 

done,        riJ*!        1  o-mon        s  sœir        do  la  pùjiir. 
elais!     kât  ôé  vjsja:r,         syr  votro  sœ:j         do  pj£:r, 

tu  rwadi^)         par  1  ivEir,         a-vs         tô'b  a  5anu  ; 
kâ         le-  patiz  a-fâ,         le-  ms         do  frwa  ru-ji, 

35       ramais         su  vo  pje         le  mj£t  dez  orji, 
la  fas         dy  ssjiœir         so  deturna         do  vu. 

1)  u       i-Edi. 
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Et  puis  ù  votre  fôte  il  compare  en  tton  ûme 
Son  foyer  où  jamais  no  rayonne  une  flamme, 
Ses  enfants  affumés,  et  leur  mère  en  lambeau, 

Et,  sur  un  peu  de  [laille,  «'«tendue  et  muette, 
L'aïeule,  que  l'hiver,  hélas!  a  d<»jà  faite 

AsscK  froide  pour  le  tombeau. 

Car  Dieu  mit  ces  degrés  aux  fortunes  humaines. 
Les  uns  vont  tout  courbés  sous  le  fardeau  des  peines; 
Au  l)Kn«|uot  du  bonheur  bien  peu  sont  conviés; 

Tous  n'y  sont  point  assis  également  à  l'aise. 
Une  loi,  qui  d'en  bas  semble  injuste  et  mauvaise. Dit  aux  uns:  «Jouissez!»  aux  autres:  «Enviez!» 

Cette  pensée  est  sombre,  amère,  inexorable. 
Et  fermente  en  silence  au  cœur  du  misérable. 

Riches,  heureux  du  jour,  qu'endort  la  volupté, 
Que  ce  ne  soit  pas  lui  qui  des  mains  vous  arrache 

Tous  ces  biens  superflus  où  son  regard  s'attache; 
Oh!    que  ce  soit  la  charité! 

L'ardente  charité  que  le  pauvre  idolâtre! 
Mère  de  ceux  pour  qui  la  fortune  est  marâtre! 

Qui  relove  et  soutient  ceux  qu'on  foule  en  passant, 
Qui,  lorsqu'il  le  faudra,  se  sacrifiant  toute, 
Comme  le  Dieu  martyr  dont  elle  suit  la  route. 

Dira:  ̂ ^Buvez!    mangez!    c'est  ma  chair  et  mon  sang.» 

Que  ce  soit  elle,  oh!  oui,  riches!    que  ce  soit  elle 
Qui,  bijoux,  diamants,  rubans,  hochets,  dentelle, 
Perles,  saphirs,  joyaux  toujours  faux,  toujours  vains. 

Pour  nourrir  l'indigent  et  pour  sauver  vos  âmes, 
Des  bras  de  vos  eùfants  et  du  sein  de  vos  femmes 

Arrache  tout  à  pleines  mains! 

Donnez,  riches!    l'aumône  est  sœur  de  la  prière. 
Héhis!    quand  un  vieillard,  sur  votre  seuil  de  pierre. 

Tout  roidi*)  par  l'hiver,  en  vain  tombe  à  genoux; 
Quand  les  petits  enfants,  les  mains  de  froid  rougies, 
Ramassent  sous  vos  pieds  les  miettes  des  orgies, 

La  face  du  Seigneur  se  (h'tonnio  de  vous 

1)  ou  raidi. 
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done  !  afê  ke  djjBf ,        ki  dat         le-  famiij  , 
don  a  vo  fis        la  fors ,         e  la  grais         a  vo  fl:j  ; 
af  s         ka  votre  yiji         s  tusiiir         œ  du  frqi  ; 
afs         k  œ  ble  ply  my:r         fas  plij/e         vo  grâij; 

5  afs         d  S'tre  msjœir;         afs         d9  vwa-r         lez  â:5 
pa-se  da  vo  rsiv         la  iiiii! 

done  !         il  vjËt  œ  juir         u  la  t£ir         nu  Isis . 

voz  o'moii:         lahO         vu  f  5t         yn  rij*£s: . 
done  !         afs  k  0  di:z  :         <<.  il  a  pitje         da  nu  !  » 

10  afs         kd  1  Ê-disfi         ka  glas         le-  tâ-psit, 
k9  h  poivra         ki  sufr         ako'te         ch  vo  fsit, 
o  sœij  da  vo  pals         fiks  œn  œij         mwê  5alu . 

done!         piir  s-tr  £-me         dy  dj0  ki  S9  fit  om:, 
pur  ka  h  mejû  m£:m         â  s  s-klinâ         vu  nam:, 

15  pur  ka  TOtra  fwaje          swa  kalm  e  fratsrnsl:  ; 
done!         afÊ  k  œ  5u:r,         a  votr  œir         dsrnjsir, 

ko-tra  tu         vo  peje         vuz  sje         la  pri^'Sir 
d  œ  mâ:djâ        pqisâ^  o  sjsli! 

viktar  ygo  , 

20  le-  fœj         d  otoii: ,        pari ,        i'fetssl: . 

59.    pqisk  isi  ba  tut  a:m 

pqisk  isi  l)a         tut  aim 
don  a  kslkôé 

sa  myzik,         sa  flaim, 
25  U  s5  parfœ  ; 

pqisk  isi         tut  Jo:z 
don  tu5u:r 

son  epin         u  sa  roiz 
a  sez  amuir  ; 

80 pqisk  avril         don  o  Jsin 
œ  brqi  Jarmâ  ; 

ka  la  nqi         don  o-  pen: 
1  ubli  dormâ  5 
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Doniu'/,!  afin  (ino  Dieu,  ({ui  «loi«-   !•  >   lumillo, 
Donno  ù  vos  fils  lu  force,  et  la  gr.n.'  a   vdn  tille»; 
Afin  que  votre  vigne  uit  toujours  un  doux  fruit; 

Afin  qu'un  blé  plus  un'ir  fasse  plier  vos  f^ranges; 
Afin  (IV'tre  meilleurs;  afin  de  voir  les  anges 

Passer  dans  ros  rèyes  la  nuit! 

Dumiv/A    11  vient  un  jour  où  la  terre  nous  laisse. 
Vos  aumônes  là-haut  vous  font  une  richesse. 

Donnez!    iitin  (|u'on  dise:  «Il  a  pitié  de  nous!» 
Afin  que  l'indigent  que  glacent  les  tempêtes, 
Que  le  pauvre  qui  soufire  à  côté  de  vos  f^tes, 
Au  seuil  de  vos  palais  fixe  un  œil  moins  jaloux. 

Donnez!    pour  être  aimés  du  Dieu  qui  se  fit  homme, 

Pour  que  le  méchant  même  en  s'inclinant  vous  nomme, 
Pour  que  votre  foyer  soit  calme  et  fraternel; 

Donnez!  afin  ({u'un  jour,  à  votre  heure  dernière, 
Contre  tous  vos  péchés  vous  ayez  la  prière 

D'un  mendiant  puissant  au  ciel! 
Victor  Hcoo, 

Les  feuilles  d'automne,  Paris,  Hetzel. 

59.    Puisqu'ici-bas  toute  âme 

Puisqu'ici-bas  toute  âme 

Donne  à  quelqu'un 
Sa  musique,  sa  fiamme, 

Ou  son  parfum; 

Puisqu'ici  toute  chose 
Donne  toujours 

Sou  épine  ou  sa  rose 
A  ses  amours; 

Puisqu'avril  donne  aux  chênes 
Un  bruit  charmant; 

Que  la  nuit  donne  aux  peines 
L'oubli  dormant; 
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pqiska  1  £ir         a  la  "brfiij* don  1  waZO  ; 

ka  1  o:b         a  la  psrvâlj* 
don  œ  p0  d  0  ; 

5  pqisko,         lorsk  si  ariiy 
s  i  rspo'ze, 

1  o'd  amsir         a  la  riiv 

don  œ  be'Ze  ; 

go  td  ddm,        a  sst  œ:r, 

10  pâ'Je  syr  twa, 
la  Jbiz         la  msjœir 

ko  3  zj  a  mwa  ! 

roswa  d5  ma  pa'Se, 
trista         dajœir, 

15  ki  kam  yn  ro'ze, 
t  ariiv        a  plœir  ! 

roswa         me'  v0  sQ.  nSibr 
0'  mez  amuir  ! 

roswa         la  flaim          u  1  5:bro 

20  do  tu         me'  5ii:r  ! 

me'  traspair         pis  d  ivrss, 
py:r        do  supsS, 
e  tut         le'  karss 

do  me-  Jct'sS  ! 

25  mon  sspri^         ki  sa-  ywali, 
vog  o  Aazair, 

e  ki  n  a        pur  etwal: 
ko  to  ragair  ! 

ma  myiz,         ko  lez  œ:r 

30  bsrso         rS'Ttt , 
ki  plœ-m        ka  ty  plœir, 
plœir        sutS  ! 



Puisque  l'air  ù  la  branche 
Donne  Toiseau; 

Que  l'aube  à  la  pervenche 
Donne  un  pou  d'eau; 

6  Puisque,  lorsqu'elle  arrive 
S'y  reposer, 

L'onde  amëre  ù  la  rive 
Donne  un  baiser; 

Je  te  donne,  ù  cette  heure, 
10  Penché  sur  toi, 

La  chose  la  meilleure 

Que  j'aie  en  moi! 

Reçois  donc  ma  pensée, 

Triste  d'ailleurs, 
16  Qui,  comme  une  rosée, 

T'arrive  en  pleurs! 

Reçois  mes  vœux  sans  nombre, 
0  mes  amours! 

Reçois  la  flamme  ou  l'ombre 
20  De  tous  mes  jours! 

Mes  transports  pleins  d'ivresses, 
Purs  de  soupçons, 

Et  toutes  les  caresses 
De  mes  chansons! 

•26  Mon  esprit  qui,  sans  voile. 
Vogue  au  hasard. 

Et  qui  n'a  pour  étoile 
Que  ton  regard! 

Ma  muse,  que  les  heures 
30  Bercent  rêvant. 

Qui,  pleurant  quand  tu  pleures. 
Pleure  souvent! 
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20 

raswa^,         mo  bjê         selsst, 
o'  ma  bo'te, 

mo  kœir,  d5  rj£         n9  rSSte, 

1  amuT          o'te  ! 
viktar  ygo  , 

le-  Tfva^  £-terjoe:r ,        pa-ri  ,        /jetssl: 

60.    a  kwa  bÔ  œtaidra 

a  kwa  1)5         â'tâidra 
lez  wazo         de-  bwa  ? 

10  1  wazo         \q  ply  tâidra 

Jâit         dâ  ta  ywa. 

ka  dj0  m5:tr        u  vwal: 

lez  astre         de-  sjj0(  ! 
la  ply  pyir         etwal: 

15  brilj         da  tez  J0 . 

k  avril: renuvsl: 

la  3ard£ a  flœir  ! 
la  flœ:r la  ply  bSll 

flœ-ri da  td  kœir. 

sst  wazo da  flaim, 

sst  astre 
dy  5u:r, 

sst  flœir da  1  aim, 

s  apsl 1  amuir  ! 

viktor  ygo  ,        rqi  biais  , 

25  akta      d0zjsm: ,      ssiii      pramjsir ,      pa-ri ,      Tietssl: 

61.    S6'z3  de*  srnœj;         le  swa.r 

s  S  b  momâ  krepyskylsir. 
5  admiir ,         asi  suz  œ  porta:j  , 
se  reste         de  5u:r  do  s  eklsir 

30                        la  dsrnjsr  oeir  dy  trayaij. 
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Reçois,  mon  bien  céleste, 
0  nui  l*euuté, 

Mon  cœur,  dont  rien  ne  reste. 
L'amour  ôtr 

\  irtor  Hl'oo, 

Le»  Voix  intérieure»,  Parif,  HetseL 

60.    A  quoi  bon  entendre 

À  quoi  bon  entendre 
Les  oiseaux  des  bois? 

10  L'oiseau  le  plus  tendre 
Chante  dans  ta  voix. 

Que  Dieu  montre  ou  voile 
Les  astres  des  cieux! 

La  plus  ])ure  étoile 
I  >  Brille  dans  tes  yeux. 

Qu'avril  renouvelle 
Le  jardin  en  fleur! 
La  fleur  la  plus  belle 
Fleurit  dans  ton  cœur. 

.'()  Cet  oiseau  de  flamme, 
Cet  astre  du  jour. 

Cette  fleur  de  l'âme, 
S'appelle  l'amour î 

Victor  Hl'qo,  liuy  Blca, 
-_>.-)  acte  deuxième,  scène  première,  Paris,  Hetzel. 

61.    Saison  des  semailles;  le  soir 

C'est  le  moment  crépusculaire. 
J'admire,  assis  sous  un  portail, 

Ce  reste  de  jour  dont  s'éclaire HO  La  dernière  heure  du  travail. 
PAsaT-RjL.iruBAr,  Chrostom.  fr«nç.,  S*  éd.  14 
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da  le-  tsir,  da  nqî         bsjie, 
39  k5tû:pl  emy  le-  7iaj5 
d  œ  vjsjair  ki  jst         a  pwajie 

la  mwasS  fytyir  o-  sij5  . 

6                    sa  /to:t        silwst  nwa:r 

domin         le-  prof 5  labuir. 
5  sa          a  ksi  pws  i^  dwa  krwair 

a  la  fqit         ytil:  de-  5ii:r. 

il  marja         dâ  la  plsn         iwmâis, 

10  ya,         vjs,         lâis  la  gra-n         0-  Iws, 
ruivre  sa  ms,         e  rakomâis. 
e  39  médit,         opskyir  temws, 

pâ'dâ        kd  deplwajâ         se-  vwal:, 
1  5:br         u  sa  m£:l         yn  rymœir, 

15  sâ-bl  elarjiir         sysk  oz  etwal: 
la  3£st  ogysta        dy  samœir. 

viktar  ygo , 

le-  J*â-s5        de-  ry        e  de-  bwa  ,        pari ,        /jetssl: 

62.     âpre         la  bata:j 

20  [sa  tskst      £  trâskri      sqi-vâ  le-  msm  prE-sip      ka  1  nymero     s£-kât8l:k .] 

mo-  pEir^,,         sa  heiro         0  suriir        si  duv, 
sqi'vi        d  ôé  sœl  huzair        k  il  s-mst         â-tra  tu:s 
pur  sa  grfiid         brayu:r\         e  pur  sa  hoit        ta:j^,„ 
parkurst         a  Javal:^,         la  swair         d  yn  bataij^, 

25      la  Jâ        kuvs-r  da  iiioir^,         syr  ki  to-bs        la  ni{i\. 
il  Iqi  sâ-bla         da  1  3:br         â-tâ'dr  ôé  f£:bla         l)rqi\. 
s  etst         œn  sspajial:         da  1  arme         a  derut:^, 

ki  s  trs-nsV^^        sû-glâV^^        syr  la  boir        da  la  rut:V^,^ 
railô^,      briize/^,      liTid:^,      e  m3:r\      plys  k  a  mwatje^, 

30      e  ki  di'Z£^,„         «a  b>va:r\,        a  bwa:r\,         par  pitje!» 
m5  psir        emy^,        tâ-di^        a  s5  huzair  fidsLV 
yn  giirda         da  rom         ki  pâ-d£^         a  sa  S£l:\„ 

e  di^,„        «tjs\,        don  a  bwa:r/\        a  sa  po:vra        bl£Se\.» 
tutaku^,,         0  momâ         u  la  huzair        bs-se 

35  sa  pâj£       vsr  lqî^„       1  anii/-,,       yn  £sp£s       da  moirv  „, 
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Dans  les  terres,  de  nuit  baignôes, 
Je  contemple,  ému,  les  haillons 

D'un  vieillard  qui  jette  à  poignées 
Lu    !»i<>i'<Moii    t'iit!ire  aux  «illMrm. 

Su  haute  nilhouette  noire 

Douiine  les  profonds  laboars. 
On  sent  à  quel  point  il  doit  croire 
A  la  fuite  utile  des  jours. 

Il  marche  dans  la  plaine  immense, 
Va,  vient,  lance  la  graine  au  loin. 
Rouvre  sa  main,  et  recommence. 
Et  je  médite,  obscur  témoin. 

Pendant  que,  déployant  ses  voiles. 

L'ombre,  où  se  mêle  une  rumeur, 

15  Semble  élargir  juscju'aux  étoiles 
Le  geste  auguste  du  semeur. 

Victor  Huoo, 

Les  Chansons  des  rues  et  des  bois,  Paris,  Hetzel. 

62.    Après  la  bataille 

80       [Ce  texte  est  transcrit  suivant  les  mêmes  principes  que  le  N*  66.] 

Mon  père,  ce  héros  au  sourire  si  doux. 

Suivi  d'un  seul  housard  qu'il  aimait  entre  tous 
Pour  sa  grande  bravoure  et  pour  sa  haute  taille. 

Parcourait  ù  cheval,  le  soir  d'une  bataille, 
26  Le  champ  couvert  de  morts  sur  qui  tombait  la  nuit. 

Il  lui  sembla  dans  l'ombre  entendre  un  faible  bruit. 

C'était  un  Espagnol  de  l'armée  en  déroute 
Qui  se  tmînnit,  sanglant,  sur  le  bord  de  la  route, 

Râlimt,  brisé,  livide,  et  mort  plus  qu'à  moitié. 
Et  qui  disait:  «A  boire,  à  boire  par  pitié!» 
Mon  père,  ému,  tendit  à  son  housard  fidèle 
Une  gourde  de  rhum  qui  pendait  à  sa  selle, 
Et  dit:  «Tiens,  donne  à  boire  à  ce  pauvre  blessé.» 
Tout  à  coup,  au  moment  où  le  housard  baissé 

35  Se  penchait  vers  lui,  l'homme,  une  espèce  de  Maure, 

14* 
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ss-zit         œ  pistols         k  il  etrsjist         Q.'ko:r^„ 
e  vi'z  o  fr5         mo  psir,         S.  krijâ         <<karaml>a/\  !» 

le  ku         pa-sa  si  pr£         ke  h  Japo         t5'l3ay\„ 
e  k9  le  Jyal       fit  ôén  ekair       an  arj£:r\. 

«don  li[î         tutmeim         a  bwa:r;>\„         di  m5  p£:r\  . 

viktar  ygo ,      la  lejâid      de-  sjskla,      pa-ri,      Tietssl: . 

63.     œn  imn  arinonj0 

œil  imn          arraoïijjB^          sor  de-  fœij  dy  trâlbb  ; 
le'  vwaja^œir         krl-tlf,         ki  v5  la  111(1         a-sfilbb, 

10      ho's  la  vwa         dâ  1  5:br,        u  15  dwa         sa  hwte. 
Is-se  tu         sa  ki  trfiibla 

Julie. 
le-  mars         fatige         som£ij  syr  la  gufra. 
la  mST  lbl0         u  vezyiv         epâ  se-  flo         da  sufra, 

15       sa  t£         ds-  k  i/  s  ets,         e  S£:s         da  ge-miir. 
Isse  tu         sa  ki  sufra 

dormiir . 

kâ  la  vi         s  mov£:z,         5  la  r£:v         m£Joe:r. 
lez  j0^  a  plœir         o  sj£l         sa  l£:v^         a  tut  ce:r  ; 

20      1  sspwair         vsr  dj0  sa  turn,         e  dj0         1  œtâ  krïje. 
Isse  tu         sa  ki  plœ:r 

prije. 
s  s  pur  ran£:tr         ajœir         k  isi  ha         5  syk5:lt). 
tu         Sd  ki  turbijou,  apartjs^  a  la  tSib. 

25       il  fo         da  h  gra  tu         tôt  u  tair         s  apsorbe. 
Is'se  tu         sa  ki  t5:b 

tô'be  ! 

viktar  ygo  ,      le-  katra  va  d  1  espri ,      pa-ri ,      /letssl: . 

64.    1  idol: 

30      O'  kors         a  Jav0  pla  !        ka  ta  frais         ets  b£l:, 
o  grâ  sol£:j         da  ms.ssido:r  ! 

s  et£t  yn  kaval        sdôtabl         e  io»b£l:, 

sa  fri  d  asje         ni  rs'n  d  air  ; 



Ji  •> Saisit  un  justolet  (|u'il  «'•traignuit  encore, 
Et  vise  au  front  mon  père,  en  criant:  «CaramWa!» 

Le  coup  passa  ni  prJ>s  que  le  chapeau  tomba, 

Et  que  le  clujval  fit  un  «'«cart  en  arrière. 
«Donne- lui  tout  de  mrme  à  boire,*  dit  mon  p<>re. 

Victor  HiMio,  IjU  IJgende  des  $iècU»,  Paris,  Hetxel. 

68.    Un  hymne  harmonieux 

Un  hymne  harmonieux  sort  des  feuilles  du  tremble; 
Les  voyageurs  craintifs,  qui  vont  la  nuit  ensemble, 

m  Haussent  la  voix  dans  l'ombre  où  l'on  doit  se  hâter. 
Laissez  tout  ce  qui  tremble 

Chanter. 

Les  marins  fatigués  sommeillent  sur  le  gouffre. 
La  mer  bleue  où  Vésuve  épand  ses  flots  de  soufre, 

i.')  Se  tait  dès  qu'il  s'éteint,  et  cesse  de  gémir. 
Laissez  tout  ce  i[\\\  souffre 

Dormir. 

Quand  la  vie  est  mauvaise,  on  la  rêve  meilleure. 

Les  yeux  en  jdeurs  au  <'iel  se  lèvent  à  toute  heure; 

20  L'espoir  vers  Dieu  se  tourne,  et  Dieu  l'entend  crier. 
Laissez  tout  ce  qui  pleure 

Prier. 

C'est  pour  renaître  ailleurs  qu'ici -bas  on  succombe. 
Tout  ce  (|ui  tourbillonne  appartient  à  la  tombe. 

j.)  11  faut  dans  le  grand  tout  tôt  ou  tard  s'absorber. 
Laissez  tout  ce  qui  tombe 

Tomber! 

Victor  Hrnu,  Ltj>  quatre  vent»  de  Visprif,  Pari-,  Hetzel. 

64.    L'idole 

0  Corse  à  cheveux   plats!  que  ta  France  était   belle, 
Au  grand  soleil  de  messidor! 

C'était  une  cavale  indomptable  et  rebelle, 
Sans  frein  d'acier  ni  rênes  d'or; 
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yn  3ymâ         so'va:3         a  la  krup         rystik, 
fyma-t  akdir         dy  sa  de-  rwa  ; 

ms  fj£:r,         e  d  œ  pje  fair         hOèrià         h  sol  â-tik 
libra         pur  la  prœmjs-r         fwa  ! 

5       3am£5'  o-kyn  ms         n  avs  pœse         syr  £l: 
pur  la  fle'tri:r         e  II  utra-je  ; 

gams  se'  larje  flâ         n  avs  porte          la  SSl: 
e  le  ̂ ariiS  da  1  etra-ge  ; 

tu  sô  pwal          relqi'ZS,  e  lt)£l  vagabSld, 
10  1  œ-j  ho,         la  krup         a.  mu-vraâ, 

syr  se-  gars         drsse ,         si  efr£J£         h  m3:d 
dy  brqi         do  s5  //anismâ. 

ty  pary^         e  sito         ko  ty  vi         son  alyir, 

se-  rs  si  suploz         e  dispo , 

15       sa-tair         z'])ei\[0,         ty  pri         sa  Jovlyir, 
ty  mo'ta  Ijiote          syr  s5  do. 

al»:r,         kom  si  S'iiiE         le-  rymœir         do  la  g£:r, 
la  pudr          e  le-  tâ-bu'r         batâ, 

pur  Jâ  dd  kurs         aloir,         ty  Iqi  doua         la  t£:r, 

20  e  de-  kSiba         pur  pa-stâ  : 
alair,          ply  do  r^po,  ply  d  nqi,  ply  d  S3m:, 

tugu-r  1  £:r ,         tujiiir         lo  trava:j  , 
tujuir         kom  dy  saibl         ekra-ze         de-  ko-r  d  dm:, 

tugu-r  dy  sfi         jysk  o  pwatraij  ! 
25       ksiz  â,         s5  dy-r  sabo,         dâ  sa  kurso         rapid, 

brwaja          de-  genera-SJS  ; 

ksiz  a,        si  pa-sa        fymâit,        a  tut  brid,    ' 
syr  lo  vâ:tro  de-  na-sj3. 

a-f^,         lais  d  aie         sa  fiiiiir         sa  karj£:r, 
30  d  aie         sâz  yze         so  Jams, 

do  pe-tri:r         1  yniv£:r,         e  kom         yn  pusj£:r, 
do  suive         lo  jâ-r  yms, 

le-  3ar£^        epqi-ze,        Aaltûit         e  sa  fars, 

prs  da  fle-J'ilr         a  Jak  pu, 
35       £l  doma-da         grais         a  sô  kavalje         kors  ; 

ms  biuro ,         ty  n  ekuta  pu  ! 

ty  la  prs-sa         ply  fa:r         do  ta  kqis         nsrv0:z  ; 
pur  etufe  se-  kri^  arda, 

ty  rsturna         h  moir         dâ  sa  buj*        bav0:z, 
40  do  fiyrœir         ty  briiza         se    dâ  ; 

£l  SO  rolva  :         msz  œ  juir         do  bataij , 

no  puvâ  ply         mordro         se-  frs, 



Une  jument  sauvage  à  \n  croupe  nisti(|ue, 
Fuinaate  encor  du  Hung  cIch  rois; 

Mais  fière,  et  d'un  pied  fort  heurtant  le  sol  antique, 
Libre  pour  lu  première  fois! 

6  JamiuH  aucune  main  n'avait  passé  hur  elle 
l'our  la  flétrir  et  l'outrager; 

.liiinuis  soH  larges  flancs  n'avaient  porté  la  selle 
Kt  le  harnais  de  l'étranger; 

Tout  son  poil  reluisait  et,  belle  vagabonde, 

n>  L'(ril  haut,  la  croupe  en  mouvement, 
Sur  ses  jarrets  dressée,  elle  effrayait  le  monde 

Du  bruit  de  son  hennissement. 

Tu  ftarus,  et  sitôt  que  tu  vis  son  allure, 
Ses  reins  si  souples  et  dispos, 

1.')  Centaure  impétueux,  tu  pris  sa  chevelure, 
Tu  montas  botté  sur  son  dos. 

Alors,  comme  elle  aimait  les  rumeurs  de  la  guerre, 
La  poudre  et  les  tambours  battants, 

Pour  champ  de  course,  alors,  tu  lui  donnas  la  terre, 

20  Et  des  combats  pour  passe- temps: 
Alors,  plus  (le  repos,  plus  de  nuits,  plus  de  sommes. 

Toujours  l'air,  toujours  le  travail. 
Toujours  comme  du  sable  écraser  des  corps  d'hommes, 

Toujours  du  sang  jusqu'au  poitrail! 
25  Quinze  ans,  son  dur  sabot,  dans  sa  course  rapide, 

Broya  des  générations; 

Quinze  ans,  elle'  passa  fumante,  ii  toute  bride, Sur  le  ventre  des  nations. 

Enfin,  lasse  d'aller  sans  finir  sa  carrière, 
.îo  D'aller  sans  user  son  chemin. 

De  pétrir  l'univers,  et,  comme  une  poussière. 
De  soulever  le  genre  humain, 

Les  jarrets  épuisés,  haletante  et  sans  force. 
Près  de  fléchir  à  cha(iue  pas, 

Elle  demanda  grâce  ti  son  cavalier  corse; 

Mais,  bourreau,  tu  n'écoutas  pas! 
Tu  la  pressas  plus  fort  de  ta  cuisse  nerveuse; 

Pour  étouffer  ses  cris  ardents, 
Tu  retournas  le  mors  dans  sa  bouche  baveuse, 

10  De  fureur  tu  brisas  ses  dents; 

Elle  se  releva:  mais  un  jour  de  bataille. 
Ne  pouvant  plus  mordre  ses  freins, 
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miirô:t ,         si  tôba         syr  œ  li         cb  mitraij , 

e  dy  ku        te  kaisa        le-  rs. 

ogysto  barbje , 

jâ:b ,        pari,        dâty. 

5  65.    apar£ja:3 

kâ  h  naTÎir         s  pr£         pur  sa  kiirsa         lw£-t£n:, 
ke  tu         le'  pa-saje         sot  ari've^  a  l)o:r, 
e  kg  la  l}ri:z         s  bon:         a  ki  s  a-va         dy  pair  : 
«levo  1  Sikr         e  partS,»         di  h  vj0         kapitsn: . 

10       alair,         le-  matalo,         o  kabsstfi         da  jElii^ 
avsk  ôé  Jâ         plê'tif,         avsk  œ  ryd         efair, 
tiir,        tir  15:tâ        la  15g         e  liirda        Jeiu 
ki  s  ataj         avsk  1  fiikr         o  Sttlbla         k  si  moir. 

30  ko'prâ,         matlo,         purkwa  sa  Jâ         s  trist, 
15       e  39  kÔ'prôb  o'Si         purkwa  1  âlkra         rezist, 

a:  !         s  s  k  si  s  akraj"         a  tu  b  kœ-r         yms  : 

o  trâkil:         riyais^         ̂   1^  vj£:j         damœir, 

a  1  epuiz,         o  bsrSO         do  kslk  û-fû         ki  plœir^ 
e  ki  la  tjst  â-ka:r        dû  sa  pœtit         ms  ! 

20  5oz£f  o'trfi, 
pos:m  da  la  ms:r  ,        pa-ri ,        kalman  le-vi. 

66.    le-  d0  kortsig 

d0'  kortsij         se  s5         rû-kô-tre,?  a  1  egliiz. 
1  œ  s  maru  :  —         \l  kodqi         la  l)J£:r         d  ôén  âfû  ; 

25       yn  fam         la  sqi,         prsska  ï^\:,  etufû 

dâ  sa  pwatrin  â-  f0         la  sâ-glo  ki  la  briiz. 

1  oitra,  s  st  œ  batsim.  —         o  fera         ki  b  defô 

œ  nurisS  gazuij         yn  uat         ë'desiiz  ; 
sa  m£:r,  Iqi  ta-dâ         la  du  se         k  il  epifliz, 

30      1  â'bras  tut  â-tje         d  ôé  r^gair         trio-fû  ! 



L'i» 

\fourHnte,  elle  tomba  sur  un  lit  de  initruille, 

Et   (lu    coup   t«î   cassa   les    rrins. 

Au^UHte  Uarbikk, 

ïambe»,  Paris,  Dentu. 

6&.    Appareillage 

C^uand  le  ijavir»'  est  prêt  pour  sa  course  lointaine, 
Que  tous  les  passagers  sont  arrivés  ù  bord, 

£t  que  la  brise  est  bonne  ù  qui  s'en  Ta  du  port: 
«Levons  l'ancre  et  partons,»  dit  le  vieux  capitaine. 

Alors,  les  nuitelots,  au  cabestan  de  ch«"»ne, 
Avec  un  chaut  plaintif,  avec  un  rude  effort, 

Tirent,  tirent  longtemps  la  longue  et  lourde  chaîne 

Qui  s'attache  avec  l'ancre  au  sable  qu'elle  mord. 

Je  comprends,  matelots,  pourquoi  ce  chant  est  triste, 

Et  je  comprends  aussi  pourquoi  l'ancre  n»siste. 

Ah!  c'est  qu'elle  s'accroche  à   tout  h'  co'iir  huniaJ!!: 

Au  tranquille  rivage,  à  la  vieille  demeure, 

A  l'épouse,  au  berceau  de  quelque  entant  qui  pleure. 
Et  qui  la  tient  encor  dans  sa  petite  main! 

Joseph  AuTRAN, 
Poèmes  de  la  wer,  Paris,  Calmann-Lévj. 

66.    Les  deux  cortèges 

Deux  cortèges  se  sont  rencontrés  à  l'église. 
L'un  est  morne:  —  il  conduit  la  bière  d'un  enfant; 
Une  femme  le  suit,  presque  folle,  étouffant 

Dans  sa  poitrine  en  feu  le  sanglot  (jui  la  brise. 

L'autre,  c'est  un  baptême.  —  Au  buts  qui  le  «U-leud 
Un  nourrisson  gazouille  une  note  indécise; 

Sa  mère,  lui  tendant  le  doux  sein  qu'il  épuise, 

L'embrasse  tout  entier  d'un  regard  triomphiint! 
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5  batiiz,         on  apsu,  e  le  tâlpla         sa  vid:. 

le-  d0  fam,         aloir,  S9  krwa-zâ         su  1  apsid, 

ejùlp         œ  kudœij ,  o-sito          deturiie  ; 

e  —  m£rv£J0         ratuir  k  £spi:r         la  priysir  !  — 
la  3œn  m£:r         plœir  â.  ragardâ         la  bjsir^ 

la  fam         ki  plœ-rs  suri^         o  nuvo  ne  ! 

30'zefs        sulari ,        pa-ri ,        lamsir 

67.    midi 

midi,         rwa  dez  ete,         epâidy         syr  la  pl£ii:, 

10       tSib         a  nap  d  arjâ         de-  /io'tœir         dy  sjsl  h\0. 
tu  S9  ts.        1  s-r  fla-lbwa        e  bry:l        sâz  aUn:  ; 
la  tsir         st  asupi         a  sa  rdh         de  t0. 

1  eta-dy  st  iwmâis,         e  le-  Jâ         n  5  pws  d  5:br 
e  la  surs  s  tari         u  byv£         le-  trupo  ; 

15       la  lw£-t£n:  for£,         do  la  lizj£:r         s  s5:bra, 
doT  laba,  iwmoMll,         au  œ  piœzfi         rapo. 

sœll,         le-  grâ-  ble  myri,         tsl  k  yn  m£:r         do-re, 
S9  deruil^         o  Iws ,         ded£ji0         dy  som£:j  ; 

pasiflkz         a-fâ         do  la  t£:r         sakre, 
20       ih  epqiiz         sa  poeir         la  kup         dy  sol£:j . 

parfwa,         kom  ôé  supiir         do  lœr  a:m         brylfiit, 

dy  S£         dez  epi  lu:r         ki  myrmyir^         a-tr  0, 
yn  5:dyla'SJ5         ma3£stnjB(:z         e  lâit 
s  ev£:j ,         e  va  murilr         a  1  orizS         pudr0. 

25       no  Iws,         kslko  b0  blô,         kuje         parmi  lez  £rb, 

baiv^  avsk  lâ-tœ:r         syr  lœr  fanSz         ep£, 
e  sqilT  .    do  lœrz  J0         la-gisÔL^         e  syp£rb 
lo  rEiv         Ê'terjœir  k  i?  n  aji:\         gamE. 

dm:,         si  h  kœ-r  pis         do  jwtt         u  d  amsrtym:, 

30       ty  pa-S£         vsr  midi  dà  le-  J*â         radj0, 
fqi  !         la  natyr         s  vid: ,         e  h  solEIj         ko-sym:  : 
rjs         n  £  vi'vâ  isi,         rjë  n  s  trist         u  3waj0. 



On  baptise,  on  absout,  ««t  lo  t«'nij)le  ho  vide. 
L(>8  (It'ii.x  femnieH,  ulors,  hc  croiHiint  suufi  Tabside, 

Echangent  un  coup  d'œil  aussitôt  détourné; 

Et  —  merveilleux  retour  ({u'inspire  la  prière!  — 
La  jeune  mère  pleure  en  regardant  la  bière, 

La  femme  (|ui  pleurait  sourit  au  nouveau -né! 

JoHépbin  SouLA«Y,  i'urÏM,  liemerre. 

67.    Midi 

Midi,  roi  des  étés,  épandu  sur  la  plaine, 

Kl       Tombe  en  nappes  d'argent  des  bauteurs  du  ciel  bleu. 
Tout  se  tait.     L'air  flamboie  et  brûle  sans  haleine; 
La  terre  est  assoupie  en  sa  robe  de  feu. 

L'étendue  est  immense,  et  les  champs  n'ont  point  d'ombre. 
Et  la  source  est  tarie  où  buvaient  les  troupeaux; 

1  >       îia  lointaine  forr>t,  dont  la  lisière  e.st  sombre, 
Dort,  là -bas,  immobile,  en   un  pesant   repos. 

Seuls,  les  grands  blés  mûris,  tels  qu'une  mer  dorée. 
Se  déroulent  au  loin,  dédaigneux  du  sommeil; 
Pacifiques  enfants  de  la  terre  sacrée, 

'20      Ils  épuisent  sans  peur  la  coupe  du  soleil. 

Parfois,  comme  un  soupir  de  leur  âme  brûlante, 
Du  sein  des  épis  lourds  qui  murmurent  entre  eux. 
Une  ondulation  majestueuse  et  lente 

S'éveille,  et  va  mourir  à  l'horizon  poudreux. 

J.'>       Non  loin,  quelques  b<pufs  blancs,  couchés  parmi  les  herbes, 
Bavent  avec  lenteur  sur  leurs  fanons  épais, 
Et  suivent  de  leurs  jeux  languissants  et  superbes 

Le  rêve  intérieur  qu'ils  n'achèvent  jamais. 

Homme,  si,  lo  cu'ur  plein  de  joie  ou  d'amertume, 
Tu  passais  vers  midi  dans  les  champs  radieux. 
Fuis!  La  nature  est  vide,  et  le  soleil  consume: 

Rien  n'est  vivant  ici,  rien  n'est  triste  ou  joyeux. 
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rns  si, dezabyze de-  larnwz e  dy  ri:r, 

alte-re tb  1  ulbli (h  s<?  m5:d ajite , 

ty  V0, nd  safâ  ply 
pardone 

u  mo-di:r, 

gute 
yn  syprsim e  marna 

volypte , 

5      vjs  !         h  sols-j         ta  pari         â  parai         syWim:  ; 
dâ  sa  iiaiin         Ê'plakabl         apsorbe  twa         sa:  fs  ; 
e  raturn         a  pa-  là          vsr  le-  sitez  £-flm:, 
le  kœir        tm-pe  s:£f  fwa         dâ  la  ii:eâ         divs. 

bk5:t  da  lil: , 

10  pos:m0  S'tik ,        pari,        l&msir. 

68.    ko'ba  d  1  â'fS          erakl£:s 

1  ôibra         silâ-sj0:z         o'  Iws         sa  deru-ls. 
alkmsin,         sjâ  lave         se-  fis,         gorje  dg  lE, 
an  ôé  krjBf         buklye         a  la  bordyira         ho:t, 

15       eroik          bsrSO,         le  kuja  ko-t  a  koit, 
e  surjâ,         lœr  di  :         «dorme,         me-  bjsn  s-me  ; 
bo         e  pis  dd  sâ-te ,         me-  Js-r  pati ,         dorme  ; 
ka  la  nqi         bjÊvsjâit,         e  lez  œ:r         divin: 

J*arma         d  œ  rsv  d  a:r        voz  a:m^        â-fa-tin:  !  » 

20       si  di,          karssa          d  yn  le:5S-r         ms 
1  œ  e  1  o:tr         a-lase         da  lœr  kuj         d  srs/ 
e  la  lit         ossile ,         bs-za  lœr  fr£  viz.a:5 , 
e  k5-3y-râ         pur  0         le-  siiiistra         preza:5. 
ala:r,         la  du  som£:j  ,         an  aflœrâ         lœrz  ̂ 0 , 

25       le  bsrsa         d  œ  r^po         inosâ         e  5wajjB(. 

sê't  d  astre,         la  nqi,         o  milj0         dg  sa  kurs, 
vsr  1  oksidâ        ply  nwa:r        puss  b  Ja:r        de  1  urs. 

tu  ̂ a  ts-zE,         le-  m5,         le-  vil^         e  le-  l)wa, 
le-  kri         dy  mizerabl         e  b  susi         de-  rwa. 

30       le-  dj0         dorms ,         rs-vâ  1  o-dce:r         de-  sakrifls:  ; 
ms  vsjâ  sœl:,         //e-ra,         fek3:d         an  artifls:, 
syssita         d0  dragon  eka-je,         d0  ssrpfî. 
oribl,         o  repli         azyre^  e  rapâ, 
ki  davEt  etufe,         mesase         da  sa  hlin , 

35       dâ  s5  bsrso         gsrje         1  â-fâ         de  la  tebsn: . 
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Muis  si,  (lûsabuHO  des  larmes  et  dii  riru, 

Altéré  de  l'oubli  de  ce  inonde  agité, 
Tu  veux,  ne  sacimnt  pluH  pardonner  ou  maudire, 

(niûtcr   1111»»  .suprr'iiic  t-i   moriif   volupté, 

\  iensi   Li!  soleil   te  j)îirt<'   ••n    |i.ii(i|r^   sulilinirs; 
Dans  su  Hnninie  imphicuidi-  ulisntlx'  toi  sans  lin; 
Et  retourne  à  pas  lents  vert)  les  cités  infimes, 

Le  c(i>ur  trempé  sept  fois  dans  le  néant  divin. 

LlCfONTK    DK    LiMLK, 

Poèmes  antiquen,  Paris,  Lemerre. 

L  68.    Combat  de  Tenfant  Héraklôs 

L'ombre  silencieuse  au  loin  se  déroulait. 
Alkmène  ayant  lavé  ses  fils,  gorgés  de  lait, 
En  un  creux  bouclier  à  la  bordure  haute, 

1.)  Héroïque  berceau,  les  coucha  côte  à  côte, 
Et,  souriant,  leur  dit:  «Dormez,  mes  bien-aimés; 

Beaux  et  pleins  de  sant»»,  mes  chers  petits,  dormez; 
Que  la  Nuit  bienveillante  et  les  Heures  divines 

Charment  d'un  rcve  d'or  vos  âmes  enfantines!» 

-'>  Elle  dit,  caressa  d'une  légôre  main 
L'un  et  l'autre  enlacés  dans  leur  couche  d'airain. 
Et  la  fit  osciller,  baisant  leurs  frais  visages, 
Et  conjurant  pour  eux  les  sinistres  presses. 
Alors,  le  doux  Sonnneil,  en  affleurant  leurs  yeux, 

Les  berça  d'an  repos  innocent  et  joyeux. 

Ceinte  d'astres,  la  Nuit,  au  milieu  de  sa  course. 
Vers  l'occident  plus  noir  poussait  le  char  de  l'Ourse. 
Tout  se  taisait,  les  monts,  les  villes  et  les  bois, 
Les  cris  du  misérable  et  le  souci  des  rois. 

Les  dieux  dormaient,  rêvant  l'odeur  des  siicrifices; 
Mais  veillant  seule,  Héra,  féconde  en  artifices, 
Suscita  deux  dragons  écaillés,  deux  serpents 
Horribles,  aux  replis  azurés  et  rampants, 
Qui  devaient  étouôer,  messagers  île  sa  haine, 

85  Dans  son  berceau  guerrier  l'enfant  de  la  Thébaine. 
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il  M'Jis        la  sœ:j        e  s5  dubb        pilje, 
e  darda        lœr  œ-j  gloik         o  f5         dy  buklye. 

ifiklaiS,         d  syrSO,          a  1  asps          de-  d0'  hllt, 
da  la  l€t:g         ki  sifl^         e  de-  dS         tut  pr£:t, 

5      trâibl,         e  so  3œn  kœir         sa  glas^         e  pa-lisâ, 
dâ  sa  tsrrœir  sudsiii,         il  jst         œ  kri         psrsû; 

sa  deba         e  v0  fqiir         la  da-je         ki  h  pr£:s. 

msz  erakleiS;         dalîU,         dd  se-  lâij         sa  drss, 
s  ataj         o  d0  ssrpâ ,         rilv         a  lœr  ku  viskjBf 

10       se-  dwa  divs,  e  f£,          d  5wât  avsk  0, 

3aji:r,         kom  yn  hriiz ,         o-dsla         da  1  orbit 
lœr  glolb^  elar5i         su  1  etrsit         syMt:. 

il  f W£t^         d'vÊ  1  Eir  :         myskyl00  e  gofle , 
1  â-fd  sakre         le-  tjs,         le  ss»ku         etrd-gle, 

15       e  ri^         â  le  vwajâ,         pli  àg  raig         e  da  Ibaiy, 

sa  tordra         tut  o-tuir         dy  buklye         kokaiv, 

pqiz  il  le  gst         mair         la  13         de-  marbra  blâ, 
e  krwaiz         pur  dormiir         se-  pati  Ibra         sdglâ. 

lekSit  da  lil: , 

20  Y>^z:m.z        âtik ,        pari ,        lamsir . 

69.    la  rS-devu 

il  s  ta:r,  1  astronam         o  v£ij^  opstiiie, 
syr  sa  tiiir^         dd  la  SJ£l         u  mœir         la  dsrnje  Ibrqi, 

J*£rja         dez  il  d  o:r,         e  la  fr3         dd  la  iii[i, 
25      regard         a  1  s-fini         bld-Jiir         de-  mâtine  ; 

le-  m5'd  fqî         par£:j^         a  de-  grEin         vaiie  ; 
1  ep£         furmijmâ         de-  nebyljBflz         Iqi; 
msz  ata-tif         a  1  astr         ejavle         k  il  sqi, 
il  la  S3m  e  Iqi  di  :  «ravjs          dd  mil  ane.» 

30       e  1  astre         rarjÊ-dra.         d  ôé  pa         ni  d  œn  esta 
i^  n9  sort         fro-de         la  sjâis          etsrllEl:  ; 
dez  am         pa-srâ ,         1  ymanite         1  atâ  ; 
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JIm  franchissent  le  seuil  et  son  double  pilier, 

Et  dardent  leur  n>il  ̂ lau(|Uo  au  fond  du  bouclier. 

l])liiel(>s,  on  HurHuut,  à  ras|>cct  (U^a  deux   bètM, 
De  Iii  langue  qui  siftle  et  des  dents  toutes  prètM, 

h  Tremble,  et  son  jeune  ca>ur  se  glace,  et,  pâlissant, 
Diiiis  sa  terreur  soudaine,  il  jette  un  cri  perçant^ 
Se  début  et  veut  fuir  le  danger  (jui  le  prewe. 

Mais  Héraklès,  debout,  dans  ses  langes  se  dresse, 

S'attache  aux  deux  serpents,  rive  à  leurs  cous  visqueux 
1)  Ses  doigts  divins,  et  fait,  en  jouant  avec  eux, 

Jaillir,  eoiiime  une  braise,  au  delà  de  l'orbite 
Leurs  globes  élargis  sous  1  étreinte  subite. 

Ils  fouettent  en  vain  l'air:  musculeux  et  gonflés, 
L'Enfant  sacré  les  tient,  les  secoue  étranglés, 

13  Et  rit  en  les  voyant,  pleins  de  rage  et  de  bave, 
Se  tordre  tout  autour  du  bouclier  concave, 

Puis  il  les  jette  morts  le  long  des  marbres  blancs, 
Et  croise  pour  dormir  ses  petits  bras  sanglants. 

Lkcontk  i>k  Lisls, 

20  Poèmes  antiques,  Paria,  Lemerre. 

60.    Le  rendes-vous 

Il  est  tard,  l'astronome  aux  veilles  obstinées. 
Sur  sa  tour,  dans  le  ciel  où  meurt  le  dernier  bruit. 

Cherche  des  îles  d'or,  et,  le  front  dans  la  nuit, 

86  Regarde  à  l'infini  blanchir  des  matinées; 

Les  mondes  fuient  pareils  ii  des  graines  vannées; 

L'épais  fourmillement  des  nébuleuses  luit; 
Mais,  attentif  à  l'astre  échevelé  qu'il  suit. 
Il  le  somme  et  lui  dit:  ♦  Heviens  dans  mille  années.» 

80  Et  l'astre  reviendra.     D'un  pas  ni  d'un  instant 
Il  ne  saurait  frauder  la  science  étemelle; 

Des  hommes  passeront,  l'humanité  l'attend; 
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d  œn  œj  Jâ-^à.,         ms  syir,         si  fs         sa-tinsl:  ; 
e  fyt  £l         aboli         o  ta         d^  s5  vdtuir , 
sœl:,         la  veirite         vsjrs         syr  la  tiiir. 

sjlli        prydoin: , 
lez  eprœ:v  ,        pa  ri ,        lamsir. 

70.    la  va:z  bri'ze 

la  vaiz        u  mœ:r        sst  vsrvsu: 

d  œ  ku  d  evâtaij         fy  fs'le  ; 
le  ku         dy  II  eflœire          ap£li:  : 

10  O'kœ  brui         na  \l  a  révèle. 

ms  la  le'5£:r  mœrtrisyir  ̂  
niordâ  la  kristal  Jak  ̂ liir , 

d  yn  marj  s-vizibl  e  sy:r, 
an  a  f £  lâitiiifi         la  tllir. 

15  son  0  fr£:J        a  fqi         gut  a  yut, 

la  syk  de-  flœir          s  st  epqiize  ; 
psrson         â'kair         na  s  â  dut, 

n  i  tuje  pu,         il  s  briize. 

suvû^        o'SÎ        la  m£  k  ou  £:m, 
20  eflœrû  la  kœ:r ,         la  mœrtri  ; 

pi[i  la  kœir         sa  fû        da  li[i  m£:m, 
la  flceir  da  son  amuir        peiri  ; 

tuguT  Itakt        oz  j0  dy  m5:d, 
il  sa  krwaitr        e  plœire        tu  ba 

25  sa  blssyir         fin         e  profôld  ; 
il  s  briize,         n  i  tuJe  pa. 

syZli         prydoni:  , 

stâis,        pari,        lamsir. 



D'un  d'il  (tliiiii^i'iint,  mais  sur,  elle  fait  ftentiuelle; 
Et,  fùt-elie  aliolin  uu  temps  de  «on  retour, 
Seule,  la  Véritë  veillerait  sur  la  tuur. 

Sully'Prudmommk  , 

Les  Kpreuve»,  Parii,  Lemem- 

70.    Le  vase  brisé 

Le  vase  où  meurt  cette  verveine 

D'un  coup  d'éventnil  fut  fêlé; 
Le  coup  dut  l'effleurer  ù  peine: 

10  Aucun  bruit  ne  l'a  révélé. 

Mais  la  légère  meurtrissure, 
Mordant  le  cristal  chaque  jour, 

D'une  marche  invisible  et  sûre, 
En  a  fait  lentement  le  tour. 

Son  eau  fraîche  a  fui  goutte  à  goutte, 

Le  suc  des  fleurs  s'est  épuisé; 
Personne  encore  ne  s'en  doute, 
N'y  touchez  pas,  il  est  brisé. 

Souvent  aussi  la  main  qu'on  aime, 
Effleurant  le  cœur,  le  meurtrit; 

Puis  le  cœur  se  fend  de  lui-même, 
La  fleur  de  son  amour  périt; 

Toujours  intact  aux  yeux  du  monde, 
Il  sent  croître  et  pleurer  tout  bas 

26  Sa  blessure  fine  et  profonde; 

Il  est  brisé,  n'y  touchez  pas. 

SirLLY-PlIVDIIOMMIi . 

Stances,  Paris,  Lémerre- 
y Mst-SiAMnMAV ,  Chreatom.  fr»nç..  S*  6d  lu 
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71.    la  ino:r dez  wazo 

10 

o  kwÊ  dj  t0,         3  e  s5'3e         bjÊ  de-  fwa 
d  ôén  wazo ,         kslkapair         da  le-  bwa  : 

triste  5u:r         da  1  ivsir         monotaiil^ 

dezsir,         le-  ni         k  on  abâ-doii:, 
0  va         syr  la  sjsl         gri  d  f£:r. 

kom  lez  wazo         dwa'v  muriir         1  iv£:r  ! 

lorska  vjs'dra         b  tô.         de-  vjolst, 

k  swa:r, 
a  la  mair 

pâdâ        le- 
le'  poivra  ni 
sa  balais^ 

0:! 

purtfi 
nu  na  tru-vrô  pa         lœr  delika         skalst 

dâ  le-  ga-z3         d  avril,        u  nuz  i-rS        kuri:r. 

ESka         lez  wazo         sa  kaj*         pur  muriir  ? 
frâ-swa  kape , 

poezi ,        pa-ri ,        lamsir. 

72.    1  œ  u  1  o:tr 

15       s  etst         a  tsrmidair,         a  la  kô-sjsr^ari. 

Hz  ets  la         d0-sâ,         parke         pur  la  tyri, 
pslmeil,         arpâ-tâ         la  sinistra         preo. 
la  tsrrœir         radubls.         dsrnje  ku         dy  fleo 

syr  lez  epi  !         dsrnjez  eklsir         da  la  tâpsit  ! 
20 

25 

30 

syr  pa-ri 
foksjons 

kodane 

Jak  mats a'tr£ , 

e  li-zfi 
aple, 

S0         k 
ms  1  aim 
la  nuvo 
sa  bv£, 

U 

kostsriie , 

sa  tr£iv. 

u  dyniws 
céii  oni, 

pi[i  rati-râ bjÉw  u  mal 

par  lœr  ii5 
atâ-ds  da^tair 

da  Jakôé 
ko-da-ne , 
â-bras£ 

«prezô.  !» 

la  sagla 
iz  ets  la 

sysp£/i"f , a  figyir 

kupt£lt 
d0-sâ, 

tuis  inosâ  ! 
fariij, 

sa  pip         da  sa  biij 
sez  immSid         papje^ 

suvfi^  sstropje/ 

la  fatal         Jar£t. 
a  partilr         ets  pr£lt  ; 

sa  m£lm         avwar  fre-mi^ 
a  la  /tait         œn  ami 

a  1  ap£l         sâ'gin£ir. e  rep5-dE  : 
muriir         etst  alair         yn  Jblz         ordin£ir  ; 

e  tins,         le'  3a  dy  pœpl         e  le-  5&         kom  il  fo, 
dy  m£m  pa         trâ-kil         al£t  a  1  ejafo. 
la  3ir5'ds         mur£         kom  la  rwajalist. 



71.    La  mort  det  oiaeatiz 

Le  soir,  nu  (;oin  du  fuu.  j'ai  soum»  bien  don  foin 
A  la  mort  d'un  oiseau,  quelque  part  dans  leH  boi»: 
Fendant  le»  triâtes  jour»  de  l'hiver  monotune, 
Les  ])auvr('s  nids  d^Hcrts,  les  nids  qu'on  abandonne, 
Sf  i»nhincent  au  vent  sur  le  ciel  j^is  de  fer. 

Oh!  comme  les  oiseaux  doivent  mourir  l'hiver! 
Pourtant  lorsque  viendra  le  temps  des  violettes. 
Nous  ne  trouverons  pas  leurs  délicats  squelettes 

10         Dans  les  gazons  d'avril,  où  nous  irons  courir. 
Est-ce  que  les  oiseaux  se  cachent  pour  mourir? 

François  Com&s, 
Poésies,  Paris,  Lemerre. 

72.    L*un  ou  l'autre 

16        C'était  en  Thermidor,  à  la  Conciergerie. 

Ils  étaient  là  deux  cents,  parqués  pour  la  tuerie, 
Pèle  mêle,  arpentant  le  sinistre  préau. 
La  Terreur  redoublait.     Derniers  coups  du  fléau 
Sur  les  épis!    Derniers  éclairs  de  la  tempête! 

20         Sur  Paris  constertié,  le  sanglant  coupe  tête 
Fonctionnait  sans  trêve.     Ils  étaient  là  deux  cents. 
Condamnés  ou  du  moins  suspects,  tous  innocents! 
Chaciuo  matin  un  homme,  à  figure  farouche, 
Entrait,  j)uis,  retirant  sa  pipe  de  sa  bouche 

86        Et  lisant  bien  ou  mal  ses  immondes  papiers, 

Appelait,  par  leurs  noms  souvent  estropiés, 

Ceux  qu'attendait  dehors  la  fatale  charrette. 
Mais  l'âme  de  chacun  à  partir  était  prête; 
Le  nouveau  condamné,  sans  même  avoir  frémi, 

80         Se  levait,  embrassait  à  la  hâte  un  ami 

Et  répondait:  «Présent!»  à  l'appel  sanguinaire. 
Mourir  était  alors  une  chose  ordinaire; 

Et  tous,  les  gens  du  peuple  et  les  gens  comme  il  faut, 

Du  même  pas  tranquille  allaient  à  l'échafaud. 
86         Le  girondin  mourait  comme  le  royaliste. 

16* 
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»:r         œ  5Uir         da  se-  têLe  atr0 ,         1  om  a  la  list, 
a  fbzâ         son  ap£l          dâ  h  trupo          parke, 

YeiiE         da  pronô'se         S9  iiS  :         <<  Jarlo  loge  !  » 
kâ  parlât  a  la  fwa,  d0:  vwa         Iqi  repô-diir  ; 

5       e  dy  râ         de-  kaptif         d0-  viktim         sorti:r. 

1  dm         eklata  àd  riir         ô.  di-zâ  :         «gel  J*wa.» 

1  œ  de-  d0-  prizouje          etst  œ  VJjB(         burjwa, 
debri         do  kslk  â-sjs         parlamâ         da  provsis, 
a  pudr,         e  ki  garde,         su  son  abi         tro  msis, 

10      1  sr  dijL  e  frwa         k  avs         le-  depyte         dy  tj£:r  ; 
1  oitr,         œ  jœn  ofisje,         o  frô  kalm,         oz  J0  fJEir, 

trs:  bo         su  le-  /m-j5         da  so  vjsij         ynifarm. 

1  oni  a  la  list,         sjâ  puse         so  riir         eiiorm, 
rapri  :         «  vuz  ave  d3         tu  d0         la  msm  ii3  ?  » 

15      «nu  som  prs         tu  djB^,»         fi  h  vjsjair.         «no  n3,» 
di  h  grsfje,         «i  fo         s  ssplike,         ka  5  pari.» 

tu  le-  l\0         sa  noms          Isfle  ;  tu  le-  djBf,         J^l*!  ; 
tu  le-  d0         da  la  vsij         iz  ets         kÔ'da'iie. 
alo-r  1  Oitra ,          ru-lâ         se-  groz  ̂02         avilie  : 

20       «dy  djaibla         si  3  se         ki  de-  d0         ja  prefsir  ! 
sitwajs,         arâ-5e         a-tra  vu         sst  afsir, 
ms  su  psrdra         da  ta,         kar  sâ-s5         n  atâ  pa.» 

la  jœu         v£t  o  vj0         e  Iqi  parla         tu  ba  ; 

1  eroik          marje          fy  tr£-  kiilr         a  debatra  : 

25  «marje,       n  s  s  pa'?» —        «wi.» —        «kô-bjs  d  â-fâ  ?»  — 

[«  katra .  » 
la  grsfje         repet£^  â  rjâ  :         «deps-J*3!» 
«s  s  iiiwa         ki  dwa  murlir,»        di  1  ofisje.        «marJS!» 

frâ-swa        kope ,        poezi , 

(le-  resî         e  lez  eleji) ,        pa-ri ,        lamsir. 

30  73.    iZ  plœ:r  dS  mo  koe:r 

i^  plœir         dâ  mo  kœir 
kom  il  pl0          syr  la  vil:, 

ksi  £        sst  lâ-gœ:r 
ki  pensitra         mo  kœir? 
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Or,  im  Jour  «lo  ces  temps  affreux,  riionM.,.    ..  la  li-^t.-, 
En  fuisant  son  tippcl  daiiM  1«  troupeau  parqui-, 
Venait  (le  pronon»'er  ce  nom:    •  CharltMi  h<>^UHy!< 
t^uuud,  parlant  à  la  fois,  deux  voix  lui  répondirent; 
Kt  du  ran^  des  captifs  deux  victimes  sortirent. 

L'homme  éclat»  de  rire  en  disant:  «J'ai  le  choix.» 

L'un-  des  deux  prisonniers  était  un  vieux  hourgeois, 
Débris  do  (|ucl<jiie  ancien  parlement  de  province, 
En  poudre,  et  qui  gardait,  sous  son  habit  trop  mince, 

H»       L'air  di^ue  et  froid  qu'avaient  les  déput«*8  da  tiers; 
L'autre,  uti  jeune  (d'fieier,  au  front  cahne,  aux  yeux  tiers, 
Tris  beau  sous  les  hiiilions  de  son  vieil  uniforme. 

L'iioninie  à  la  liste,  ayant  pousse  son  rire  énorme, 
Ueprit:    ♦Vous  avez  donc  tous  «leux  le  même  nom?» 

1")      «Nous  sommes  prêts  tous  deux,»  fit  le  vieillard.    «Non,  non,* 

Dit  le  greffier,  -  il  faut  s'expliquer,  quand  je  parle.» 

Tous  les  deux  se  nommaient  Leguay;  tous  les  deux,  Charle; 
Tous  les  deux  de  la  veille  ils  étaient  condamnés. 

Alors  l'autre,  roulant  ses  gros  yeux  avinés: 
-M»        Du  diable  si  je  sais  qui  des  deux  je  préfî're! 

('itoyens,  arrangez  entre  vous  cette  affaire. 

Mais  sans  perdre  de  temps,  car  Samson  n'attend  pas.» 

Le  jeune  vint  au  vieux  et  lui  parla  tout  bas; 

L'héroïque  marché  fut  très  court  à  débattre: 
J")       *  Marié,  n'est-ce  pas?»  —  «Oui.»   —  «Combien  d'enfants?» 

I —  «Quatre.» 
Le  greffier  répétait  en  riant:  «Dépêchons!» 

«C'est  moi  qui  dois  mourir,»  dit  l'officier.     ♦  Marchons!» 
François  CtirnÎK,  Poésies, 

{Les  récits  et  les  élégie»),  Paris,  Lemerre. 

78.    n  pleure  dans  mon  oceur 

Il  pleure  dans  mon  conir 
Comme  il  pleut  sur  la  ville, 
Quelle  est  cette  langueur 

Qui  pénètre  mon  civur? 
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o-  brqi  du         à9  la  plqi 

par  t£:r         e  sjr  le-  twa  ! 
pur  œ  kœir        ki  s  â-nqi, 

0-  la  J"â         d0  la  plqi  ! 

5  il  plœir         sa  rS'zS 
dâ  sa  koeir         ki  s  ekœir. 

kwa  !        iiyl         traizS  V 

s8  dœij        s  s:â  rsz3. 

s  £  bjs        la  pi:r  psn: 

10  do  nd  saYwair         purkwa, 
scLz  amii:r         e  sa  hzin , 

m5  kœ-r         a  ta         d?  psii:  ! 

pal        veiisn: , 
roiiiâ:s        sa  parai; ,        pari ,        vanje. 

16 

teartr 

74.    s£:n          dy  burswa         satijom: 

[da  sst  Jarmâ't  pJ£S,  moïJEir  mst  a  ssin 

œ  b3  burjwa  d  sô-  ta,         ki,         aprs^  avwar  t'z        sa  fortyii 
dâ  1  komsrs        dy  dra,        s  s  mi        dâ  la  tsit,        vsr  ka- 

20  râtsÊ'k  û,  da  davniir  om  da  kalite.  la  S£:n 
ka  nu  pyblr/5  raprezSit  sez  efdir  pur  akeriir 

1  ÊstryksjS  ki  Iqi  mâlk.  utra  se-  kalite  d  sspri 

e  da  ge-te,  si  ofe,  pur  le-  Isktœir  da  s  lilTi", 
ôén  ê-ter£  spesjal:  :         kwak  la  fonetik         n  egzista  pOLe:  alair 

25  kom  SJÔIS,  molJEir  don  kllkd  dsskripsjo  d  s3, 
ki,         pur  stra  f£t  dâz  œn  sspri  satirik,  na  s5 

pa   mws    ramarkabla  pur   1    epoki.  nu    pâ-s3 

ka    tu  le-  fonetist  s5t   ase    3a    d    sspri  pur   prâidr 
â  bon  pair  sst  goli  parodi  ki  a  ete  f£t 

30  par  avais          da  lœr  las3. 

nu  n  av5  pa         Jsrje  a  rsstitqe  la  pron5-sja-sj3 
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0  bruit  doux  du  lu  pluie 
Par  terre  et  sur  les  toita! 

Pour  un  Cd'ur  (|ui  s'ennuie, 
0  1(>  chtiiit  (!«>  lu  pluiu! 

6  II   ])leun>  sans   raison 

Duns  ce  cuiir   (jui  s'étMi'ure. 
Quoi!  nulle  trahison? 
Ce  deuil  est  sans  raison. 

C'est  bien  la  pire  peine 
10  De  ne  savoir  [lourquoi, 

Sans  amour  et  sans  huine, 

Mon  cœur  a  t-ant  de  peine! 

Paul  Veki.ai!(k. 

JtomanceH  sans  j}aroles,  Paris,  Vannier. 

16  TluWître 

74.    Scène  du  Bourgeois  gentilhomme 

[Dans  cette  charmante  pièce,  Molière  met  en  scène  un 

bon  bourgeois  de  son  temps,  qui,  après  avoir  fait  sa  for- 

tune   dans    le    commerce    du    drap,    s'est    mis    dans    la    tête, 
SO  vers  quarante-cinq  ans,  de  devenir  homme  de  qualité.  La 

scène  que  nous  publions  représente  ses  efforts  pour  acquérir 

l'instruction  qui  lui  nmntpie.  Outre  ses  qualités  d'esprit 
et  de  gaîté,  elle  offre,  pour  les  lecteurs  de  ce  livre,  un 

intérêt    spécial:    Quoique    la    phonétique    n'existiU    pas    alors 
S6  comme  science,  Molière  donne  quelques  descriptions  de 

sons  qui,  pour  être  faites  dans  un  esprit  satirique,  ne  sont 

pas  moins  remarquables  pour  l'époque.  Nous  pensons  que 
tous  les  phouétistes  sont  assez  gens  d'esprit  pour  prendre 
en   bonne   part  cette  jolie  parodie  qui  a  été  faite  par  avance 

80  de  leurs  leçons. 

Nous   n'avons    pas    cherché   à    restituer   la    prononciation 
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dy  ta.           ms^  0  rmarkra  â-tre  le-  ISig          de-  djB^:  psr- 
soiiaij,             œ  ssrts  iioibro  de  diferûis            djalsktal:  . 

m8SJ0  gurds            parb  tu  bonmâ,            kom  sa  Iqi  \'J£. 
so  msitre            s  st  opssrye ,  etydje  ;           i  parb  lâltmâ , 

kom  i  ko'VJS        a  œ  profssœir,        uivre  le-  vwajsl         de  «l£:^ 
dsi,      msi...»      (ko-pa-re  pa'3  >'S,      nat) ,     kô-ssrvÈ»  1  a^) 
femins            aprs  vwajsl:  su  la  form            d  œn  alo'gmâ 
e  d  yn  le-jSir         diftogs-zS,  kom  da  1  £st          de  la  frais. 
(msitre      fonetik,      dizqisâ  katrevsduiz,      pa-g  sa  vÊ'teœ.)] 

10  la  meitra         da  filozofl ,         ni8sj0  surds 

la  msitr^      de  filozofl      [ki  vjs  d  se  Ibatr       avsk  lez  oitra 

profssoeir  de  mesj0  gurds],  rakomodâ          so  kols.  — 
venôz  a  notre  les5. 

mesj0  gurds.  —         ai  meSJ0,         59  si[i  fœje         de-  ku 
15  k  i  vuz  0  donc  ! 

la  mzitrd         da  filozofl.  —        ssla  n  s  rjs.         œ  filozaf 

ss  rsevwair         kom  il  fo       Is-  Jbiz  ;        e  3  ̂ ^  kô-po-ze 
ko-tr  0  yn  satiir  dy  stil  de  3yveiiali, 
ki  Is  dejirra         da  la  bsl  fas5.  Isiso  sla.  kœ  vule  vuz 

20  aprâidr  ? 

m.  gurds.  —         tu  S  ke  5  pure  ;         kar  3  e  tut  lez  â'Vi 
dy  m3ld  d  st  savâ  ;  e  3  a-raig  ̂ )  ko  mô  psir 
e    ma    m£ir  ne    m    s/    pa    fe  bjsw   etydje 

da  tut  le-  sjais,         kâ  3  sts  jœni. 
25  la  mzitrg        da  filozofl.  —        se  sâ-timâ        s  rs-zouîibla  ; 

«nami,       si-ne        doktri-iia,        vi-ta        sstô*  kwa-zi        mortiis 
ima-go.»^)  vuz  â-tâ-de  sla,  e  vu  save  h  lats^ 
sa  dut  ? 

m.  3urd£.  —  wi  ;  me  fst  kom  SÎ 
30  3a  n  la  savs  pa.         ssplike  mwa  s  ke  sa  v0  diir. 

1)  9  =  œ.        vwa:r        1  â'trodyksjS  ,        paragraf        karâ-teôé  . 
2)  «5  â-raig»  na  s  di  ply  gE:r  o-surdqi  dâ  s  sa:s. 

i  j  a  natyrElma,  dâ  moljs:r,  bo:ku  d  Jo:^ 

ki   n    sô    ply    d   la   kô'vsrsa'sjS               kô'tâ-porsn: .               nu    n    ralv» 
35  k3  le-  ply  sajâlt. 

3)  kÔ'trE'rmfi  a  s  ka  nuz  avô  fs  pa's  swasâtss:z  ,  nu 
donô  isi         la  pron3-sja-sj5         abitiisl         dy  lats         5  frais. 



(lu  il■Ill|>^.  Miiiti  on  reniai ((lifi'a,  entre  les  i.in^M.-^  .1.--.  ,i,u,.\ 
))ers()tiiiu^(>H,  un  certain  nombre  de  difiérencen  (liuU*ctal«*8. 
M.  Jourdain  parle  tout  bonnement,  comme  vu  lui  vient.  Son 

maître  s'eut  observé,  étudié;  il  parle  lentement,  comme  il 
convient  à  un  professeur,  ouvre  les  voyelles  d^  Icm,  des^ 

mes...  (comparez  p.  20,  note),  conserve  1'  t'')  féminin  après 
voyelle  sous  la  forme  d'un  allongement  et  d'une  légère 
diphtongaison,  comme  dans  l'est  de  la  France.  (Maître  J'ho- 
nétiqiie,  1892,  p.  121.)J 

•  I  Le  Maître  de  philosophie,  M.  Jourdain 

Lk  Maithk  di:  I'HILOSOfhie  [^mi  vient  de  se  huUre  avec  les 
antres  jyrofcsseurs  de  M.  Jmirdain],  raccommodant  son  collet.  — 
Venons  à  noire  le<,'on. 

M.  Jourdain.  —  Ah!   monsieur,  je  suis  fâché  des  coups 

I  '  (lu'ils  vous  ont  donnés! 
Lk  Maitrk  I)K  I'HILo.sofmie.  —  Cela  n'est  rien.    Un  philo- 

sophe sait  recevoir  comme  il  faut  les  choses;    et  je  vais  com- 
poser   contre    eux    une   satire   du   style   de   Juvénal,    qui  les 

déchirera   de  la  belle  façon.     Laissons  cela.     Que  voulez-vous 
^>  apprendre? 

M.  JouuDAiN.  —  Tout  ce  que  je  pourrai;    car  j'ai  toutes 
les   envies    du    monde    d'être    savant;    et  j'enrage*)   que    mon 
père  et  ma  mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes 
les  sciences,  quand  j'étais  jeune. 

-.")  Lk  Maitrk    de   philosophie.    —  Ce   sentiment    est    rai- 
sonnable; nnm,  sine  dairina,  vita  est  quasi  mortis 

imago.'^)  Vous  entendez  cela,  et  vous  savez  le  latin,  sans 
doute? 

M.  Jourdain.   —  Oui;   mais   faites   comme  si  je   ne  le 

0  savais  pas.     Ëxpliquez-moi  ce  que  cela  veut  dire. 

1)  Voir  rintroduction,  §  41. 

2)  .l'enragé  no  se  dit  plus  guère  aujourd'hui  dan»  ce  »en».  Il  y 
a  naturellement,  dan»  Molière,  beaucoup  de  chone»  qui  ne  »ont  plus 
de  la  conversation  contemporaine.     Nou«  ne  relevons  que  lea  plu»  «ail- 

3.-)  lantes. 
3)  Contrairement  à  ce  que  nous  avons  fait  p.  76,  nous  donnons 

iri  la  prononciation  habituelle  «lu  latin  imi  France. 
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h  mi:tr9     de  filozofi. —     sala  v0  di:r,     ke     «sa  la  sjâ:s, 
la  vi:j         s  prssk        yn  imai^         da  la  mair.» 

m.  "urds.  —         sa  lats  la         a  rs'zS. 
le  niZitrd  da  filozofl.  —  n  ave  vu  pws  kslka 

5  prs'Sip,         kslka  komâ-smâ         ds-  sjâ:s  ? 
m.  gurds.  —         o'  wi  ;         3  se  liir         e  ekriir. 
le    m£:t>*a  de    filozofl.  —  j)ar  11  vu  plst  il 

ke  nu  koinâ'SJS  ?  ̂ )  vule  VU  ke  3  vuz    aprsii 
la  lo^ik  ? 

10  m.  3urds.  —         ksska  S  e  k  sst  lojik  ? 
le  nizitro  de  filozofl.  —  s    st   El  ki   û'SSjie 

Is-  trwaz  opem-sjS         da  1  sspri. 

m.  jurds.  —  ki   sot   Zll,         se-   trwaz   opera'SJÔ   d   1 
sspri  ? 

15  le  msitra         de  filozofl.  —         la  pramjsir,         la  zgSid 

e  la  trwœzjsmi.  la  premjsir,  s  da  bjs  ko'savwair, 
par  le  mwajs  dsz  ynivsrSO  ;          la  zgSld^          de  bj£  sy'je, 
par  le  mwajs      ds-  kategori;       e  la  trwa-zjsmi,      de  bj£  ti-r£r 
yn  ko-sekâ:s,  par  le  mwajs  ds-  figyir  :  «barbara, 

20  selarsit,         dariji,         ferijo,         baraliptaiil  » ,         etsetera.  ̂ ) 
m.  jurds.  —  wala  de-  mo  ki  s5  tro  rébarbatif:  ! 

sst  logik  la  11  me  rvjs  pws.  apreuS  o-tre  Jbiz 
ki  swaj  ply  3œli. 

le  msitra  de  filozofl.  —  vule  vuz  aprâidre 
25  la  moral:  V 

m.  3urds.  —         la  moral:  ? 
le  m£:tra         de  filozofl.  —         wî. 

m.  3urds.  —         kssk  si  di,         sst  moral:? 
le  m£:tra         de  filozofl.  —         si  tr£:t  de  la  felisite, 

30  a-SSji         oz  dm         a  mode-re         lœr  pa-sj3 ,         e... 
m.  3urds.  —  ii5,  Is'so  sa.  3e  ST{i  M1J0 

kom  tu  le-  dja:bl,  e  i  n  j  a  moral  ki  tj£u:  : 

3e  m  v0  m£tr  ô.  kol£:r         tu  mo  su,  kât  i  m  a  prûf  â-vi. 
le  m£:tra  de  filozofl.  —  s-  s  la  fizik  ke  vu 

35  vulez  aprâ:dra  ? 

m.  3urds.  —        kssk  si  J"â:t,         sst  fizik:? 

1)  ô  di-re  plyto           o'surdqi  :            «par  u           vule  vu  k  nu 
komâ-sjS  ?  » 

2)  tu  sa  Et  a  stil        da  skolastik:.        se-  demje  mo        deziji 
40  divE-r  jfiir         de  si/logisma. 
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[a;  Maituk  i>k  l'iiii-n.Mii'mK.  -  «  «la  »<iii  «tiir  que,  MtlS 
1(1  science,  la  vie  est  presque  une  ima<je  de  la  mort. 

M.  Jourdain.  —  Ce  latin-lù  a  raison. 

Lk  Maituk  de  piiilosoimiik.  —  N'avez-vouu  point  f|iif>lque« 
f>  principes,  <|ueli|ue8  communcenionta  des  Hcieiices? 

M.  JoiiKDAiN.  —  Oh!  oui;   je  suis  lire  et  ôcrire. 
Lk  Maituk  dk  philomoimiik.  —  Par  où  vous  plait-il  que 

nous    comiuoncionsV)    Voulez-vous    que  je  vous   apprenne    la 
logiquoV 

1'  M.  Jourdain.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 
Le  Maitkk  dk  imiilosoimiie.  —  C'est  elle  qui  enseigne  les 

trois  opérations  de  l'esprit. 
M.  JoruDAiN.   —  Qui  sont-elles,    k-    trois    opérations    de 

l'esprit  V 
1  .  Lk  Maituk  dk  I'HILosophik.  —  La  première,  lu  .seconde  et 

lu  troisième.  Lu  première  est  de  bien  concevoir,  par  le 
moyen  des  universaux;  la  seconde,  de  bien  juger,  par  le 

moyen  des  catégories;  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  con- 

séquence, par  le  moyeu  des  figures:  liarhara,  ('élurent,  Jhtrii, 
20  Fcrio,  Baralipton,  etc.') 

M.  Jourdain.  —  Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs! 

Cette  logique-lù  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joli. 

Lk  Maituk  dk  I'Iiilosophie.  —  Voulez-vous  apprendre  la 
.  morale? 

M.  JouRDAJN.  —  La  momie? 
Le  Maitrk  de  philosophie.  —  Oui. 

M.  Jourdain.  —  Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 
Le  Maître  de  philosophie.  —  Elle  traite  de  la  félicité, 

i  enseigne  aux  hommes  à  modérer  leurs  passions,  et .  .  . 

M.  Jourdain.  —  Non,  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme 

tous  les  diables,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne:  je  me  veux 
mettre  en  colère  tout  mon  soûl,  quand  il  m'en  prend  envie. 

Le  Maître  de  philosophie.  —  Est-ce  la  physique  que 
vous  voulez  apprendre? 

M.  Jourdain.  —  Qn'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

1)  On  dirait  plutôt  aiyourd'bui  :  Pur  où  vouhz-vnus  (/«»•  »i»)t<.s  o>m- mcncions? 

2)  Tout  cela  est  en  style  de  scolastique.     Ce»  dernier»  mot»  dë- 
<!nnMit  divers  genres  de  syllogismes. 
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la  mzitiv       da  filozofl.  —  la  fizik 

plik        Is    prêsip         ds  Joiz  natyrsli, 

ds-  kdir  ;            ki  diskuir  de  la  natyir 

ds'  meto,              ds-  minero,  ds-  pjsir, 
5  e  dsz  animo,  e  niiz  â'SEjia  1&'  koiz 
metedir,  1  arka-sj£l:,  Is-  f0  volâ^), 
Isz  eklsir,        le  toiisir,        la  fudra,        la  plqiij , 
la  grsil,        Is   vâ^ 

m.  ^urds.  — 
10  tro  d  briijamini . 

le  msitr^ 

ke  3  vuz  aprsii:  ? 

m.  'Turds.  — 

s  SSl         ki   sks- 
e  Is'  propri/ete dsz  elemâ, 

ds-  plâit^ 

de  tu  Is- 

k-  kom£t, la  ll£:5, 

e  Is'  turbijâ. 

i  j  a  tra  d  tstamair 

de  filozofl.  — 

lad  dû 

ke  vule  vu  d5 

15 

aprane  mwa        1  ortografi. 

le  nizitrv         de  filozofl.  —         tr£:  volô-tje. 

m.  3urds.  —         aprs,  vu  m  aprâdre  1  almaiia 
kâ^  i  j  a  d  la  lyii: ,         e  kâi^  i  w  j  an  a  pws , pur  sawair 

le  mziirg  de  filozofl.  — 

votre  pâ-seï,  e  trs'te 
il  fo  koma-se,  selô  1  ordre 

20  konssâis  de  la  natyir 

inaiij£:r  de  Is'  prono'se 
:;  e  a  vu  di:r  ke  Is-  l£tre 
Ê'si  dit  vwaj£l:,  parsa  k  slz 
ko'SOiil,          £-si  apleï  ko'SOiil, 

25  vwaj£l:, 

kyla-SJ5 

swat: . 
sst  matj£:r ds'  Jbiz, 

ds-  l£tr 

tut:. 

s5  divi-zeïz 
sksprim       Is 

pur  l)js  sqiivre a  filozof , 

par  yn  egzakte e  d  la  diferâlt 
e  ladsy, 

a  vwaj£ll, 

YWa;        e  a 

parsa  k  si  Sdïi: 
e  ne  1*5  ke  marke  Is-  div£rsez 
ds-  vwa.^)  il  j  a  si:  vwaj£lz 

a,        e,        1, 

m.  jurds.  - 
le  m£:tra 

30  an  uvrâ         fo:r 

m.  jurds.  - 
la  m£:tr<? 

0,       y. 

3  a-tâ  tu  sa. 
de  filozofl.  — 
la  buj:         a. 

a,        a:. 
de  filozofl.  — 

la  vwa  a 

wi. 

la  vwa  e 

avsk  Is' 

arti- 

u  vwa  : 

se  form 

sa  farm 

1)  u         f0  fols. 

2)  se-  definisjo  ns  sô  pa^   irreprojabb.  le-   vwajsl:  sôt 
35  ê'si  aple        pask  si  na  s5         ka  de-  modifika-sj5         ds  la  vwa ,         u 

vibm-sj5  de-  kord  vokal:  (vwair  1  £-trodyksj5 ,  para- 
graf  karâtkatr) .  kât  o  kô-san: ,  lœr  nô  msiin  E  movs  ; 
kai-  il  E  posibla        da  le  pron5-se        sa  vwajsl: ,        e  s  e  s  ka  nu  fezS 
kâ  nu  di-zô  «pst»,  «Jt»,  etsEtera. 



Lk  iMahkk  IU-;  l'Hii.nsni'iiiK.  -  Lu  physique  et  i-elle  <)Ui 
t'X|)li(jiie  les  priiicipt'H  des  choses  iiuturelleH,  et  leM  propr  <♦ 
tés  des  corps;  qui  discourt  de  la  nature  des  éléiuenU,  (Uts 

métaux,  des  niin«'niux,  des  pierres,  des  plantes  et  des  ani- 
>  maux,  et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  niét4*oreM, 

l'arc-en-ciel,  le»  feux  voUnts^),  les  comètes,  les  (>clHir8,  le 
tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  vents  et 
les  tourhillons. 

M.  JouuDAlN.  —  Il   y   a   trop   de  tintamarre  là   dedans, 
lu  trop  (le  hrouillaniini. 

Lk  Maituk  dk  phii.osophik  —  Que  voulez-vous  donc  que 
je  vous  aj)prenney 

M.  JouuDAiN.  —  Apprenez-moi  rorthogra|»he. 
Lk  Maitkk  dk  philosophik.   ~    Très  volontiers. 

I  >  M.  JoiKDArN.  —  Après,  vous  m'apprendrez  l'almanach,  |»our 
savoir  quand  il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

Lk  Maithk  dk  philosophik.  —  Soit.  Pour  bien  suivre 

votre  pensée,  et  traiter  cette  matière  en  philosophe,  il  faut 

commencer,  selon  l'ordre  des  choses,  par  une  exacte  con 
1  naissaïKîi»  de  la  nature  des  lettres  et  de  la  différente  manière 

de  les  prononcer  toutes.  Et,  là-dessus,  j'ai  à  vous  dire 
que  les  lettres  sont  divisées  en  voyelles,  ainsi  dites  voyel- 

les, parce  qu'elles  expriment  les  voix;  et  en  consonnes, 
ainsi  appelées  consonnes,  parce  qu'elles  sonnent  avec  les 

.  voyelles,  et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articu- 

lations des  voix.*)  '  Il  y  a  cinq  voyelles  ou  voix:  A.  T*. 
I,  0,  U. 

M.  .louuDAiN.    —  J'entends  tout  cela. 
Lk  Maitkk  dk  philosophik.  —  La  voix  A  se  forme  en 

:î(i  ouvrant  fort  la  bouche:    A. 

M.  JouKDAix.  —  A,  A.  Oui. 
Lk  Maitkk   dk   philosophik.   —   La   voix  E   se  forme 

I    ou  feux  follets. 

2)  Ces  définitions  ne  sont  pa«  irrëprochable.>«.  Les  voyelles 

■  <  sont  ainsi  appelées  parce  qu'elles  ne  sont  que  îles  modiKcations 
de  la  voix,  ou  vibration  des  contes  vocales  ivoir  l'Introduction. 
§  44 >.  (juaut  aux  consonnes,  leur  nom  môme  est  mauvais;  car  il  e«t 

possible  de  les  prononcer  sans  voyelle,  et  c'est  ce  que  nous  faisons 
quand  nous  disons  pst,  chut.  etc. 
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â  raproffi         la  majwair  d  â-lba  da  ssl  d  âhO  : 
a,       e. 

m.  5iird5.  —      a,      e;     a:,      e:.        ma  fwa,        wi. 

a:  ko  s7a  e  bo  !  ̂) 
5  le  mziird        de  filozofl.  —        e  la  vwa  i,         â  raprojât 

a-koT    davatais  Is-    majwair  1    yn    de    1    o:tr, 

e  ekarta  Is-  d0-  kws  de  la  biij*  vsr  Isz  orsij  : 
a,        e,        i. 

m.  gurds.  —      a,     e,     i,     i,     i,     ii.      s/a  e  vrs. 
10  Ti:v        la  sjâis  ! 

le  msitra  de  filozofl.  —  la  vwa  0  se  form 

â  ruvrâ  Is-  maj'wair,  e  raprojâ  Is-  Isivre 
par  Is-  d0'  kws,         le  hO         e  le  M  :         0. 

m.  ̂ urds.  —         0,         01.         i  n  j    a   rjs   d  pZy   5yst. 
15  a,    e,    i,     0,    i,    o.      s/a  et  admirable!     i,    o,    i:,     o:. 

le  miitro         de  filozofl.  —         1  uvsrtyir  de  la  buj 
fs  System  â  kom  œ  pti  r5  ki  reprezâlt  œil  0. 

m.  5urd£.  —       0,      0,     01.         vuz  ave  r£z5,       0.       a: 
la  bsl  Jo:z         ke  d  sawair         kskjbiz  ! 

20  le  iii£:tra  de  filozofl.  —  la  vwa  y  se  farm 

â  raprojâ         Is-  dû,        sa  Is-  jwsxlr       â-tjsrmâ,        e  alÔ'^â 
Is-  d0-  leivrez  a  de/ioir,  Isz  aprojât  o-si 

1  yn  de  1  oitre ,         sa  Is-  5"ws:dre         tutafs  :         y . 
m.  gurds.  —     y,     y:.      *  w  j  a  rjs  d  p/y  veritabb  :     y. 

25  la  msitr^         de  filozofl.  —  vo    d0'  Isivre  s  alSlj 
kom  si  vu  fezje       la  muiw  :        d  u  vjs       ke  si  vu  la  vule  fsir 
a  kslkôé,  e  vu  make  dd  Iqi,  vu  ns  sorje  Iqi  diir 
ke  y:. 

m.  3urds.  —        y:,    yi.      s?a  e  vrs.       a:       ke  n  eig 
30  etydje         ply  to         pur  sawar  tu  sa  ! 

le  mzitrg  de  filozofl.  —  dems,  nu  vstS 

Isz  oitre         lEtre,         ki  s3         Is'  ko'Sam. 
m.  gurds.  —  ssk  i  j  a  de-  Jblz  o-si  kyrjjBCz 

k  a  sslsi  ? 

35  la  me:tr9         de  filozofl.  —         sa  dut:.         la  ko'son  de, 
par  egzâiple,  se  prenais  â  donfi  dy  bu  d  la  lâ:g 

o  dsy         ds-  dû        d  âho  :        da . 
m.  gurds.  —       da,    da.        wi.        a:        le  bel  Joiz  ! 

le-  bsl  Joiz  ! 

40  1)  5  dire  plyto         o-surdqi  :         «  a:  k  s  E  1)0  !  » 
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en  rapprochant  li  mnli  ■  !■  'in  Vias  df  crWr-  (Von  haut: 
A,  K. 

M.  Joi'UDAiN.  —  A,  E;  A,  E.  Ma  foi,  mu  Ah!  que 
cela  est  bcauî') 

Lk  Maitkk  i>k  I'Iiilosopiiik.  —  Et  la  voix  I,  en  rap- 

prochant encore  davantage  les  mâchoires  l'nne  de  l'autre, 
et  «'curtant  h's  (h'ux  coins  de  la  bouche  vers  les  opil'-"- 

A,  E,  1. 
M.  JoruDAiN.  —  A,  E,  I.  I,  1,  I.  Cela  est  vrui. 

Il  Vive  la  science! 

Lk  Maitrk  de  philosophik.  —  La  voix  0  se  forme 
en  rouvrant  les  mâchoires,  et  rapprochant  les  lèvres  par  les 
deux  coins,  le  haut  et  le  bas:    0. 

M.  JouuuAiN.  —  0,  0.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste. 

1;-.  A,  E,  I,  (),  1,  0.     Cela  est  admimble!    I,  O,  T,  0. 
Lk  Maitkk  dk  piiilosoi*hik.  —  L'ouverture  de  la  bouche 

fait  justement  comme  un  petit  rond  qui  représente  un  0. 
M.  JouuuAiN.  —  0,  0,  0.  Vous  avez  raison,  0.  Ah! 

la  belle  chose  que  de  savoir  quelque  chose! 
Lk  Maitue  de  philosophie.  —  La  voix  U  se  forme  en 

nipprochant  les  dents,  sans  les  joindre  entièrement,  et  allon- 

geant les  (K'ux  lèvres  en  dehors,  les  approchant  aussi  l'une 
de  l'autre,  sans  les  joindre  tout  à  fait:    U. 

M.  JoruDAiN.  —  U,  U.    Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable:  U. 
•_':)  Lk  Maitkk  de  philosophie.  — Vos  deux  lèvres  s'allongent 

comme    si    vous  faisiez   la   moue:    d'où    vient  que,    si  vous  la 
voulez    faire    à   quelqu'un,    et    vous   moquer  de   lui,    vous   ne 
sauriez,  lui  dire  que  U. 

M.  Jourdain.  —  U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah!  que  n'ai-je 
('tudie'  plus  tôt  pour  savoir  tout  cela! 

Lk  Maitkk  dk  philosophie.  —  Demain,  nous  verrons  les 
autres  lettres,  qui  sont  les  consonnes. 

M.  Jourdain.  —  Est-ce  qu'il  y  n  des  clioses  aussi  curieuses 
qu'à  celles-ci? 

Lk  Maitkk  dk  philosophik.  —  Sans  doute.  La  consonne 

1),  par  exemple,  se  prononce  en  donnant  du  b«>\it  de  lu  langue 

au-dessus  des  dents  d'en  haut:    DA. 
M.  Jourdain.  —  DA,  DA.  Oui.  Ah!  les  belles  choses! 

les  belles  choses! 

1    t  In  dirait  plutôt  aujourd'hui  :   Ah  !  que  c'est  beau  I 
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b  m£:t>a       de  filozofl.  —       1  Ef ?       an  api[ijâ       Is-  (la 
d  âJiO         syr  la  Isivra  da  dsu  :          fa. 

m.  5urd£.  —  fa,       fa.  s  e  la  vérité!  a: 
ni5  p£:r         e  ma  msir,         ka  3  vu  v0  d  mal:  ! 

5  l9  niSltra  de  filozofl.  —  e  1  sir,  a  porta. 
la  bu  d  la  lûig  jysk  o  /iO  dy  pals  ;  da  sorta 

k    etâ    fro-leï  par    1    £11'  ki    SDir  avsk    fars, 

si  Iqi  SSdl,  e  ri>VJ£  tujllli'z  o  msm  â'drwa, 
fazât  yn  manjsir         da  trâ'blaniâ  :         r:,       r:a.^) 

10  m.  3urd£.  —        r:,     ri,     r:a  ;     ri,     ri,     ri,    r:,     ri, 
r:a.  sla  e  vrs.  a:  1  abil  om  ka  vnz  £t, 

e  k  5  e  psrdy  d  ta  !        ri ,    r: ,    r: ,    ria . 

la  maître         da  filozofl.  —         5e  vuz  Eksplikre         a  f5 

tut  sS'  kyrjo'zite. 

15  m.  jurds.  —      3  vuz  Q.  pri.        o  rsst,        «  f o  ka  3  vu  fas 

yn  ko'fidâlS.  39   sqi^   aniur0  d  yn  psrSOli 

da    grâid   kalite,  e    3    swstrs    k    vu    m    s-dasje -) 
a  Iqi  ekri:r  kskjbiz  dûz  œ  pti  bij£  ka  3  v0  Isse 
tobe         a  se    pje. 

20  l9  nisitn?         da  filozofl.  —         for  bjs  ! 

m.  3urd£.  —         sa  sra  gala,         wi  ? 

la  mtitrd       da  filozofl.  —      sa-  dut:.      s5-  s      ds-  v£:r'') 
ka  vu  li{i  vulez  ekriir  V 

m.  3urds.  —         no  u5  ;          pws  d  v£:r. 
25  la  in£:tr9       da  filozofl.  —        vu  n  vule        ka  d  la  proiz  ? 

m.  3urd£.  —         n5,        3a  n  v0        ni  proiz        ni  v£:r. 
la  m£itr9  da  filozofl.  —  il  fo  bjs  ka  sa  swa 

1  œn  u  1  Oitra. 

m.  3urd£.  —          purkwa  ? 

30  la  m£:tr9  da  filozofl.  —  par  la  rS'zS,  maSJjBi, 

k  il  n  i  a,        pur  s  sksprime,         ka  la  proiz         u  Is-  v£:r. 

m.  3urd£.  —         ?■  ri  j  a  k  la  proiz         u  le-  v£:r  ? 

1)  s  Et  yn  trs:  bau  dsskripsjS         da  1  s:r        lê-gwal         rule , 
ap0prô            yniverssl  â-k»:r             5  frâ:s             dy  tô.  d  moljs:r. 

35  (vwa:r         1  Ê-trodyksjS ,  paragraf         vstsis ,         ss'kâit.) 
2)  si  m9sj0  surds  vi'VSt  o'surdqi ,            i  n  mâ'krE  pa  d  di:r  : 

<^50  vudrs  k  vu  m  S'dje.» 

3)  nu  diTJ5         plyto  0'5urdlli  :         «E'S  de-  vs:r?» 
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Lk  Maitue  de  imiilosoimiik.  —  L'F,  en  appuyant  les  denU 
<ri'ii  haut  sur  la  lèvre  de  deHMOUH:  FA. 

M.  JoiKDAiN.  —  FA,  FA.  C'est  la  vériti'!  Ah!  iium  j>ëre 
et  ma  mère,  que  je  vous  veux  de  mal! 

r>  Lk   Maituk    de   rHU.nsopiiiK.  —   Et   VU,    eu    portant   le 

hout  de  la  langue  jus({u'au  haut  du  paUiis;  de  sorte  quutaut 
trôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient 
toujours  au  même  endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement: 

H,  KA>). 
10  M.  Jourdain.  —  R,  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela 

.  st  vrai.  Ah!  l'Iuihile  homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai  perdu 

.le  temps!    H,  R,  R,  RA. 

Le  Maître  de  I'HILOsophie.  —  Je  vous  expliquerai  à  fond 
toutes  ces  curiosités, 

li)  M.  .Ioukdain.  —  Je  vous  en  prie.    Au  reste,  il  faut  que  je 

vous   fasse   une  confidence.     Je  suis   amoureux  d'une  personne 
(le   grande   qualité,   et  je   souhaiterais   que   vous  m'aidassiez*) 
Il  lui    écrire   ({uelque  chose  dans  un   petit  billet  que  je  veux 
liiisser  tomlier  à  ses  pieds. 

20  Le  Maitke  de  philosophie.  —  Fort  bien! 

M.  Jourdain.  —  Cela  sera  galant,  oui? 
Le  Maituk  de  imiilosophik.  —  Sans  doute.    Sont-ce  des 

vers^)  que  vous  lui  voulez  écrire? 
M.  Jourdain.  —  Non,  non;  point  de  vers. 

2:>  liK  Maître  de  philosophie.— Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

M.  JoiKDAiN.  —  Non,  je  ne  veux  ni  prose  pi  vers. 

Li:  Maître  dk  imiii.c^soi'iih:.  —  11  faut  l)ien  «jue  ce  soit 
l'un  ou  l'autre. 

M.  Jourdain.  —  Pourquoi? 

30  Le  Maître  de  philosophie.  —  Par  la  i-aison,  monsieur, 

qu'il  n'y  a,  pour  s'exprimer,  que  la  prose  ou  les  vers. 

M.  Jourdain.  —  Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

1)  C'est  une  très  bonne  description  de  1'  (r)  lingual  roulé,  à  peu 
|iits  universel  cncoro  on  Fraiin»  du  temps  de  >fnlii'To  Voir  l'Intro- 
luction,  §§  20,  ôO.i 

2)  Si  M.  .lourdain  vivait  aujourd'hui,  il  np  manquerait  pas  de  dire 
Je  roiidruis  que  vous  tn'aitliez. 

:\)  Nous  dirions  plutôt  aujourd'hui  :  Est-ce  des  ten? 
I'assy-Hasibkau,  cil rostoni.  franc. ,  3»  tA  16 
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la  m£:tr9         de  filozofi.  —         no  m8SJ0\).         tu  sa   ki 
n   s    pwÊ   proiz  s   V£:r,  e    tu    sa    ki    n    s    pws    V£:r 
s  pro:z. 

m.  3urds.  —  e  kom  15  pari,  ksska 
5  s  e  d5  k  sa  ? 

la  msitra         de  filozofi.  —         da  la  proiz. 

m.  gurds.  —  kwa  !_  ka  3  di  :  «nikdli, 

aporte  mwa         me'  pâ'tufl,        e  m  doue        mo  bons  d  nui», 
s  e  d  la  proiz  ? 

10  I9  mzitrd         da  filozoii.  —         wi  m9SJ0. 

m.  gurds.  —  par  ma  fwa,  i  j  a  ply  d  liara-t  â 
ke  3  di  d  la  proiz,  sa  k  3  â  sysa  rjs^)  ;  e  3  vu  sqi 
h  plyz  obli'je  dy  m5:d  de  m  awair  apri  sa. 
3  vudrs  d5  \^i  mst  daz  œ  bijs  :  «bsl  marltiiz, 

vu- 

15  vo  boz  jj0f  ma  fo  muriir  d  amu:r»  ;  ms  3 
drs  li;  sa  fy  mi         d  yn  manjsir        galûlt,         ke  sa  fy  turne 

3a'timâ. 
la  msitra        de  filozofi.  —        mstre        ke  Is-  f0  dd  ssz  J0 

redi[i:z  votre  koe:r  â  SÛldra  ;  ke  vu  sufre 

20  nuit  e  5u:r         pur  si         Is-  vjolfiis         d  œ  . . . 

m.  3urd£.  —  no  no  n5  ;  39  n  v0  pws  tu  sa. 
39  n  T0  k9   s   ke   3  vuz   e  di  :  «bsl  markiiz, 
vo  boz  J0         ma  f5  muriir         d  amuir.» 

le  msitra         de  filozofi.  —         il  fo  bjên  etâldr         œ  p0 
26  la  Joiz. 

m.  3urdg.  —       n3,       vu  di:  5^).       3e  n  vjBf       ka  se-  sœl 
paroi   la  du   1   bijs,  me    turne  a   la   m»d, 

bjÊn  ara-je  kom  i  fo.  3  vu  pri  de  m  diir  œ  \}0 , 
pur  wair,  le-  divsrsa  manjsir  dot  5  le  p0  mstr. 

30  le  msitra       de  filozofi.  —       5  p0  Is'  mstre       pr9mjsrmâ 
kom  vuz  ave  di  :  «bsl  markiiz,  vo  boz  J0 
me  fo  muriir        d  amuir.»        u  bjs  :       «d  amuir       muriir 

1)  nu  diTJ5  0  kô-trs:r  :  «wi  masjjBf»,  par 
aproba-sjS          do  s  k  a  di          m8sj0  surds.          lo  «n5»          s  akard 

36  avek  1  ide  negatiiT  da  la  fraiz  presedâit. 

2)  m8sj0  surds  di'ret  o-gurdqi  :  «  i  j  a  ply  d  karâ't  fi  ka  3  di 
d  la  prois^  sa  k  5  â  saja  rjs»,  «sa  1  sawa:r»,  u  «sâz  â  rjs 
sawa:r».        «sys»        fsre  pâ-se        0  vsrb        «syse». 

8)  «vu  di:  5»        na  s  di  ply. 



liK  M.MTui;  i»K  l'iiii.o.sni'iiiK.  —  Non,  iiumuieur').  Tout  ce 

«|iii  n'cHt  point  proH»'  est  ver»,  «'t  tout  ce  (jui  n'ost  point  yen 
est  proHo. 

M.  JouuDAiN.  —  Et  comme  l'on  parle,  qu'est  (•••  que  c'est 
«loue  que  ct^laV 

Le  Maître  de  philosophie.  —  De  la  prose. 

M.  Jourdain.  —  Quoi!  Quand  je  dis:  cNicole,  apportez- 

moi  mes  pantoufles,  et  me  donnez  mon  bonnet  fl«>  nuit», 

c'est  (le  la  prose  V 

Le  Maître  de  philosophie.  —  Oui,  monsieur, 

n  M.  Joi'iM»Aiv.         Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans 

que  je  dis  dv  la  prose,  sans  que  j'en  susse  rien*);  et  je 

vous  suis  le  plus  obligé  du  monde  de  m'avoir  appris  cela. 
Je  voudrais  donc  lui  mettre  dans  un  billet:  Utile  marquise, 

6  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour',  mais  je  voudrais  que 

cela  fût  mis  d'une  manière  galante,  que  cela  fût  tourné 
gentiment. 

Le  Maître  de  philosophie.  —  Mettre  que  les  feux  de  ses 
yeux  réduisent  votre  cœur  en  cendres;  que  vous  souf&ez  nuit 

10  et  jour  pour  elle  les  violences  d'un  . . . 

M.  Jourdain.  —  Non,  non,  non;  je  ne  \.u\  pi.iia  i«.ut 
cela.  Je  ne  veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit:  Jielle  marquise, 

vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 
Le  Maître  de  philosophie.  —  Il  faut  bien  étendre  un  peu 

2f)  la  chose. 

M.  Jourdain.  —  Non,  vous  dis-je').    Je  ne  veux  que  ces 

seules    paroles-là    dans    le    billet,    mais    tournées    à    la    mode, 
bien  arrangées  comme  il  faut.     Je   vous    prie   de    me   dire   un 

peu,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut  mettre. 

30  Le  Maître  de  philosophie.  —  On  peut  les   mettre  pre- 
mièrement   comme    vous   avez    dit:    Belle   marquise,  vos  beaux 

ifcux   me    font    mourir    d'amour.     Ou    bien:    D'amour    mourir 

1)  Nous  dirions  au  contraire  :   Oui,  monsieur,  par  approbation  de 

ce  qu'a  dit  M.  Jourdain.    Le  Non  s'accorde  avec  l'idée  négative  de  la 
3.')  phrase  précédente. 

•2)  M.  Jourdain  dirait  aujourd'hui  :  Il  y  a  plus  dt  quarante  ans 
'l'i'  je  dis  de  Ut  /iro,«f  sans  qtte  j'en  sache  rien,  sans  le  saroir, 
ou  sans  en  rien  savoir.     Sttsse  ferait  penser  au  verbe  sucer. 

3)   Vous  dis-je  ne  se  dit  plus. 

16* 
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ma  f5,  bsl  markiiz, 
«voz  J0  bo          d  amuT  me  f5, 
u  l)js:        «muriir        vo  boz  ̂ 0 , 

me  f5.»  u  bjs:  <^ni8  f5 

vo  boz  j)0f .  » 
bsl  markiiz, 
bsl  markiiz, 

voz  J0  bo 

5  bsl  markiiz, 

m.  gurds. 
e  la  msjœir? 

le  msitrd 

«bsl  markiiz, 
urds 10 

d  amuir .  » 

me  da  tut  se'  fas5  la 

u  bjs: 

muriir .  » 
d  amuT muriir , 

lak£l 

m 

e  3  e  fe  sa 
àd  tu  m  5  kœir 

la  msitra 

de  filozofl .  —  ssl  ke  vuz  ave  (lit  : 

vo  boz  J0         me  fo  muriir         d  anmir.» 

sapâ-dâ  5  n  e  pws^  etydje, 
tu  dy  premje  ku .  59  vu  rmsrsi 

e  5  vu  pri  d  veni-r       dems       daboiiœir. 
de  filozofi  .  —         39  n  i  mâ'kre  pa . 

15 la  burjwa 

molJEir  , 

5â'tijom: ,         akta  à0  , 
s£-n  sis: 

fé 



HK    /nul,    hdlv    marquise,    lu.^    Uaiu     yttiu.       Ou     Uu-ii:      ' 

yeux   hmiix   d'amour   me  font,    belle    marquine^    mmtrir. 
hi«'n  :     Mourir   vas   hitux   yeux,    Itelle   marquise,   d  amour    me 

font.   Ou  l>i<ii:   l\fr  f'iinf  vos  yeux  beuux  mumir    lilh'  „iii,i,iii<i-, 
d'amour. 

M.  .lut  KDAiN.  Mais    (I(*    toutes   ce»   ÏM;ouniii,    liU|Utille 
<'st  Iti  iiiL'ilk'uri'  y 

Le  Maitkk  DR  PiiiLo.soi'iiiK.  —  Celle  que  vous  avez  dite: 

Jkllc  marquise,  vos  hum,    i/mj-  me  font  mourir  d'amour. 
jo  M.  Jourdain.  -     <  ip.'u«lant  je   n'ai  point  étudié,  et  j'ai 

fait  cela  tout  du   premier  coup.     Je  tous   remercie   de   tout 
mon  eonir,   et  jp   vous   prie  do  venir  demain  de  lionne  heure. 

Lk  Maitkk  dk  imiilosophie.  —  Je  n'y  manquerai   pas. 
MOLIÈBB, 

^16  Le  Bourgeoi»  gentilhomme,  Acte  II,  Scène  6. 

FIN 
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Vi'^ociatioii   riioiiétiquc   InlernafioiiaN*. 

Lt>  iiiit  <iut'  pourHuit  rAflHOciatioD  est  le  développement  de  l'ûtude 
(UMititicita*  et  priititiue  des  lan^^ea  parlées,  en  se  servant  des  demiera 

it-riultatK  doH  rechurchcd  phonéti(iues  et  de  Texpérience  pédagogique. 

Ses  principes  d'enseignement,  en  ce  qui  concerne  les  langues  étran* 
gères,  sont  résumes  dans  le  programme  suivant: 

1.  Ce  «(u'il  faut  étudier  d'abord  dans  une  langtie  étrangère,  ce  n'est 
pus  le  langage  plus  ou  moins  archaï(iue  de  la  littérature,  mais  le  langage 
parlé  de  tous  les  jours. 

2.  Le  premier  soin  du  maître  doit  être  de  rendre  parfaitement 
familiers  aux  élèves  les  sons  de  la  langue  étrangère.  Dans  ce  but  il  se 

servira  d'une  transcription  phonétique,  qui  sera  employée  à  l'exclusion 
de  l'orthogniphc  traditionnelle  pendant  la  première  partie  du  cours. 

3.  Eu  second  lieu,  le  maître  fera  étudier  U'h  phinse«  et  les  tour- 
nures idiomatiques  les  plus  usuelles  de  la  langxie  étrangère.  Pour  cela 

il  fera  étudier  des  textes  suivis,  dialogues,  descriptions  et  récits,  aussi 
faciles,  aussi  naturels  et  aussi  intéressants  que  possible. 

4.  11  enseignera  d'abord  la  grammaire  induetivement,  comme  corol'^ 
laire  et  généralisation  des  faits  observés  pendant  la  lecture;  une  étude 

plus  systématique  sera  ré8er\'ée  pour  la  fin. 
5.  Autant  (pie  possible,  il  rattachera  les  expressions  de  la  langue 

étrangère  directement  aux  idées  ou  à  d'autres  expressions  de  la  même 
langue,  non  à  celles  de  la  langue  maternelle.  Toutes  les  fois  qu*il  le 
pourra,  il  remplacera  donc  la  traduction  par  des  leçons  de  choses,  des 
levons  sur  des  images,  et  des  explications  données  dans  la  langue 
étrangère. 

(>.  Quand  plus  tard  il  donnera  aux  élèves  des  devoirs  écrits  à  faire, 

ce  seront  d'abord  des  reproductions  de  textes  déjà  lus  et  expliqués,  puis 
de  récits  faits  par  lui-même  de  vive  voix;  ensuite  viendront  les  ré- 

dactions libres;  les  versions  et  les  thèmes  seront  gardés  pour  la  fin. 
N.  H.  —  Ce  programme  indique  les  tendances  générales  de  rAssooi»- 

tion,  non  l'opinion  individuelle  de  chaque  membre. 
Kn  ce  qui  concerne  la  langue  maternelle,  l'Association  préconise 

Teuiploi  d'un  alphabet  phonétique  pour  l'enseignement  de  la  lecture  aux 
enfants  et  aux  illettrés,  comme  moyen  d'arriver  rapidement  à  lire  d'abord 
lu  littérature  en  transcription  phonétique,  puis  la  littérature  eu  ortho- 

graphe usuelle. 

Le  siège  de  la  Société  est  ù  Bourg-la- Reine,  Seine, 20  rue  delà  Madeleine. 
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Corrections  et  Additions 

Les  lecteurs  voudront  bien  excuser  les  fautes  d'impression  qui  sub- 
sistent encore  dans  notre  livre,  malgré  tous  les  efïbrts  du  correcteur,  en 

raison  des  grandes  difficultés  typographiques  qu'il  présente.  Ils  devront 
aussi  se  rappeler  nos  observations  des  §§  53,  55,  69.  —  Je  conseille  de 
faire  de  suite  au  texte  les  modifications  suivantes: 

page 
XXI, 

XXXVI, 

XLV, 

LV, 

LVII. 

1.40 

1 

6, 

12, 
13, 14, 
14, 
IG, 

38, 

9 

LVII,      11 

5(1) 
26(1) 

29 
5(11) 

18(11) 

24 
14 

1899,    2°''    édi- tion 1908, 

forte  [=  accen- 
tuée 

(lyi).  (tyii:), 

Texts,     19082, Leipzig, 

1906,     1907, 1908, 

XVI,     XVII, 

XVIII,    Berlin. 
tujuir  pa; <;^ebj£, 

l)u:spirene. 
uinjarSpsrsani; 
davotmorsodoir. 
tâdisk» 
ekdli. 

44, 

1.  2  s5  tut, 

49, 

2  l'Océan; 

73, 

26  distinctions: 

77, 

7  aimés 

82, 

1  k5:- 

85, 

26  signalaient 

89, 

24  Laissons-la, 

112, 

40  grà'dœir, 

119, 

35  national 
129, 

3  j'ai 

136, 

1  djaiW, 191, 

20  ouverte; 
195, 

17  lit, 

213 
1  étreignait 

230 15  15   teaitr 

241, 

36  dire  : 
248 
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CURY-BOERNER: 

HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE 

FRANÇAISE 
A  L'USAGE  DES  ÉTUDIANTS 

[KU  u.  878  S.J    gr.  8.     1908.     In  Leiuwaud  geb.  JC  6.— 

VnrlieKoiiilH  (ictchichte   dor   fr»ii/r'  ï  '    ̂ r   fnlll  eiiio  ̂     :  :    .iki- 
•ut,  Intoferii  hih  die  orate,  in  Iricht  vors'  ■•  m  KratixA-.  iiic 
tthtT    \c.rip  liintii-li    fUr    diMitii'ht'    I.ohrif  .    lowio    fur  b«- 
>•'    iHclio  Lif<Ttttur(ji'ii(:hlcljto  ist,  dia /uiliui  iliii  Vort.  uu  luwohl 
<li''  wio    niirh    lia*    lU.  Jàlirhtiiittvrt   cliiKrlu'iid    \>'i  Von    d<-n 
v^  !  ^     rkoii    <lv«    17.  .lahrhundcrt*    wird    l'iiio    kiir;!<<   lii>  und    i-ino 

lit)  Kritik  t(n({(<lH-ii  uml  oiiiiiild  von  d«r  poUtUclii'ii,  iioiiiiil«u  uud  litorarUrhi-n 
.;     di-r     KToB''»    Srliriflittiler     dei    \H.   .Jahrhtiiiilcrtii    •ntworfen.      Die    d<-D 

    ..    Kupltnlu    voraiiKrtotztea    Diapotitloneti    ■lad    K«<''Kit<'tt    dm     I 'i..-ri,i..'|(    jn 
erli-iclitcrn.     /ahlretche    >)ibli<iRrit|^l)iKche   Anj^ahro    am  Schluii  dm  Hn:  <lln 
Aufliiork<ianik«it  de*  T.<*ter<  aiif  i|ie  wii'htiKitfii  \Vi>rkr.  dia  dam  V\'<  r  •   tu 
dit'iinn  verniitKt'ii.     Dnrch   lelno   )c1ar«*    tlIxTuichtlicho  Aulagn   nnd  di-n  k-k  i.ii:iuii<-hru 
Stil   i«t  da«  Hucli  w<>hlKi'<'iK>><'t,  /in  dpn  Krviton  nicht  nur  der  SltiduTondi'ii    und  drr 
T.ohrcr  ntid  Ij«lirerinni<u,  «oiiditr^  aller,  die  «ich  fur  dai  fransteiich*  Volkitum  iaUr- 

V<>rbrfituu|ît  *u  Hnden./ 

WILHELM  VIËTOR: 

SKIZZEN  LEBENDER  SPRACHEN. 
i 

i»ie  „Ski7,/,en  lebliuier  Sprachen",  dcnen  Swefts  klassisches 
Ëlemontarbucli  de.s  ̂ ospiochencu  Kn^'Iisch,  d.  h.  Londoniacb,  im  groBen 
und  gunzen  ala  Muster  Idient,  brin^en  knnppe  flbertiicbtliche  Dar- 
stellungen  der  Lautlehre  and  Graniniatik,  die  dnrch  mdglichst  manni^^- 
faltii,'  ̂ 'owïlhlte  Texte  erl|iutert  und  belebt  werden. 

\ 
\.  Nordenglisch.     Phonetics.     Grammar.    Texts. 

Hy  Richd.  J.  Lloyd.  m  A.,  D.  Lit.,  F.  R.  S.  E.,  Hon.  Reader  in 
i'bonetios  at  the  University  Collège,  Liverpool.  Si'o.ind  édition. 
[VI  u.  127  S.]     8.     190i|.     In  Leinw.  geb.  .«  3.20. 

il.  Portugiesisch.    Phouétique  et  Phonologie.    Murphulogie. 
Textes. 

Par  Arniceto  dos  Reis  Gonçalves  Vianna,  Membre  rorresiK>ndant 

d«>  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Lisbonne.  [VI  n.  148  S  ] 
8.  1903.     In  Leinw    geb.  Jt  4.— 

III.  Hollàndisch.     Phonetik.     Grammatik.     Texte. 

Vun  R.  Oijkstra,  Lebrer  der  uiederlftndiscben  und  deutscben 
Sprache  in  Amsterdam.    [VI  tt.  105  S.J    8.    1903.    In  Leinwand 
i^oi).  .V,  ;{.c.o. 
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Otto  Jespersen: 

Lehrbuch  der  Phonetik. 
Autorisierte  Obersetzung  v.Herm,  Davidsen. 

Mit  2  Tafeln  [VI  u.  255  S.]  gr.  8.  1904. 

geh.  M.  5. — ,  in  Leinwand  geb.  M.  5.60. 

Die  Darstellung  zeigt  die  von  der  Kritik 
anerkannten  Vorzuge  des  ursprunglichen 
Werkos.  Sie  vcrbindet  wissenschaftlicbe 
Grundlichkeit  und  Originalitât  mit  an- 
ziehender  Form  und  padagogisch  ge- 
schicktem  Aufbau.  Die  Lautlehro  der 
drei  europaischen  Haupt8prachen,Deutsch, 
Englisch  und  Franzosisoli,  ist  ausftlhrlich 
dargestellt,  so  dafî  das  Hnch  den  An- 
forderungen  der  neusprachliehen  Lehrer 
in  jeder  Hinsicht  gerecht  wird. 

Phonetische  Grundfragen. 
Mit  2  Figureii  im  Text. 

[IVu,  185S.]     gr.  «.    1904.    geh.  M.  3.60, 
in  Leinwand  geb.  M.  4.20 

„0.  Jespersen  ziihlt  zn  den  allerhervor- 
ragendsten  vertretern  der  phonetischen 
wissensohaft  und  seine  werke  siud  fur  den 
neuspraclilelirer  aus  dem  gruudo  von  be- 
sonderer  wichtigkeit,  weil  er,  selbst  frtt- 
herer  lehrer,  sieh  ununterbrochon  in  fil}i- 
hmg  mit  den  bedûrfuissen  des  neusprach- 

liehen unterrichts  gehalten  hat,  was  wir 
soust  nur  noch  von  Viëtor  und  Paul  Pasay 
kennen.  Soweit  ich  sehe,  siud  aile  seine 
schriften  von  direktem  und  zunieist  sohr 

hohcm  werte  fiir  den  neuïprachlehrer." 
Prof.  Dr.  H.  Kliukhardt  in  Neuere  Spr. 

Growth  and 

Structure  of  the  English  Language 
[IV  u.  260  S.]     gr.  8.     1905.     In  Leinw.  geb.  M.  3.— 

„Dem  Fachmaiin  unentbehrlich,  tiberall  aus  Eigeuem  hinzufiigend  und  den 
Stoff  mit  eigener  Gedankenarbeit  durchdringend.  Solche  liiioher  diirfen  in  der 
Hand  keines  Lchrers  dieser  Fâcher  an  hoheren  TTnterrichtsanstalten  fehlen:  sie 
geben  ihm  hunderterlei  Winke,  den  Sprachunterricht  wissenschaf tlich  zu  beleben 

und  als  geistigesBildungsmittel  zu  gestalten."    (Bausteine.  Ztschr.  f.  neuengl.  "Wortf  ) 

Daniel  Jones: 

Poésies  Enfantines  (avec  maximes  et  proverbes). 
Recueillies  et  mises  en  transcription  phonétique. 

Illustrations  par  Elinor  M.  Pugh.     [VII  u.  106  S.]     8.     1907.     geb. 
JL  1.80,  in  Leinwand  geb.  .fù  2.20. 

Ce  petit  livre  est  une  collection  de  poésies  enfantines  bien  connues,  la  plu- 
part très  faciles,  destinées  à  être  apprises  par  cœur  par  des  enfants  étrangers  qui 

étudient  le  français.  Chaque  poésie  est  suivie  d'un  proverbe  ou  d'une  maxime 
qui  convient  au  sujet  de  cette  poésie.  11  est  essentiel  pour  une  bonne  prononciation 
que  les  morceaux  soient  appris  d'après  une  écriture  phonétique.  Aussi  le  tout  a 
été  transcrit  dans  l'alphabet  de  l'Association  Phonétique  Internationale.  D'ailleurs 
il  y  a  de  nombreuses  illustrations  pour  aider  à  fixer  dans  la  mémoire  dej  enfants 
ce  qu'iU  auront  appris.  L'orthographie  usuelle  est  ajoutée  à  la  fin  de  livre,  pour la  consulter  au  besoin. 

Paul  Passy: 

Petite  Phonétique  Comparée 
des  principales  langues  européennes 

[IV  n.  132  S.]     8.     1906.     Geh.  M  1.80,  geb.  Ji  2.20. 
Ce  petit  livre  est  destiné  aux  professeurs  de  langues  vivantes  qui  veulent 

faire  profiter  leurs  élèves  des  principaux  résultats  de  la  phonéticiue.  L'auteur  étudie 
en  détail  les  sons  de  l'Allemand  et  de  l'Anglais,  un  peu  plus  rapidement  ceux  de 
l'Italien  et  de  l'Espagnol;  souvent  même  il  décrit  ceux  des  autres  langues.  Il  fait 
d'ailleurs  constamment  la  comparaison  avec  les  sons  français  et  montre,  chaque 
fois  qu'il  est  question  d'un  son  difficile,  quels  sont  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
l'acquérir.  Ce  livre  sera  donc  également  utile  pour  les  Français,  pour  les  Anglais ou  les  Allemands. 

c 
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